
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Vi4 





m 




-U^ 



HARVARD COLLEGE LIBRARY 




BOUGHT FROM THE INCOME OF THE FUND 

BEQUEÂTHED BY 

PETER PAUL FRANCIS DEGRAND 

OF BOSTON 

FOR FREKGIJ WORKS AND PERJOÎKCALS ON THE EXACT SCTBNCES 

A2*n> ON CHEMISTRY, ASTRONOMY AND OTHEtt SCIENGE3 

APFtrEO TO THE AETS AND TO NAVIGATION 



*-^^v 



%■ 



:^ 



BULLETIN HEBDOMADAIRE 

DE 

L'ASSOCIATION SCIENTIFIQIJE 

DE FRANCE. 



BULLETIN HEBDOMADAIRE 



OB 



^ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 



DE FRANŒ. 



TOBfE VI. 

1869. - 2'' SEMESTRE. 

(N- 127 à 152.) 



PARIS, 



GAUTfflER-VILLARS, IMPRIMEUR-UBRAIRE 

M L'aBSBUTOUE IvilUL K FUIS ET H l'ASStQlTION SClINTiriQOI BK HUNCI , 
Quai det Auguatins, 55. 

1869 







Le Bulletin hebdomadaire d^ la Société parait régulière- 
ment ie dimanche, par cahiers de i6 pages, et est expédié à 
domicile aux Souscripteurs. Il forme deux volumes de 4ï6 
pages chacun, correspondant aux deux semestres de Tannée. 
Il contient les nouvelles scientifiques de la France et de Té- 
tranger, et donne le résumé des séances et des publications 
des Sociétés départementales, ainsi que les documents scien- 
tifiques adressés au Président, 

Prix de V abonnement : 

Pour les Membres de TAssocialion Scientifique, 
Tannée. .- 3 fr. 

Pour les personnes étrangères à TAssociation : 

six mois 6 fr. 

Tannée lo fr. 

Pour l'étranger, port en sus. 



Sont inscrites parmi les Membres de TAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font Ja demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de TAssociation versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mok de Tinscription. 

On peut oevenir Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante firancs. 

L'Association invite chacun de ses Membres à vouloir bien s'imposer 
l'obligation d'engagff'un nouveau souscripteur (décision de l'Assemblée 
générale du 3 juin i864, confirmée par un vote unanime de TAssemblée 
générale du 19 avril i865). 



Les communications administratives et scientifiques doivent 
toutes être adressées à M. Le Verrier^ Président de V Asso- 
ciation Scientifique^ à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Con- 
seiller-Trésorier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédia- 
tement transmis. 



BULLETIN HEBDOMADAIRE 



L'ASSOCIATION SCIENTIFIOUE. 



sixiKiHc: TOiirnc:. 



4 JUILLET 1869. - BULLETIN HEBDOMADAIRE r {îl 

(MENSUEL 46.) 

Le Cable transatlantique français. 

La pose du câble qui va relier Brest à Nèw-York est com- 
mencée, el le Great'Eastem déroule en ce moment le fil en 
plein Atlantique (voir t. V, p. 369). 

L'opération se cortipose de trois parties : la ligne d'atterris- 
sement à Brest, le câble transatlantique jusqu*à Terre-Neuve, 
la ligne de Terre-Neuve à New-York. 

Uatterrissementy à Brest, part du Minou, dont le nom est 
désormais historique. Il a été exécuté le 17 juin par les pa- 
quebots le Chiltern et le Hawk. Le Souffleur, deux chaloupes 
à vapeur et cent vingt hommes de marine ont aidé à Topéra- 
lion. Cette première partie du câble a dû être conduite jus- 
qu'au point où le tirant d'eau est suffisant pour le Great- 
Eastern. 
Le dimanche 20 juin, le Great-Eastern s'est lui-même pré- 
^ sente devant Brest. Il s'est dirigé sur le point où l'attendait le 
^ Chiltern portant le bout du câble d'atterrissement, et y a jeté 
*^ l'ancre. La soudure de ce bout de ligne avec le long câble que 
C| porte le Great-Eastem s'est heureusement effectuée, et le 
< 21 juin au matin, le Great-Eastem s'est mis en route, en ré- 
J glant sa vitesse de la façon la plus régulière possible et dérou- 
h[ lant en conséquence la ligne qu'il porte. 
y La station du Minou se trouve en communication conti- 
' nuelle avec le bâtiment; et comme, malgré quelques craintes 
fP qui se sont promptement dissipées, l'isolement est parfait, on 
sait jour par jour où en est l'opération. Voici les nouvelles 
successivement reçues : 
Le 22 juin, 5 heures du soir, le Great-Eastem est par 48® 3o' 
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de latitude, et 8® 55' de longitude; les conditions électriques 

sont excellentes. 

Le 23 juin, au soir, les conditions d'électricité sont par- 
faites. 

Le ^4 juin, 6'»45"' du soir, le temps est très-beau, tout va 
bien. 

Le 7.5 juin, 4''3o"* du soir, le Great-Eastern est par 48**3o' 
de latitude et 17*6' de longitude, et à 497 milles de dislance 
de Brest. La longueur du câble immergé est de 54^ milles. 

Le 28 juin, ^^5"^ du soir. Bonnes communications. 

Le 29 juin, 6'»45"' du malin. Tout va bien. 

Le 3o juin, g'^So" du matin. Les essais électriques sont bons. 

Le 3o juin, 9 heures du matin. Le Great-Eastern éii : a Nous 
sommes dans Tinteniion de couper le câble et d'y mettre des 
bouées. Cela a été probablement fait, attendu que depuis ce 
moment on est sans signaux. 

Le Great-Eastern aura rencontré le mauvais temps. L'orage 
passé, il soudera de nouveau le bout du câble porté par la 
bouée au câble restant à bord, et continuera sa route. 

Canal maritime de Suez. 

Nous recevons de M. de Lesseps une lettre par laquelle il 
nous informe que l'inauguration du canal de Suez est fixée, 
de concert avec le Khédive d'Egypte, au 17 novembre prochain 
{voir t. V, p. 357 et 386). 

Les navires de commerce ou d'État qui se rendront dans le 
canal et qui, pour cette inauguration, seront affranchis de tout 
droit de passage, devront être arrivés le 16 au plus tard à 
Port-Saïd. Ils passeront le canal de Port-Saïd au lac Timsah 
le 17, séjourneront le 18 devant Ismaïlia où le Khédive don- 
nera une fête, et le 19, ils traverseront les lacs Amers pour 
entrer le même jour en mer Bouge. 

— Le ballon le Pôle-ISord est parti dimanche du Champ-de- 
Mars par un temps admirable et en présence d'une foule im- 
mense (voiri. V, p. 386). Le volume de ce grandiose aéros- 
tat dépasse 10 000 mètres cubes, et il a facilement pu emporter 
jusqu'à neuf voyageurs dans la nacelle. Parti du Champ-de- 
Mars à 7 heures, il a effectué sa descente sans accident à 
10 heures du soir, à Auneau (Eure-et-Loir). 

— M. le D' Marey, à qui l'on doit d'importants travaux sur 
le vol des insectes et des oiseaux, et qui a fait sur ce sujet 
une belle conférence lors de la session de l'Association Scien- 
tifique tenue à Metz, a été présenté à l'unanimité par les pro- 
fesseurs du Collège de France pour la chaire 6! Histoire natu- 
relle des corps organisés. 
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— M. Maggiolo, docteur es lettres, inspecteur de TAca- 
demie de Nancy, a été nommé recteur de cette Académie, 
en remplacement de M. Guillemin, admis, sur sa demande, à 
faire valoir ses droits à la retraite. 

— Il y a eu dix ans, le 6 mai, que s'éteignait à Berlin, dans 
la personne d'Alexandre de Humboldt, un des hommes qui 
ont le plus honoré les sciences. 

Après avoir parcouru l'ancien et le nouveau monde, il avait 
tenu à mourir dans sa patrie, auprès des siens, et avait ordonné 
qu'on l'ensevelît dans son jardin de Tegel, là où reposait déjà 
son frère et ami, Guillaume de Humboldt. 

Quiconque a visité Berlin connaît le petit village de Tegel, 
sa forêt, son lac, sa modeste villa qui a été l'asile du grand 
naturaliste moderne, et au fond du parc la retraite où repo- 
sent les dépouilles mortelles de cet éminent génie, de son 
frère, de sa sœur et de sa mère. 

Cette villa est encore debout; on y a laissé toutes choses 
dans l'état où elles étaient pendant la vie de Humboldt. 

Le i4 septembre prochain, la Société berlinoise de Géogra- 
phie se propose de célébrer le centième anniversaire de la 
naissance du grand naturaliste. 

Création de nouvelles stations pluviom$triques en frange. 

Nous avons exposé (t. V, pi ^297) qu'il est indispensable, 
non-seulement aux progrès de la science, mais à ceux de notre 
agriculture, qu'uù grand nombre de stations pluviométriques 
soient établies en France. Pour faciliter ces installations, la 
Commission de Météorologie de l'Association Scientifique a 
étudié et réalisé la construction d'un pluviomètre simple, mais 
très-exact, et qui ne coûte que douze francs, c'est-à-dire moins 
de la moitié des anciens udomètres. 

Le Conseil de l'Association a fait construire 200 de ces ap- 
pareils; et non-seulement il a fait connaître aux Commissions 
météorologiques qu'il les leur délivrera au prix coûtant, mais, 
en outre, pour deux pluviomètres acquis par ces Commissions 
météorologiques, l'Association en donne gratuitement un troi- 
sième. 1^ 

Dans ces conditions, 81 de ces appareils ont déjà été de- 
mandés par les départements, savoir : 

Allier 12 Haute-Saône 3 

Bas-Rhin 18 Nord 9 

Doubs 7 Pas-de-Calais ... 6 

Eure-et-Loir .... 10 Vosges 1 3 

Haute-Garonne. . 9 

Il en reste à distribuer 1 19 sur lesquels 4o sont donnés gra- 
tuitement par la Société. 
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— Le bolide du l'j juin (voir l. V, p. 4o5). 

M. Rey de Morande nous fait connaître que ce bolide a été 
observé vers 8^3o"* du soir à Annecy. Il se dirigeait du nord- 
ouest au sud-est. Sa lumière avait une teinte verte prononcée 
et a passé ensuite au blanc. Aucune détonation n*a été en- 
tendue. 

M. Jullien, Directeur de TÉcole Normale de Montpellier, 
nous écrit à ce sujet : 

« Le 17 juin, à 8^20" du soir, nous avons aperçu de TÉcole 
Normale de Montpellier, dans la partie nord du ciel, un bolide 
marchant dans la direction de Touest à Test avec une vitesse 
qu'on peut comparer à celle d'un train express vu de côté, à 
4o mètres de distance. C'était la distance apparente des obser- 
vateurs à la trajectoire. Cette trajectoire était une ligne droite 
et horizontale, parallèle à la façade nord de rétablissement, 
et élevée de quelques mètres seulement au-dessus du toit. 

D La couleur du bolide était d'un blanc bleuâtre. Il projetait 
par intervalles des étincelles rutilantes. Sa forme, d'après l'im- 
pression de toutes les personnes qui l'ont aperçu, étaii celle 
d'un têtard lumineux^ d'une longueur de i mètre environ. Le 
diamètre de la tête était d'à peu près o", 10. 

>) La durée de l'apparition a été d'au moins trente secondes. 

» La hauteur du météore ne paraissait pas dépasser 4o mè- 
tres, à en juger pai: Ja hauteur des maisons entre lesquelles il 
se mouvait. 

» Il a disparu derrière un massif d'arbres, au-dessous et un 
peu au nord d'Altaïr, qui, à ce moment, se montrait à quel- 
ques degrés au-dessus de l'horizon. 

» Pour nous, sa trajectoire est la corde d'un arc correspon- 
dant à un angle visuel de i5o degrés, mesuré au graphomètre. 
Sa projection sur le sol a une longueur d'environ 5oq mètres. 

D Aucune explosion ni sifflement n'ont été entendus. 

» Une trentaine de personnes ont été témoins, à l'École 
Normale, de ce beau phénomène. » 

— On lit dans Y Écho de la^ Dordogne du 18 juin : 

a Hier, 17 juin, à 8^25"» du soir, au moment du crépuscule, 
un bolide qui paraissait, à l'œil nu, de la grosseur d'une 
orange, et projetait une lueur jaune-pâle, comme celle des 
vers luisants, s'est manifesté à 4° degrés environ au-dessus 
de l'horizon, dans la direction est, à Périgueux. Ce météore, 
qui était animé d'une vitesse relativement très-lente, a été 
visible pendant cinq secondes. Il se dirigeait du nord-ouest au 
sud-est, et se trouvait plus élevé que les nuages, qui l'éclip- 
saient par moments. Après avoir décrit une trajectoire de 
60 degrés à peu près, le bolide a disparu à l'horizon sans pro- 
duire aucun bruit appréciable pour nous. Dans quel lieu est-il 
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tombé ? C'est ce que nous apprendront probablement MM. les 
astronomes. a Nigk. d 

— Notre collègue, M. Justin Landes, nous écrit de Sarlat : 
a Le même soir, ce bolide a passé sur Sarlat, venant en 
effet du nord-ouest, et a disparu au sud-est vers 8^ 4^"*. Le 
ciel était parfaitement pur et nous avons pu observer le mé- 
téore durant deux ou trois secondes. Sa marche était, comme 
à Périgueux, relativement lente. Quant à sa grosseur et à sa 
forme, nous ne saurions mieux les comparer qu'à celles d'une 
toupie ordinaire servant à l'amusement des enfants. Le bolide 
semblait être arrivé à la fin de sa trajectoire ; il passait si près 
de terre, sur la colline des Pechsy dont nous étions à moins 
de 1000 mètres, que nous ne serions pas étonné d'apprendre 
qu'il est tombé dans notre commune. Ajoutons qu'il nous a 
apparu sous deux couleurs : le jaune pâle à l'arrière, et le 
rouge à l'avant. Il a disparu sans bruit et sans auire queue lu- 
mineuse que le petit appendice qui contribuait à lui donner 
la forme du jouet dont nous avons parlé ci-dessus. » 

Système d'héliostat pour l'observation des passages de Vénus 
ET DE Mercure sur le Soleil, par M. ©.-A. Treme«- 
cliiiii. 

M. Tremeschini, un de ces trop rares amateurs qui consa- 
crent leurs loisirs à l'astronomie, a observé avec soin, à Bellé- 
ville, le dernier passage de Mercure sur le Soleil ; et il a été 
témoin de l'apparition de phénomènes très -singuliers au mo- 
ment du contact des disques. Aussi propose-t-il de renoncer 
complètement à tout système d'observation basé sur les con- 
tacts d'entrée et de sortie de Vénus ou de Mercure, et de le 
remplacer par un système qui, en établissant des points de re- 
père artificiels sur l'image du disque solaire, permettrait d'ob- 
server les contacts de la planète avec ces mêmes points établis 
en plein disque, c'est-à-dire pendant tout le temps que les 
contours de la planète se trouvent dans les conditions les plus 
favorables de netteté. C'est dans le même but que M. Faye a 
proposé l'emploi de la photographie, que beaucoup d'astro- 
nomes ont proposé et effectué des mesures micrométriques 
des positions successives de la planète sur le disque du Soleil. 
Le système de M. Tremeschini, appliqué à une petite lunette, 
donnerait de bons résultats, à la condition de multiplier beau- 
coup le nombre des fils et surtout d'employer, pour fixer 
l'image solaire, un héliostat parfaitement réglé. 

— Société impériale havraise d'Études diverses. Trente- 
quatrième année, 1867. 
M. Rispal (p. 47) rappelle une construction géométrique 
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servant à trouver la longueur d'une circonférence sans erreur 
plus petite que la T^fy partie du rayon. Voici cette con- 
struction : 

Inscrivons dans la circonférence dont le centre est en 0, 
une corde AB égale au rayon. Menons le rayon OA qu'on pro- 
longe en dehors de la circonférence. Menons le diamètre HOD 
perpendiculaire à la corde AB, H étant le point de la circon- 
férence le plus éloigné de la corde, et D le point le plus voi- 
sin. En D menons une tangente qui coupe le rayon OA au 
point G. A partir du point G prenons sur la tangente une lon- 
gueur GDG égale à trois fois le rayon. Joignons enfin GH; cette 
longueur GH est à très-peu près la longueur demandée de la 
demi-circonférence. 

M. Léchaut a inséré (p. 209) une Note sur l'hybridation et 
la dégénérescence du blé. 

M. Gaumont s'occupe (p. 229) du remède aux maux de 
l'agriculture. 

Db la. variation des A.MlHAnX sous l'action de la. D0MESTIGA.TI0If, 

par M. Harwln. — Analyse, par M. F.-JF. Pictet. (Ex- 
trait de la Bibliothèque universelle et Revue suisse.) 

M. Darwin divise son livre en deux Parties qui occupent 
chacune un volume. La première contient les faits relatifs à 
chaque espèce domestique ou cultivée; la seconde en tire, 
sous forme de conséquence, un certain nombre de lois géné- 
rales. Cette marche est logique quand on peut lui donner le 
développement suffisant; mais il nous a semblé que nous se- 
rions plus clair en faisant en quelque sorte l'inverse, c'est- 
à-dire en mettant d'abord sous les yeux du lecteur tous les 
faits généraux, et en leur subordonnant les faits spéciaux, 
dans lesquels nous devons faire un choix restreint et qui ar- 
riveront à titre de preuves ou d'exemples. Nous commence- 
ront donc par le second volume. 

L'^aïuteur y traite principalement de quatre faits généraux 
que nous reprendrons successivement : Vhérédité, le croise-- 
ment, la sélection et la variabilité. 

Hérédité. — Le fait général de l'hérédité nous fournit un 
premier exemple de la manière dont les mêmes faits peuvent 
être compris suivant la manière dont une question est posée. 
Les enfants reproduisent les caractères de leurs parents, tel 
est le fait général : le semblable engendre son semblable. Gette 
proposition n'est toutefois pas toujours strictement vraie, car 
il n'y a probablement jamais deux individus identiques. Ainsi 
qu'on l'a dit depuis longtemps, l'œil exercé du berger peut 
discerner chacun de ses moulons, et l'homme distingue une 
figure de connaissance parmi un million de visages humains. 
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Il y a donc transmission des caracières importants et en même 
temps non-transmission de quelques circonstances secon- 
daires. Le langage de l'école interprétait ce fait en disant que 
tous les caractères de l'espèce sont transmis mais non toutes 
les variétés. Nous avons souvent nous-méme tenu ce langage, 
parce que nous croyons que le mot espèce correspond à une 
certaine réalité, tout en reconnaissant qu'elle repose sur une 
notion synthétique dont nous pouvons difficilement circon- 
scrire tous les éléments, et que ses limites ne sont pas tou- 
jours absolues. M. Darwin est probablement plus philoso- 
phique en séparant complètement les faits de la conclusion 
théorique qu'on en peut tirer et en prononçant le moins pos^ 
sible le mot espèce. Cette précaution du reste lui est rendue 
facile par les limites mêmes de son sujet, vu qu'il ne s'occupe 
que de l'hérédité chez les animaux domestiques et par consé- 
quent de variations qui n'atteignent pas en général une valeur 
spécifique. 

L'expression ainsi restreinte du fait de l'hérédité consiste à 
dire que si une modification du type vient à se manifester chez 
un animal, elle aura une certaine tendance à se reproduire chez 
son descendant. Cette idée, fortement enracinée et avec rai- 
son chez tous les éleveurs pratiques, est la base du perfection- 
nement des animaux domestiques ainsi que la justification des 
travaux et des espérances du producteur de races améliorées. 

L'expérience montre que toutes les modifications acciden- 
telles peuvent devenir héréditaires, les unes plus facilement 
que d'autres. Le pouvoir de transmission .est très-variable et 
peut être limité par de nombreuses causes internes ou ex- 
ternes; il se borne quelquefois à la première génération. Ces 
circonstances accidentelles sont transmises comme les carac- 
tères anciens, mais d'une manière moins fixe et avec beau- 
coup plus d'imprévu. Les annales de la science abondent en 
exemples: l'homme porc-épica transmis sa curieuse anomalie 
à six de ses enfants et deux de ses petits enfants. On a vu de- 
venir héréditaires : l'albinisme, la polydaclylie, l'absence des 
pattes antérieures, le visage velu, la perte d'une oreille, et 
même des détails insignifiants, tels qu'une mèche de cheveux 
blancs, les gestes, le maintien, etc. Tantôt tous les frères et 
soeurs sont affectés de l'anomalie, tantôt seulement une partie 
d'entre eux. Quelques-uns la transmettent à leurs propres en- 
fants. On peut ajouter des exemples nombreux de faits ana- 
logues dans l'hérédité de certaines maladies ou difformités, 
soit chez l'homme, soit chez les animaux. On peut également 
en trouver d'autres qui montrent un pouvoir de transmission 
puissant des qualités utiles, comme la vigueur et la santé. 
Ainsi, on cite parmi les chevaux de course anglais, Éclipse^ 
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qui a produit dans sa descendance 334 chevaux vainqueurs, 

et Hérold qui en a eu 497- 

L'hérédité revêt quelquefois un caractère qui mérite toute 
l'attention du naturaliste. Un enfant peut ressembler davan- 
tage à un de ses grands parents qu'à ses parents immédiats, et 
tel père peut transmettre à son fils un caractère qu'il n'a pas, 
mais qui se trouvait chez un aïeul. Ces faits, connus depuis 
longtemps, ont été groupés sous le titre scientifique d'a/a- 
visme, et ils sont dans l'ouvrage de M. Darwin l'objet d'une 
analyse détaillée et intéressante. Il y a à cet égard divers de- 
grés de complications : les cas les plus simples se trouvent 
dans les races pures, le croisement introduit naturellement une 
certaine complication. Si le caractère observé n'a existé que 
chez une des lignes ascendantes (mâle ou femelle), le produit 
perd une partie de ses chances à l'avoir, et il y aura lutte entre 
les influences de l'une ou de l'autre de ces lignes d'aïeux. 

Les exemples de l'atavisme sont des plus nombreux et peu- 
vent se présenter dans tous les cas d'hérédité dont nous avons 
parlé ci-dessus,[même dans les cas de maladie qui, comme on 
le dit souvent, sautent une génération. Il est superflu de mul- 
tiplier ici les citations, et nous pouvons nous borner à l'exem- 
ple suivant. Dans une portée d'une chienne d'arrêt, un des pe- 
tits présentait une coloration tout à fait insolite, tandis que le 
père et la mère, ainsi que leurs aïeux immédiats, avaient tous 
pi^ésenté une coloration normale. Ce petit chien fut élevé 
malgré les craintes qu'il donnait sur sa légitimité. Une en- 
quête détaillée prouva qu'il était le petit-fils d'une chienne 
ayant eu une coloration identique à la sienne. 

L'atavisme, en reproduisant les formes des aïeux, peut pré- 
senter le caractère de ce que l'on appelle le retour au type. 
Ainsi dans les races de bœufs ou de moutons sans cornes, 
quelques descendants peuvent présenter accidentellement ces 
appendices. Fidèle à son principe d'analyse, l'auteur ne veut 
pas que l'on dise que les descendants reproduisent les carac- 
tères^originaux de l'espèce, car le plus souvent ce sont ceux 
des races intermédiaires plus anciennes. Ainsi nous reconnais- 
sons avec lui, qu'en rendant compte des curieuses observa- 
tions de M. Roulin sur les animaux redevenus sauvages en 
Amérique, on dépasse l'expression de la vérité quand on dit 
qu'ils reprennent tous les caractères de l'espèce avant sa do- 
mestication. Il est plus exact de dire qu'ils perdent en général 
les caractères que leur avait imposés la domestication, pour 
prendre une apparence uniforme^ voisine de la forme origi- 
nelle. Nous sommes un peu moins d'accord avec M. Darwin 
sur l'importance de l'enseignement fourni par le retour au 
type, et nous la croyons plus grande qu'il ne l'admet ; mais ce 
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n'est point le lieu de discuter une question que ne soulève pas 
l'étendue spéciale de la variabilité des animaux domestiques. 

La transmission par atavisme est encore plus curieuse en 
ce qui concerne les caractères latents, c'est-à-dire ceux qu'un 
ascendant peut transmettre à son descendant, tout étant lui- 
même dans l'impossibilité de les avoir. L'exemple principal 
se trouve -dans les caractères sexuels secondaires. Ainsi dans 
la plupart des espèces du genre cerf, le mâle porte seul des 
bois, et cependant une femelle pourra transmettre à son des- 
cendant mâle telle modification ou telle variété de ces bois 
qui aura existé chez son père ou chez son grand-père. Un coq 
porteur d'une crête ou de plumes extraordinaires pourra voir 
revivre ces modifications dans la descendance d'une poule née 
de lui et croisée avec un coq qui sera tout différent sous ce 
point de vue. Il ne faut pas toutefois exagérer l'anomalie ap- 
parente produite par cette transmission. Elle se lie avec le fait 
que les caractères d'un sexe existent latents dans le sexe op- 
posé, fait dont on peut trouver une preuve dans les poules qui 
prennent une crête lorsque leurs ovaires sont altérés. 

La puissance de transmission et l'époque où les caractères 
transmis prennent de la fixité présentent de très-grandes irré- 
gularités. Il est probable qu'un caractère transmis depuis de 
nombreuses générations aura plus de chance de se reproduire 
qu'un autre, mais il n'est pas démontré que cette règle soit 
générale. La puissance de transmission peut être plus grande 
chez un sexe que chez l'autre et varie considérablement sui- 
vant les individus. Ainsi un bélier d'une race du cap de Bonne- 
Espérance, croisé avec des brebis de douze races différentes, 
donna naissance à des produits qui lui furent tous identiques! 
Il est souvent très-difficile de juger de la valeur des cas parti- 
culiers, car il faudrait toujours connaître les caractères latents 
qui peuvent exister chez les ascendants paternels et ma- 
ternels. (La suite prochainement.) 

^ Société industrielle de Mulhouse. — Bulletins de novembre et 
décembre 1868. 

Nous extrayons du dernier de ces Numéros un Rapport de 
M. Schûtzenberger sur les procédés de M. Coupler, à Poissy, 
pour fabriquer le rouge d'aniline sans Fintermédiaire de 
l'acide arsénique : 

Dans votre programme des prix pour l'année 1868, dit 
M. Schûtzenberger, vous avez proposé une médaille d'honneur 
pour un procédé de fabrication du rouge d'aniline, au moyen 
d'un autre agent que l'acide arsénique. 

D'après la teneur de la question posée au concours, « le 
nouveau procédé devra être au moins aussi économique que 
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celui à l'acide arsénique, reconnu aujourd'hui pour le plus 
avantageux. Il devra fournir des produits aussi beaux et être 
exempt des dangers qui, au point de vue hygiénique, accom- 
pagnent la production du rouge d'aniline à l'aide de l'acide 
arsénique. » 

Outre l'inconvénient très-grave qui résulte pour l'ouvrier de 
la manipulation directe et constante de grandes quantités 
d'acide arsénique, nous signalerons l'embarras du fabricant de 
rouge d'aniline qui se trouve en face des résidus de ses opé- 
rations, dans lesquels se concentre l'agent générateur actif du 
rouge, l'acide arsénique, un des poisons les plus violents de la 
chimie^ 

Sa sittrathn» lui permet-elle de laisser couler les résidus 
dans un cours d'eau importani» teF qu'un fleuve ou une ri- 
vière de premier ordre ? les effets toxiques de l'acide arsé- 
nique seront en partie neutralisés par l'énonne dilution qu'il 
subit : mais il n'est pas prouvé que, même dans ces condi- 
tions, ne se révéleront pas des inconvénients plus ou moins 
sérieux, tels que, par exemple, le dépeuplement des rivières 
et la destruction des poissons. 

Est-il, au contraire, privé de ces moyens d'élimination? il se 
verra forcé de faire absorber dans le sol sous une forme ou 
sous une autre l'acide arsénique employé : celui-ci en s'infil- 
trant dans la terre pourra empoisonner à de grandes distances 
les sources qui servent à ralimentaiion; ou bien on se verra 
obligé de recourir à des moyens coûteux pour régénérer 
l'acide arsénique. 

En France, où la production du rouge est encore limitée 
par l'exploitation d'un brevet, tous ces inconvénients n'ont 
pas encore eu l'occasion de se faire jour etd'attirer l'attention; 
mais on peut prévoir Tépoque assez prochaine où la fabrica- 
tion, libre de ces entraves, prendra un développement consi- 
dérable et se répandra dans tous les grands centres manufac- 
turiers. Il esta souhaiter qu'au moment où les entraves qui 
gênent aujourd'hui Tinduslrie des couleurs d'aniline seront 
détruites, on puisse immédiatement substituer à l'acide arsé- 
nique un agent moins dangereux. 

11 est utile et humain de rechercher si, parmi les nombreuses 
réactions susceptibles d'engendrer du rouge avec l'aniline 
et la toluidine, il ne s'en trouve pas au moins une qui serait 
de nature à remplacer l'emploi de Tacide arsénique avec avan- 
tage au point de vue hygiénique, et au moins avec égalité de 
valeur sous le rapport du prix de revient et de la beauté du 
produit. 

Un fabricant bien connu de vous par ses nombrsuses et in- 
téresssantes recherches sur la séparation fractionnée des car- 
bures du goudron >et la préparation industrielle de l'aniline et 
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de la loluidine pures, ainsi que par ses travaux sur le rouge de 
toluidine dont M. Rosenstiehl vous a entretenus, M. Coupier, 
s'est présenté pour concourir pour le prix des Arts chimiques. 

Votre Comité de Chimie a bien voulu me confier la mission 
d'étudier sur place les procédés employés par lui et de m'as- 
surer s'ils remplissent les conditions de votre programme. 
Le présent Rapport a pour but de vous communiquer les obser- 
vations que j'ai faites à l'usine de Poissy. 

On peut opérer également avec l'aniline ordinaire du com- 
merce (mélange d'alinine et de toluidine) et le nitrobenzol 
commercial (mélange de nitrobenzine et de niirotoluène) 
concurremment avec l'acide chlorhydrique et le fer. Dans les 
deux cas, le rouge formé est identique avec le rouge ordi- 
naire, il est à base de rosaniline. 

Emploie-t-on au contraire des. mélanges de niirotoluène et 
de toluidine, de nitroxylène et de xylidine, on formera ce 
que M. Coupier nomme rouges de toluidine ou de xylidine, 
c'est-à-dire des rouges à base de rosatoluidine, de rosaxylidine. 

Sans nous occuper de la question de la non-identité ou de 
l'identité de ces rouges, nous avons à répondre aux questions 
suivantes : 

1° Le rouge peut-il être obtenu en chauffant de semblables 
mélanges d'alcali et de carbure nitré avec de l'acide chlorhy- 
drique et du fer? 

2® La quantité de rouge formée est-elle au moins égalea celle 
que fourniraient, avec l'acide arsénique, l'aniline et la nitroben- 
zine ou le nitrotoluèhe employés, ces deux derniers corps 
étant supposés préalablement transformés en alcalis? 

Z"* Le rouge obtenu est-il aussi beau que la fuchsine nor- 
male? 

Si ces trois conditions sont remplies, le nouveau procédé 
serait évidemment plus avantageux que la méthode actuelle- 
ment suivie. 

En effet, on éviterait dans la préparation du rouge l'emploi 
de tout agent nouveau, et l'on ne ferait intervenir que ceux 
qui servent à convertir la nitrobenzine en aniline. 

En d'autres termes, on ne transforme préalablement en al- 
cali que la moitié ou même le tiers du carbure nitré; le reste 
est désoxydé pendant l'opération même qui donne naissance 
au rouge, et par une réaction analogue. 

Nous rappelerons en passant que l'action des corps nilrés 
sur leurs alcalis respectifs avait déjà été signalée dès i86i, 
comme donnant naissance à des matières colorantes; mais 
d'un CQlé il n'avait pas été question de l'intervention de l'acide 
chlorhydrique et du fer, et d'un autre, votre programme des 
prix n'exige pas que le procédé soit entièrement nouveau : 
pourvu que les conditions de réussite en soient tellement étu- 
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diées, qu'il puisse industriellement fonctionner et rivaliser 
d'avantages avec l'emploi de Tacide arsénique, moins ses dan- 
gers d'intoxication, le but n'en serait pas moins atteint. 

M. Couplera fait devant moi, et j'ai répété moi-même sur 
une plus petite échelle, des expériences qui m'ont convaincu 
de la régularité de ses opérations. J'ai vu le rouge se former 
aussi bien en petit, dans les proportions de 200 grammes, que 
sur 100 kilogrammes à la fois. 

Dans un alambic en fonte émaillée, on chauffe progressive- 
ment jusqu'à 200 degrés environ le mélange indiqué plus haut. 
La marche de l'opération est réglée par les indications d'un ther- 
momètre plongeant dans l'alambic, par la nature des échappés 
et par l'aspect de la masse dont on prélève de temps en temps 
un échantillon. Quand la réaction est terminée, le produit est 
pâteux, demi-fluide à chaud et se solidifie très-rapidement en 
une masse cassante, friable, brillante et offrant la teinte vert- 
scarabée de la fuchsine brute. A ce moment on vide la cornue, 
et le produit solidifié est concassé et épuisé par l'eau bouil- 
lante. Le liquide clarifié est précipité par la soude, et le pré- 
cipité est purifié par les méthodes ordinaires. 

Des essais de teinture m'ont permis de m'assurer que, con- 
formément aux assertions de M. Coupler, la quantité de rouge 
formée est au moins égale, si ce n'est supérieure, à celle que 
l'on obtient avec l'acide arsénique, en tenant compte, bien 
entendu, de l'alcali correspondant au carbure nitré qui entre 
dans le mélange. 

En vous proposant de décerner une médaille d'honneur à 
l'auteur de ces longues et pénibles recherches, j'ai la convic- 
tion que vous ferez un acte de justice. Vous récompenserez 
en même temps un travailleur infatigable, dont l'esprit ardent 
et actif n'a pas cessé, depuis des années, de marcher av<;c 
courage dans la voie du progrès, et qui, dans plus d'une occa- 
sion, a rendu des services signalés à l'industrie des couleurs. 

Insertion servant de reçu pour les envois individuels faits 
dans les mois d'avril, mai et juin 1869. ^ 

Reçu 3 fr. de M. Perboyre. 

Reçu 6 fr. de M. PiUon. 

Reçu 10 fr. de : MM. Boscq, Noulet, S. Virgile, Philbert, Ernest Fournier, co- 
lonel Pariset. 

Reçu i3 fp. de: MM. Em. Comte, Brainne, D»^ Bourrel Roncière, F. Blan- 
chard, duc de Padoue, Audic, A. Roux de Glausaye, marquis de Marguerie, 
baron d*Hélie, Amanieu de Gelas, baron Henry de la Roquette, Depardieu, 
Saillard, Bornic, Abel Mengin. 

Reçu 16 fr. de M. le colonel Husson. 

R0CU 33 fr. de : MM. Blavier, Ginard. 

Reçu 26 fr. de M. Eug. Blandin. 

Reçu 33 fr. de M. le colonel Strange. 
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Le Câble transatlantique français. 

Dans noire numéro précédent nous avons, à notre grand re- 
gret, constaté, au moment de mettre sous presse, que le câble 
avait été coupé à la date du 3o Juin. Mais comme le Great- 
Easiern avait annoncé qu'il allait le faire, nous avions cru pou- 
voir prendre sur nous d'ajouter : « Le Great-Eastern aura 
rencontré le mauvais temps. L'orage passé, il soudera de nou- 
veau le bout du câble porté par la bouée au câble restant à 
bord, et continuera sa route. » 

Nos prévisions se sont réalisées, car depuis lors on a reçu 
les dépêches suivantes : 

Brest, 2 juillet^ n^3o"* du matin. — Sir Gooch télégraphie 
que le défaut du câble fut découvert mercredi matin, mais 
qu'une tempête soudaine obligea de couper le câble et de 
mettre des bouées. Le temps est beau maintenant. Le câble 
est réparé. Tout va bien. 

Actuellement le Great-Eastem est par 47**55' de latitude et 
3o®3' de longitude. 

Le Minou, 3 juillet, 4^4®**», soir, — Sir Gooch télégraphie 
du Great'EcLstern à M. Osborn que le Great-Eastern était au- 
jourd'hui, à midi, par 47*^26' de latitude et 33 degrés de lon- 
gitude. La distance parcourue était de ii45 milles, et la lon- 
gueur du câble immergé de 1281 milles» Les signaux sont 
excellents. 

M. May mande que les indications sont parfaites. Ici, le 
temps est très-beau. Nous n'avons pas de houle d'ouest. 

On remarquera qu'hier le Great-Eastem avait parcouru la 
moitié de la distance comprise entre la France et le grand 
banc de Terre-Neuve. 

T. VI. 2 
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4 juilJel. — A midi on est arrivé par 46'*54' de latitude et 
36 degrés de longitude. La distance parcourue est de i 296 
milles. Le Chiltern a perdu un de ses bateaux dans la tempête 
de mercredi. * 

5 juillel. — A midi on est par 46** 3' de latitude et 38*>37' de 
longitude. La distance parcourue est de 1397 milles. 

6 juillet. — A midi on est par 45** 3o' de latitude et ^i^'^i' de 
longitude. La distance parcourue est de 1624 milles. Depuis 
la nuit dernière il souffle un fort vent du nord-nord-ouest. 

Section des Sciences du Comité des Sociétés sa^vantes. 

La Section a tenu séance le vendredi 2 juillet. Étaient pré- 
sents : MM. Le Verrier, président; Milne Edwards, vice-pré- 
sident; Blanchard, secrétaire; Puiseux, Desains, Petit, Ca- 
hours, Chatin, Payen, Daubrée, Delafosse, Hébert, Delesse, 
Dechambre, Servaux, de la Villegille. 

M. Payen a rendu compte : i® des travaux de la Section 
d'Agriculture de la Société d'Émulation du département de 
rAin(i868); 2*» des travaux de la Société d'Agriculture delà 
Haute-Garonne. 

M. Petit a exposé au Comité, qui en a pris connaissance 
avec un vif intérêt, les entreprises relatives à Tamélioration 
du sort des ouvriers, dues è la Société industrielle de Mul* 
house. 

M. Dechambre a analysé les travaux des deux Sociétés médi- 
cales de Lyon. Le savant rapporteur a émis un vœu au sujet 
de ces deux Sociétés, qui rendent Tune et l'autre de grands 
services à la science. Si leur activité avait un but différent, 
leur séparation pourrait se comprendre; mais comme elles ont 
l'une et l'autre le même objet en vue, il serait à désirer de 
les voir se fondre en une seule et puissante Société. 

Les travaux envoyés au Comité ont été remis à diverses 
Commissions. 

Le Comité s'est occupé de mesures administratives. 

M. Le Verrier a ensuite présenté un nouveau fascicule de 
l'Atlas des grands mouvements de l'atmosphère. Une discus- 
sion approfondie a conduit à exprimer le désir que cette 
étude puisse être étendue à toutes les parties de l'hémisphère 
nord. 

Le Comité s'est ajourné au vendredi 16 juillet pour conti- 
nuer l'étude des publications des Sociétés savantes. 

-— Expédition au pôle Nord, — Une nouvelle expédition 
s'organise en Amérique pour se diriger vers le pôle arctique, 
C'est un artiste de New-York, William Bradfort, qui en sup- 
portera les frais. Il est parti par le steamer City of Boston 
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pour se rendre à Halifax où Tattend un steamer préparé pour 
ce voyage d'exploration. Comme compagnons de voyage, 
M. Bradfort a le docteur Hayes, M. Benedicl, M. H.-B. Lock- 
wood, M. H. Dunmore et M. Chiekerson; M. Harry liV. Dodge 
lui servira de pilote. 

— Une terrible explosion de nitro-glycérine a eu lieu dans 
la nuit de jeudi, à 6 milles de Camarvon (pays de Galles). 
Deux voitures faisant le service des bateaux de commerce des 
quais de Carnarvon aux carrières de lord Penrhyn, transpor- 
taient, vers 7 heures du soir, une charge de nitro-glycérine, 
lorsqu'à l'entrée du village de Cwymglo une explosion formi- 
dable se fit entendre. Chevaux et conducteurs furent lancés à 
une distance de plusieurs mètres; trois hommes ont été tués 
sur le coup, et une vingtaine d'autres assez grièvement bles- 
sés. Les maisons du village ont beaucoup souffert; les fenê- 
tres, les portes et les toitures ont été en partie arrachées. La 
gare a été complètement détruite; la vallée du Snowdon tout 
entière et les lacs du voisinage ont éprouvé une forte com- 
motion, ressentie également par plusieurs touristes qui fai- 
saient l'ascension du Snowdon. 

— Une explosion de grisou a eu lieu le 28 juin, à 3 heures, 
dans \e% mines de houille de Bességes. C'est dans le puits dit 
de Brissacy section de Roctiesadoule, commune de Robiac, 
que l'accident a eu lieu. Il a fait de nombreuses victimes. 
Nous constatons les explosions de grisou non comme un 
triste objet de curiosité, mais afin que ceux qui pensent 
qu'dles coïncident souvent avec des variations brusques de 
la pression atmosphérique puissent les étudier à ce point de 
vue. 

— Les Russes viennent de découvrir d'abondantes mines 
de houille sur les rivages orientaux de la mer Caspienne. 
Jusqu'ici, pour naviguer sur cette mer, leurs bateaux à 
vapeur n'étaient chauffés qu'avec du bois, apporté des monts 

Ourals à grands frais et malgré de nombreux obstacles. 

• 

— Les Récoltes. 

Aux environs d'Avranches (Manche) le temps est très-pro- 
pice pour la floraison des blés, qui se fait dans de bonnes con- 
ditions. L'épi est peut-être un peu petit, mais il y aura plus 
de gerbes que'l'an dernier. 

Dans Seine-et-Marne, certains blés qui avaient été roulés 
par la violence du vent se sont facilement relevés sous l'in- 
fluence du beau temps. Quant à ceux que la grêle a ravagés, 
en petit nombre heureusement, ils sont frappés pour trop 
longtemps peut-être. 

a. 
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Suivant des nouvelles de Blois ( Loir-et-Cher), l'aspect de la 
plaine est magnifique. Telle qu'elle est, la contrée peut 
compter iur une récolle passant la moyenne. 

Dans le Doubs, on estime que si le beau temps continue, 
on pourra avoir encore passablement de blé. Quelques culti- 
vateurs prétendent qu*il y aura peu de grenaison ; en revanche, 
il y aura beaucoup de gerbes. 

Dans le Cher on a, depuis quatre ou cinq jours, un temps 
propice à toutes les récoltes. Les froments commencent à 
mûrir; d'ici une quinzaine, on y mettra la faux; l'apparence 
en est bonne ;Tépi> quoique un peu court, est bien garni; la 
grenaison sera bonne. L'espoir de faire du bon vin est meil- 
leur qu'il y a huit jours. 

Dans l'Allier, le mauvais temps ne parait avoir causé aucun 
préjudice sérieux aux blés, dont les épis, bien fournis, se 
courbent déjà vers la terre, signe d'abondance. 

Dans le Rhône, les récoltes, pour lesquelles on. avait eu un 
moment d'inquiétude, sont sauves à présent. Jamais peut-être 
l'on n'a vu les blés plus beaux, surtout dans la montagne ; en 
plaine, s'il y a quelques pièces versées, c'est le petit nombre. 
Cette semaine, l'on a vu mettre la faucille dans les seigles. 
La moisson de froments suivra de près. 

Les avoines sont généralement fort en retard cette année, 
ayant été semées tfèsrtardlvemQQt,- à causa.d^ intiemp^ri^s 
prolongées de l'hiver. 

Les ravages des vers dans les vignes se trouvent arrêtés par 
la venue du beau temps, qui assure la fructification des grappes 
dont la floraison est à peu près partout passée. On augure 
déjà que la vendange sera aussi abondante que l'année der- 
nière, précoce probablement. 

— Nominations. — M. Saint-Loup est nommé professeur, 
de mathématiques appliquées à la Faculté des Sciences de 
Strasbourg. 

M. A. Terquem est nommé professeur de physique à la 
même Faculté. 

• 
Nouveau mode de fabrication et de raffinage du sucre. — 
M. F. Marguerifte. 

On sait que le procédé actuel de fabrication, malgré les di- 
vers perfectionnements dont il a été l'objet depuis quelques 
années, ne permet pas d'extraire, à beaucoup près, la totalité 
du sucre contenu dans la betterave, et que le résidu qu'il 
abandonne renferme environ 5o pour loo de son poids de la 
substance qu'il s'agit d'obtenir. Les combinaisons de la baryte 
et de la chaux avec le sucre, indiquées par M. Peligot, l'os- 
mose et la dyalise, découvertes et étudiées par MM. Dutrochet 
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et firaham, ont donné lieu à diverses applications, dans le but 
de retirer, de la mélasse, le sucre qu'elle retient à Tétat in- 
cristallisable. Nous avons essayé de résoudre cette. question, 
si intéressante pour l'industrie sucrière, et nous avons com- 
mencé cette étude par l'analyse de la mélasse. 

On connaît une partie des éléments qui composent la mé- 
lasse : dans les produits de son incinération, on a très;exacte- 
ment déterminé la nature des bases, et constaté l'existence de 
la potasse, de la chaux et de la soude. Qiiant aux acides, aux 
matières colorantes et exlractives, on ne possède que fort peu 
de renseignements sur ces substances. / 

Pour obtenfr les acides organiques, il y a deux méthodes 
qui sont le plus ordinairement employées : i"" on précipite les 
sels organiques par l'acétate de plomb neutre ou tribasique, 
et on décompose le sel plombique par l'hydrogène sulfuré 
pour mettre l'acide en liberté; 2*» on traite les sels potassiques 
par un mélange d'alcool et d'acide sulfurique, qui forme du 
sulfate de potasse et dissout l'acide organique déplacé. Cette 
seconde méthode, que nous avons suivie, a été indiquée par 
MM. Liebig, Gmelin et Zeise. 

D'après leurs indications, nous avons traité, par un excès 
d'alcool additionné d'acide sulfurique, delà mélasse, qui après 
une agitation suffisante, s'est modifiée en donnant d'un côté 
un précipité considérable, et de l'autre une liqueur très-colo- 
rée ; nous avons trouvé : 

Dans la dissolution : Dans le précipité : 

L'acide métapectique, Lç sucre, 

» parapectique, La métapectine, 

» lactique, La parapectiue, 

» malique, L'acide apoglucique, 

La mannite, Les sulfates de potasse , de 

L'assamarre, soude et de cbaux (i). 

Diverses matières colorantes. 

On voit que la liqueur alcoolique, tout en retenant certains 
éléments de la mélasse, précipite divers produits qui restent 
mélangés au sucre et le rendent impur : d'où il suit que la mé- 
thode d'analyse ne peut pas être employée industriellement 
pour purifier et extraire le sucre. Toutefois, le mélange d'al- 
cool et de différents acides a été plus d'une fois proposé pour 
le traitement des matières sucrées, et un système exactement 
fondé sur l'emploi et les réactions des substances que nous 



(i) MM. Fischman et Mendès, qui suivent dans mon laboratoire cette 
étude commencée depuis longtemps, pourront bientôt, je l'espère, en 
publier les résultats. Je suis heureux de les remercier ici du concours 
qu'ils m'ont apporté dans ces longues et difficiles recherches. 
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venons d'indiquer a été essayé il y a très-longtemps, mais 

sans succès pour décolorer et purifier les sucres bruts. 

Répétant ces expériences, nous avons tenté d'arriver au but 
qui n'avait pas été atteint, c'est-à-dire de séparer le sucre des 
impuretés qui l'accompagnent en le dissolvant dans de l'acool à 
70 ou 80 degrés, et nous avons obtenu ainsi les résultats les 
plus satisfaisants. Cependant ce mode de travail présente quel- 
ques difficultés. A froid, le sucre exige du temps et de grandes 
quantités d'alcool pour se dissoudre, et à chaud il y a l'incon- 
vénient d'échauffer un liquide volatil et inflammable. 

En cherchant à rendre l'opération plus simple et plus prati- 
que, nous avons été conduite opérer d'une manière toute dif- 
férente. Au lieu de précipiter le sucre par un excès d'alcool 
concentré, nous l'avons maintenu en dissolution en employant 
de l'alcool relativement étendu (85 degrés). On a pu ainsi fil- 
trer la liqueur, pour écarter les sulfates et la plus grande par- 
tie des substances insolubles, puis on a ajouté un deuxième 
volume d'alcool à gS degrés, pour concentrer le milieu et dé- 
terminer la cristallisation du sucre. Dans les conditions de 
cette expérience, le degré moyen de l'alcool est tel, que le 
sucre devrait immédiatement cristalliser; cependant il ne se 
dépose qu'avec une extrême lenteur. Cette inertie momenta- 
née du sucre laisse tout le temps nécessaire pour effectuer 
d'abord l'élimination complète et définitive des substances 
étrangères. La liqueur alcoolique, qui retient ainsi plus de 
sucre qu'elle ne doit normalement en dissoudre, affecte un 
état particulier qu'on désigne sous le nom de sursaturation. 

Cet état de sursaturation constaté, il était dès lors facile de 
déterminer la cristallisation rapide du sucre par l'intervention 
de cette même substance en cristaux ou en poudre. En effet, 
l'addition à la liqueur alcoolique du sucre pulvérisé provoque, 
dans un temps très-court, le dépôt de la totalité du sucre 
qu'elle peut abandonner, de même que la présence et le séjour 
des cristaux dans les sirops de fabrique et de raffinerie déve- 
loppent la cristallisation, quoique d'une manière infiniment 
plus lente. Le degré alcoométrique de la solution s'élève, le 
volume du sucre ajouté s'accroît, et en moins de cinq heures 
la cristallisation est complète; tandis qu'en l'absence de cris- 
taux étrangers, elle n'est terminée qu'après huit jours. 

Voici, en quelques mots, comment on opère. On mélange 
par l'agitation i kilogramme de mélasse, marquant à froid 4? 
degrés Beaumé, avec un litre d'alcool à 85 degrés, acidulé de 
5 pour 100 d'acide sulfurique monohydraté. On obtient ainsi 
une liqueur qui, filtrée et additionnée d'un litre d'alcool à gS 
degrés, fournit, au contact.de 5oo grammes de sucre en poudre, 
un excédant de 35o grammes de sucre pur, soit 35 pour 100 
du poids de la mélasse ou 70 pour 100 du sucre qu'elle ren- 
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ferme {5o pour loo). Le produit elaircé avec son volume d'al- 
cool à 95 degrés, puis séché, a pour composition : 

Sucre cristallisable 99 j5o 

Cendres o,a5 

Glucose traces inappréciables. 

Telle est, dans toute sa simplicité, cette opération, dont la 
marche et la réussite industrielles sont basées sur une obser^ 
vation purement scientifique, qui reçoit ici une intéressante 
application. Environ 10 000 kilogrammes de matières sucrées 
(mélasses, 3® jet de fabrique, derniers jets de raffinerie) ont été 
traités de cette manière, et ils ont donné sur le rendement 
normal des augmenlations considérables et toujours propor- 
tionnelles, comme cela devait être, à la quantité réelle de mé- 
lasse que renferme le produit traité. Pour Tessai pratique de 
ce procédé, nous avons eu recours à l'obligeance d*un de nos 
amis, M. de Sourdeval, qui a bien voulu mettre son usine de 
Laverdines à notre disposition et nous aider de ses conseils. 

En résumé, ce procédé permet de traiter tous les produits 
sucrés sans aucune exception, et il présente les avantagés 
suivants : 1° extraction de 35 à 38 kilogrammes de sucre de 
100 kilogrammes de mélasse, ce qui correspond à une aug- 
mentation, sur le rendement total de la fabrication, de 24 à 26 
pour 100 environ; 2** obtention directe et immédiate du sucre 
dans un état de grande pureté, sans passer par les dissolutions, 
cuites et déchets du travail ordinaire, ce qui est un résultat 
très-important; 3*» suppression presque radicale du noir ani- 
mal dans les fabriques et raffineries. 

De Là variation des amhaux sous l'action de la domestication, 
par M. Darwin. — Analyse, par M. F.-JT. Pictet. (Ex- 
trait de la Bibliothèque universelle et Revue suisse.) (Suite, 
y o\v Bulletin, n° 127, p. 10.) 

Du croisement. —Nous avons vu la variabilité naturelle in- 
troduire par hérédité quelques différences entre des animaux 
d'une même origine. Le croisement entre des races différentes 
à également sous ce point de vue une influence digne d'at- 
tention. 

Dans les limites que M. Darwin s'est imposées dans son se- 
cond ouvrage, où il ne traite que des animaux domestiques, 
il ne peut être question que du croisement entre des races 
distinctes et non entre des espèces différentes. Il dit cepen- 
dant accessoirement quelques mots de ce dernier cas et de 
l'infécondité qui accompagne ordinairement ces croisements. 
Son but est d'en atténuer l'importance en montrant qu'il y a 
dans cette infécondité une assez grande variabilité. La ques- 
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tion générale a été traitée dans l'ouvrage sur Torigine des es- 
pèces. 

Le croisement entre les races n'a point les mêmes carac- 
tères, à moins qu'il ne s'agisse de races récemment enlevées 
à l'état de nature. L'infécondité disparaît avec la domestica- 
tion, pour faire place quelquefois à une faculté reproductrice 
très-puissante. Nos races variées de chiens, de porcs, etc., 
qui descendent très-probablement de plusieurs espèces pri- 
mitives, sont parfaitement fertiles entre elles. 

Le croisement libre entre des individus de races déjà for- 
mées, a pour effet constant de les ramener à l'uniformité. Un 
troupeau de moutons composé d'individus de plusieurs races 
et hissé parfaitement libre finira par être composé de pro- 
duits qui se ressemblent. Si une de ces associations est formée 
de deux races égales, celles-ci se conserveront plus longtemps; 
si elles sont inégales, la moins nombreuse disparaîtra, avec 
cette exception que certaines races plus robustes ou mieux 
appropriées au sol pourront prédominer sur les autres. On 
observe aussi des différences entre les êtres sous un autre 
point de vue. Les pigeons, par exemple, qui choisissent leur 
-compagne pour la vie, ne sont pas sujets à une aussi grande 
dégénérescence. 

Mais si le croisement libre efface souvent les différences, le 
croisement fait par l'homme avec intelligence et en suivant un 
but, fait naître des qualités qui peuvent devenir l'origine de 
races utiles (chiens, porcs, etc.). Souvent, il est vrai, ces qua- 
lités ne se manifestent qu'à la longue, ce qui a dégoûté de ces 
essais, et engagé bien des éleveurs à ne pas chercher le per- 
fectionnement dans le croisement, tandis que d'autres ont 
très-bien réussi. 

Il est à remarquer que l'effet direct du croisement n'est pas 
toujours le même. Il arrive souvent que les caractères tendent 
à se fusionner et que le produit est intermédiaire entre le père 
et la mère. Mais il existe aussi des races qui semblent se re- 
fuser à cette fusion; ainsi des souris grises et des blanches ne 
produisent pas entre elles des souris gris-clair ; la grande ma- 
jorité des produits est tout à fait blanc. 

La reproduction consanguine pairaît avoir des résultats fâ- 
cheux, au moins dans certaines limites. Il ne s'agit du reste 
ici que de l'union d'animaux très-rapprochés l'un de l'autre 
par leur origine, qui chez l'espèce humaine constituerait l'in- 
ceste. L'union du père et de la fille, de la mère et du fils, des 
frères et sœurs et des descendants directs est seule en cause. 
Au reste, cette action délétère est quelquefois contestée. La 
meilleure preuve en sa faveur est la presque unanimité des 
producteurs intelligents. Un troupeau complètement séparé 
des autres et dans lequel le mâle s'unirait toujours à ses filles 
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et à ses petites filles, et où les unions ne sortiraient pas du 
cercle de la famille, tendra à perdre sa vigueur, et Téleveur 
sera obligé quelquefois à y remettre du sang nouveau par l'a- 
chat d'un mâle étranger. M. Darwin en cite de nombreux 
exemples pris dans les moutons, les bœufs, les poules, les pi- 
geons, et surtout dans les porcs. L'affaiblissement produit est 
un peu moins marqué dans les races très-méritantes, mais il 
exige aussi de temps en temps un renouvellement. 

De la sélection. — Les modifications produites par les causes 
que nous venons d'étudier ( la variabilité dans l'hérédité et ses 
croisements) resteraient faibles, irrégulières et sans utilité 
pour le perfectionnement, si elles n'étaient pas constamment 
dirigées et accumulées par la sélection. Tous ceux qui ont lu 
l'ouvrage sur l'origine des espèces connaissent cette force 
puissante, analysée et démontrée par Darwin, par laquelle les 
individus les plus forts, les^plus utiles et les mieux appropriés 
sont conservés au détriment des faibles et des inutiles. C'est 
par elle que les caractères utiles sont fixés et développés pour 
l'amélioration des races. Dans l'histoire des animaux -domes- 
tiques ces faits sont si connus et si incontestés, que nous ne 
nous y arrêterons pas longtemps. 

On sait qu'on peut distinguer trois sortes de sélection : la 
sélection méthodique, la sélection inconsciente et la sélection 
naturelle. Toutes trois concourent au même but. 

La sélection méthodique est celle par laquelle l'éleveur in- 
telligent choisit, pour les conserver et les croiser, les meil- 
leurs produits et se débarasse des sujets inférieurs. H. Dar- 
win n'a pas de peine à montrer l'influence de méthodes 
judicieuses pour le perfectionnement des races et faire voir en 
même temps combien elles exigent d'intelligence et de per- 
sévérance. Le nombre des éleveurs habiles et heureux est re- 
lativement restreint, car a pour créer une race nouvelle et 
pour la développer dans ses caractères essentiels et dérivés, 
il faut avoir ce coup d'œil d'aigle qui distingue la moindre 
nuance dans la conformation de l'individu naissant, et cette 
qualité divinatrice qui entrevoit d'avance les modifications 
auxquelles ces variations donneront lieu, quand elles auront 
été accumulées dans une série de générations choisies et 
triées dans ce but » (Préface de M. Vogt, p. x). 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les nombreux exemples 
qu'il tire de l'histoire des races domestiques, soit dans les 
temps actuels, soit chez les peuples anciens. On peut les de- 
viner, pour peu qu'on ait vu une exposition de bestiaux, de 
chevaux, de chiens, d'oiseaux de basse cour, etc. 

La sélection inconsciente est liée à la précédente par des 
degrés insensibles. C'est celle par laquelle l'éleveur, sans se 
proposer de but et sans poursuivre une œuvre volontaire d'à- 
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niélioration, garde les produits qui lui plaisent et détruit les 
autres. Ce n'est souvent qu'un caprice non raisonné, mais tout 
en étant inconsciente, une pareille pratique fîxe également 
certains caractères. 

La sélection naturelle esi celle qui se fait sans aucune in- 
tervention de la part de Thomme. Elle se manifeste en ce que 
les produits les plus robustes ou les mieux appropriés résis- 
tent mieux que les faibles, se propagent davantage et durent 
plus longtemps. Cette sélection, qui, suivant M. Darwin, joue 
un rôle si immense dans les espèces libres, aidée par l'accu- 
mulation des siècles, a en général une influence très-secon- 
daire dans Tamélioration des races domestiques et reste tout 
à fait subordonnée aux deux autres. Il faut même ajouter que, 
si quelquefois elle favorise la sélection exercée par l'homme, 
souvent aussi elle la contrarie. 

De la variabilité. — M. Darwin reprend sous ce chef quel- 
ques questions générales relatives à la variabilité. Il montre 
d'abord que celle-ci ne résulte pas nécessairement de l'héré- 
dité, mais il faut largement tenir compte des causes externes, 
telles que les changements de nourriture, ou d'habitude, et 
ceux du milieu ambiant. Ces derniers ont tantôt pour effet 
d'augmenter la variabilité, tantôt au contraire de créer des ca- 
ractères identiques dans des espèces distinctes soumis à ha- 
biter la même aréa géographique. 

Parmi les faits les plus curieux se trouvent ceux qu'il groupe 
sous le titre de corrélation. Il arrive souvent que le produc- 
teur, en développant certaines modifications, en crée invo- 
lontairement d'autres. Tantôt cette corrélation est en quelque 
sorte naturelle et pourrait se prévoir. Ainsi rallongement du 
bec entraîne celui de la langue, le développement extrême du 
système adipeux diminue celui du système osseux, etc. Tantôt 
au contraire ses effets sont tout à fait imprévus et paraissent 
sans lien avec les autres modifications. Ainsi il est difficile de 
s'expliquer pourquoi les chats blancs qui ont des yeux bleus 
sont presque toujours sourds, ou pourquoi les chiens sans 
poils ont une dentition imparfaite. 

En améliorant une race, l'éleveur introduit souvent par cor- 
rélation des modifications inutiles. C'est à la sélection' qu'il 
appartient de les corriger. . [La fin prochainement.) 

Note sur» les orages de 1869 dans l'indre-et-loïre, 
par M. de Tastes. 

Le 2 mars, une violente tempête du nord-ouest a inauguré 
cette série de mauvais temps qui se sont succédé sans inter- 
ruption jusqu'à l'ouragan du 3 avril. La trajectoire du centre 
de toutes ces bourrasques traversait l'Europe occidentale à peu 
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près de la mer du Nord à l'Adriatique; leur bord occidental 
passait sur notre région et nous donnait des vents d'entre N.-£. 
et N.-O. avec pluie froide, neige et grésil. Tous les ans, des 
phénomènes du même genre se reproduisent un peu plus tôt 
ou un peu plus tard dans le voisinage de Téquinoxe; la branche 
du courant équatorial qui marche du sud-ouest au nord-est est 
en plein Océan, fort loin de nos côies; elle s'infléchît vers 
l'ouest, à la hauteur de l'Islande, passe dans les parages des 
îles Féroê et revient traverser l'Europe occidentale dans la 
direction du nord-ouest au sud-est : elle traverse la Méditer- 
ranée et s'étend jusqu'en Afrique, ainsi que le montre l'inté- 
ressante Note de M. Tarry insérée au n® 121 du Bulletin. Dans 
ce trajet, les bourrasques océaniques ont effleuré la région des 
calmes polaires, ont entamé les bords de ce que, dans une ré- 
cente communication, j'ai cru pouvoir appeler la banquise 
aérienne, et arrivent sur nous chargées de frimas. Cette situa- 
tion de la branche directe et de la branche réflexe du courant 
équatorial n'est que transitoire; elle se reproduit tous les ans, 
comme je viens de le dire, vers l'équinoxe du printemps; seu- 
lement, cette année, la situation s'est prolongée plus que de 
coutume et a duré un mois entier. 

Bien que les manifestations électriques soient plus rares 
dans les bourrasques de la branche réflexe du courant équato- 
rial que dans la branche directe du sud-ouest, elles ne sont 
cependant pas sans exemple. Ainsi, pendant la tempête de grêle 
qui a traversé l'Indre-et-Loire le 2 mars entre 6 et 7 heures 
du soir, un certain nombre de communes m'ont signalé des 
coups de tonnerre ; on en a compté jusqu'à sept dans quelques 
localités. La foudre est tombée à i kilomètre du bourg de 
Beaumont-la-Ronce, sur des arbres fruitiers. Cet orage méri- 
terait à peine une mention, s'il n'avait pas offert une particu- 
larité assez rare dans nos contrées : l'apparition d'un très-beau 
feu Saint-Elme, phénomène que, malgré toute mon attention, 
je n'ai jamais pu observer à Tours. Ce qui est encore digne de 
remarque, c'est que ce phénomène a été observé dans une com- 
mune où l'on n'a pas entendu tonner, le clocher où le feu a 
été signalé ayant fait l'office de paratonnerre et désarmé les 
nuées orageuses. 

Voici en quels termes s'exprime M. Vacquier, instituteur 
public de la commune de Sainte-Catherine-de-Fierbois, canton 
de Sainte-Maure, arrondissement de Chinon : 

a Vers la fin de la tempête, et lorsque le vent était moins 
fort et que la pluie tombait avec moins d'abondance, plusieurs 
personnes ont aperçu comme une couronne de feu autour de 
la croix qui surmonte le clocher de l'église, à une hauteur 
d'environ 40 mètres. Un des témoins oculaires m'affirme l'avoir 
considérée au moins cinq minutes (elle n'a pas vu commencer 
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le phénomène); la clarté était telle que le clocher et sa croix 
se voyaient comme en plein jour; enfin la lueur est devenue 
presque imperceptible et s'est éteinte comme une chandelle 
qui est entièrement consumée et sans se déplacer. » 

La tempête formidable du 8 avril termine cette période, à 
laquelle succèdent le calme et le beau temps; la ligne des 
bourrasques se déplace vers le nord-ouest. Le i4 avril, le cou- 
rant équatorial se rapproche de nouveau, et le bord oriental 
d'une bourrasque nous atteint et amène dans notre départe- 
ment de faibles mouvements orageux; jusqu'au 18, nous res- 
tons sous l'influence de ce mouvement tournant, dont la tra- 
jectoire du centre passe au nord de la France et se dirige sur 
l'Europe centrale; le bord occidental, en passant sur nous, 
donne des vents de N.-O. à N.-E. et un abaissement de tem- 
pérature. 

Le 17, une bourrasque dont le centre est sur la baie de Bis- 
caye nous atteint par son bord nord-est et donne des vents de 
S.-E. avec de faibles mouvements orageux. 

A partir du 28, nous avons une série de temps calmes et 
chauds avec un beau ciel. Le courant équatorial se rapproche 
de nous, et, le 3 mai et le 4» de très-faibles mouvements ora- 
geux sont signalés dans le canton de Bléré. Une bourrasque 
nous atteint par son bord sud-est et donne le 5, dans la soirée, 
un orage assez important. 

Le 6 mal, à une heure du soir, trois groupes orageux traver- 
sent le département du sud-sud-ouest au nord-nord-est, sui- 
vant trois lignes parallèles.Tonnerre intense, pluie torrentielle, 
quelques dégâts causés par la grêle; d'autres orages éclatent 
au nord de la Loire dans la soirée. 

Le 7, de faibles orages formant deux groupes distincts tra- 
versent le département dans l'après-midi. 

Le 12, journée de calme, faible brise de N.-E. Le i3, le vent 
passe à l'E.-N.-E. et souffle avec violence. Ici se présente une 
remarque importante. Ce vent d'E. est-il un vent continental, 
le courant polaire, l'alizé de nos régions? Dans le cas de l'af- 
ûrmative, il nous annonce une série de jours secs et sereins. 
Mais l'expérience m'a appris que ce vent a des allures régu- 
lières et qu'il diffère essentiellement d'un vent d'E. qui n'est 
que le vent du bord supérieur d'une bourrasque océanique. 
Le vrai vent continental ou polaire souffle régulièrement, 
quelle que soit sa violence. Ses affaiblissements et ses re- 
doublements se succèdent à longues périodes, semblables à 
des vagues aériennes très-étendues. De même que le marin, à 
la longueur des lames, à la grande distance qui sépare les 
crêtes de deux lames consécutives, comprend qu'il a affaire à 
une houle venant de très-loin sur de vastes étendues de mer 
libre, de même, à la longueur des vagues aériennes de l'alizé 
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N.-E. on reconnaît qu'on est dans un vaste et large courant 
aérien qui vient d'une grande distance. Les vents appartenant 
aux mouvements tournants n'ont pas ce caractère : ils sont 
comparables aux agitations de la mer dans un espace limité, 
là où s'agitent des lames courtes, creuses, tumultueuses. Leurs 
redoublements et leurs remittences sont séparés par de courts 
intervalles, l'effet qu'ils produisent ressemble à celui que pro- 
duiraient les agitations précipitées d'un immense éventail. 

C'est d'après ce caractère que j'ai pu prévoir, dans la journée 
du 16, que le vent furieux de l'E.-N.-E. qui régnait depuis le 
matin était un vent de bourrasque, qu'il tournerait au S.-E. et 
au S. et que les mauvais temps ne se feraient point attendre. 
Déjà dans la soirée un mouvement orageux est signalé dans le 
canton de Bléré; le i^, un orage plus intense traverse les can- 
tons de Montrésor et de Bléré, et la pluie est générale dans le 
département. Une bourrasque dont le centre passe sur notre 
contrée nous fait sentir son influence; elle se dirige vers le 
nord-est, et le i5, nous sommes dans sa moitié méridionale, 
où régnent les vents de S.-O. et d'O.; de faibles orages sont 
signalés dans la vallée de la Loire, et il est à présumer qu'avant 
de sortir du mouvement tournant nous avons à passer par son 
bord S.-O., où le vent, la pluie et l'orage nous attendent. C'est 
ce qui ne manque pas d'arriver dans la journée du dimanche 
16 mai. 

Du 17 au 20, nous sommes effleurés par le bord sud-ouest de 
bourrasques dont le centre passe sur l'Irlande et l'Ecosse ; nous 
avons de grandes brises de S.-O. avec des grains fréquents, 
mais pas d'orages. 

Le 20 au matin, la bourrasque s'est éloignée, le temps est 
calme et serein, mais un nouveau centre de dépression se 
montre au large du Portugal, et son centre passe au nord-ouest 
de notre département dans la soirée du même jour. A minuit, 
les vents de S.-O. amènent un orage assez intense sur la région 
sud-est de l'Indre-et-Loire. 

Le courant équatorial semble établi pour quelque temps sur 
l'Europe occidentale. Les grandes manifestations électriques 
dans ces conditions ne sont plus à craindre (i), mais les pluies 
fréquentes et abondantes commencent à compromettre les ré- 
coltes, imprègnent fortement tout le bassin de la Loire, et 
rendent probable une crue du fleuve pour le commencement 
de juin. 



(i) Je crois que l'on peut affirmer que les grands orages se produisent 
toujours au moment où le courant équatorial succède à une période de 
calme et de beau temps. Quand le courant est franchement établi depuis 
quelques jours, les orages perdent de leur intensité et disparaissent. 
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— Observatoire de Leipzig. — Nous recevons de noire émi- 
nent Collègue M. Bruhns la détermination des températures 
moyennes de Leipzig déduites de cinquante-cinq années d'ob- 
servations : 1° pour chaque jour de l'année; 2° pour chaque 
période de cinq jours; 3° pour chaque mois; 4** pour chaque 
saison; 5** enfin pour Tannée. 

Températures normales de Leipzig déduites de cinquante- 
cinq années d'observations. 



Jours. . Janvier. 



Février. 



Mars. 



Avril. 



Mai. 



Juin. 



I 


-1,64 


—0,60 


2,3o 


5,41 


10,28 


i5,53 


2 


-a, 19 


-i,o3 


1,65 


6,14 


10,59 


16,04 


3 


— 2,o3 


—0,90 


2,10 


6,56 


10,89 


«5,73 


4 


-a, 14 


-0,89 


2,71 


6,24 


11,40 


i5,99 


5 


-3, 18 


-0,64 


2,88 


6,43 


11,59 


i5,88 


6 


-3,45 


-0,79 


2,69 


6,54 


11,65 


16,46 


7 


-3,35 


-0,24 


a, 9' 


6,69 


11,98 


16, 38 


8 


-2,88 


—0,28 


3,00 


6,76 


12,70 


16,93 


9 


-3,3i 


-0,44 


2,60 


7,06 


12,20 


16,70 


10 


-3,48 


-0,54 


2,44 


6,96 


12,39 


16,64 


II 


—2,80 


0,38 


2,24 


6,78 


12,14 


17,09 


la 


—2,70 


0,76 


a, 49 


6,74 


12,06 


17,11 


i3 


-3,16 


0,45 


2,78 


7,i3 


12,06 


16,86 


14 


-2,89 


o,36 


3,06 


7,66 


12,23 


16,48 


i5 


-3,16 


0,29 


3,36 


7,61 


12,33 


16, 23 


16 


-3,o3 


1,12 


3,06 


7,20 


la, 98 


16,59 


17 


-2,65 


i,o3 


3,55 


7,85 


i3,63 


16,75 


18 


-2,36 


0,49 


3,53 


8,29 


14, a4 


16,61 


19 


—2,41 


0,29 


3,o5 


8,3i 


i3,99 


16,29 


•20 


-1,88 


0,56 


3,08 


8,80 


i3,5i 


16,33 


11 


—2,08 


0,98 


3,69 


8,89 


14,83 


16,49 


'2'2 


-1,78 


1,06 


3,43 


8,99 


l5,2I 


17,00 


a3 


-i,5i 


0,84 


3,75 


9,33 


i5,oi 


17,00 


'M 


—0,74 


1 ,26 


4,25 


9,60 


i5,24 


16,93 


25 


-0,34 


1,21 


3,61 


9,96 


i5,i4 


17,21 


26 


-o,58 


2,14 


3,56 


9,80 


14,55 


17.48 


27 


-0,35 


2,65 


3,95 


9,49 


14,83 


17,46 


28 


-o,Sf 


2,63 


4,00 


9,48 


15,09 


17,40 


^9 


--0,35 


2,35 


4,33 


9,80 


14,61 


17,56 


3o 


— 1,20 


» 


5,08 


10,34 


14,81 


17, a8 


3i 


—0,94 


» 


5,69 


» 


i5,o8 


)> 




JuiUet. 


Août. 


Septembre. 


Octobre. 


Novembre. 


Décemb 






















I 


16,69 


17,88 


16,12 


11,45 


6,36 


2,29 


a 


16,69 


18,19 


i5,95 


11,04 


5,88 


1,91 


3 


17, 3i 


18,54 


i5,58 


11,28 


6,i5 


1,28 


4 


17,48 


18, 4a 


i5,24 


11,04 


6,3o 


1,49 


5 


17,58 


17,96 


i5,44 


11,46 


5,85 


1,10 


6 


17,78 


18, 3i 


i5,i3 


10,99 


6,04 


i,4i 
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Jours. Juillet. Août. Septembre. Octobre. Novembre. Décembre. 



7 


18,11 


8 


18,19 


9 


17,65 


lO 


17,55 


II 


17,56 


12 


17,71 


x3 


18,11 


14 


18,64 


!5 


18,49 


i6 


18,14 


«7 


18,23 


i8 


18,39 


ï9 


18,90 


20 


18, 3i 


21 


17,81 


22 


17,59 


23 


17,99 


îi4 


17,84 


25 


17,95 


26 


18,26 


27 


17,84 


28 


17,90 


^9 


17,80 


3o 


17,88 


3i 


17.98 



17,9» 

17,85 

17,91 
17,84 
17,68 
17,96 
17,95 
17,65 
17,80 
17,69 
17,04 
17,21 

17,^9 
17, 5i 

17,34 
17,48 
17,23 
16,88 
16,69 
16,33 
16, 58 
16,66 
16,69 
16, 3i 



15,26 
i5,oi 
i5,24 
i5,io 

14,49 
14, o5 
i3,85 
13,69 
i3,68 
i3,55 
i3,83 
14, o3 
i3,48 
i3,44 
12,88 
12,56 
12,71 

ia,74 
12,60 
12,56 
12,34 
12,44 
12,00 

11,23 



10,94 
10,74 

10, i5 

10,01 

9,90 

9,63 

8,79 
8,71 
8,95 
8,98 

9,09 
9,19 
8,88 
8,76 
8,26 
8,04 
7,95 
8,o3 

7,95 
7,60 
7,25 
7,18 
6,91 
6,71 
6,3i 



5,28 
5,36 
4,83 
4,63 
4,65 
4,06 
3,4a 
3,63 
3,3i 

2?8l 

a, 84 
2,91 

2,23 
1,69 

i,5o 

2,3l 

2,18 
2,19 

2,l5 

2,14 

2,3o 
2,26 

2,94 

2,83 



1,58 
1,60 

1,00 
0,66 
o,i3 
0,88 
0,26 
0,60 
0,66 
0,73 

0,25 

o,i5 
0,08 
—0,14 
—0,14 
—0,40 
—0,33 
—0,55 
-0,70 

— 1,23 

-1,10 
-1,36 

-1,^9 

— i,i5 



Températures moyennes pour chaque cinq jours. 



Janv. 1 à 


Janv 


5 


- 2,24 


Avril 


21 à Avril 25 


9,35 


6 à 




10 


- 3,29 




26 à 


3o 


9,78 


11 à 




i5 


~ a, 95 


Mai 


I à Mai 


5 


10,95 


16 à 




20 


— 2,24 




6 à 


10 


12,19 


21 à 




25 


— 1,^9 




II à 


i5 


12,16 


26 à 




3o 


— 0,60 




16 à 


20 


i3,66 


3i à Fév. 


4 


- 0,88 




21 à 


25 


15,09 


Fév. 5 à 




9 


- 0,48 




26 à 


3o 


14,78 


10 à 




14 


0,29 




3i à Juin 


4 


i5,68 


i5 à 




19 


0,64 


Juin 


5 à 


9 


16, 46 


20 à 




M 


0,94 




10 à 


14 


i6,84 


25 à Mars 


1 


îi,i9 




i5 à 


19 


16,49 


Mars 2 à 




6 


2,40 




20 à 


24 


16,75 


7à 




II 


2,64 




25 à 


^9 


17,43 


12 à 




16 


2,95 




3o à Juin. 


4 


17,09 


,7 à 




21 


3,38 


Juin. 


5 à Juin. 


9 


17,86 


22 à 




26 


3,71 




10 à 


14 


, 17,91 


27 à 




3i 


4,60 




i5 à 


19 


18,43 


Avril 1 à 


Avril 


5 


6,20 




20 à 


24 


17,91 


6à 




10 


6,80 




25 à 


a9 


17,95 


11 à 




i5 


7,19 




3o à Août 


3 


18,09 


16 à 




20 


8,04 


Août 


, 4 à 


8 


18, i3 



32 



4SS0CIATI0N SCIENTIFIQUE. 



Août 



Sept. 



Ocl. 



9 à Août 


i3 


17,85 


Oct. 


23 à Oct. 


27 


7,78 


i4 à 


18 


17,63 




28 à Nov. 


I 


6,70 


19 à 


23 


17,36 


Nov. 


2 à 


6 


6,04 


24 à 


28 


16,74 




7à 


II 


4,95 


29 à Sept, 


2 


16,35 




12 à 


16 


3,45 


3 à 


7 


i5,3o 




17 a 


21 


2,23 


8 à 


12 


14,78 




22 à 


26 


2,20 


i3 à 


17 


13,71 




27 à Dec. 


I 


2,53 


18 à 


22 


13,28 


Dec. 


2 à 


6 


1,44 


23 à 


27 


12,59 




7è 


II 


1,23 


28 à Oct., 


2 


11,63 




12 à 


ï6 


o,5o 


3 à 


7 


u,i4 




17 a 


21 


o,ai 


8 à 


12 


10,09 




22 à 


26 


- 0,43 


i3 à 


17 


8,90 




27 à 


3i 


- 1,23 


18 à 


22 


8,63 











Températures^ moyennes mensuelles des saisons. 



Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août... 

Septembre. . . 

Octobre 

Novembre . . . 
Décembre . . . 



• 2,10 
0,45 
3,25 
7,89 

l3,20 

16,68 
17,88 
17,51 

i3,88 
9,ïo 
3,71 
o,36 



Hiver 

Printemps . . 

Été 

Automne . . . 



Année. 



— 0,46 

8,11 

17,36 

8,90 

8,53 



M. Bruhns a joint à son envoi les observations suivantes de 
la comète périodique de Winnecke, faites à Leipzig : 



186Î 


). 


T. m. de Leipzig. 


Ascens. droite. 


Déclinaison. 






h m 8 


h m s 


/ H 


Avril 


i3 


12.57.39 


10.24.29,92 


+ 34.46.31,1 




14 


II. 20. 38 


10.22.45,61 


H- 34.56.14,2 




28 


9.42.29 


10. 1.36,24 


H- 36.3o,5i,2 




^9 


9.57.24 


10. 0.24,89 


+ 36.34.50,7 




3o 


10.53,32 


9.59.13,31 


-h 36.38. 8,9 


Mai 


I 


10.20.10 


9.58. 9,27 


+ 36.41. 7,4 




5 


10. 3,26 


9.54. 9,54 


-h 36. 5o. 18,8 




II 


10.28.52 


9.49.i7»a3 


4- 36.56.28,4 




14 


io.i5.38 


9.47.14,75 


H- 36.57.12,8 



Errata.— Tome VI, page 16, lire : M. Philbert, d'Amsterdam, a versé i3 francs. 
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adressées k M. Le Verrier, F résident de V Association Scientifique, h 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier^ M, Cahen d^ Amers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
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Le Cable transatlantique français. 

Au moment de mettre sous presse notre dernier numéro, 
on savait que le 6 juillet, à midi, le Great-Eastern était arrivé 
par 45**3o' de latitude et par 4i**4^' de longitude ouest. Tout 
allait bien, et il en a été de même depuis lors. 

Le 7 juillet. — Le temps tourne au beau et la mer redevient 
calme. A midi on est arrivé par 44** ^6' de latitude, et 44°^' de 
longitude. La longueur immergée du câble est inférieure aux 
prévisions. Le résultat est donc assuré sous ce rapport, on 
fera même une économie de câble. 

Le 8 juillet. — A midi on était par 43** 5o' de latitude et par 
46*»33' de longitude. L'isolement est parfait. On doit le lende- 
main entrer dans les eaux basses. 

Le 9 juillet. — A midi, le Great-Eastern est par 4^°5i' de 
latitude et ^(fi3' de longitude. On entre dans les eaux basses 
non loin du banc de Terre-Neuve. Le temps est clair et beau. 

Le 10 juillet. — À midi, on est par 43"23' de latitude et 
par 52®8' de longitude. Tout va de la manière la plus satisfai- 
sante. 

Le II juillet. — A a heures, le Great-Eastern a rallié le 
William-Cory et le Gulliver^ qui ont concouru à la pose delà 
partie du câble qui s'étend dfe Saint-Pierre à la côte améri- 
caine. Ces bâtiments ont aussitôt remonté de conserve le dé- 
troit qui mène à Saint-Pierre. On n'est plus qu'à un jour de 
distance du point où doit être faite la jonction avec le câble 
côtier. 

Le 12 juillet. — A dix heures du matin, tout va bien. On 
compte atteindre le câble côtier dans l'après-midi. 

On a seulement appris depuis lors que le câble a été de nou- 
T. VL 3 
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veau attaché à la bouée, en un lieu situé à une dislance de 
10 milles du câble côtier auquel on doit se relier. Au moment 
de mettre sous presse (jeudi, i5 juillet), nous ignorons si celte 
manœuvre a été commandée par une nouvelle bourrasque ou 
par un autre motif. En tout cas, comme on est arrivé dans des* 
eaux très-basses, le succès de l'opération peut être considéré 
comme tout à fait assuré. 

— Boudes. — - Nous recevons sur les bolides plus ou moins 
brillants un grand nombre de documents. Nous demandons à 
nos correspondants la permission de ne publier que ce qui est 
utile. La première annonce d'un bolide sert à attirer rattentlon 
et à solliciter l'envoi d'observations de la part de ceux qui en 
ont été les témoins. Les documents ultérieurs n'ont de valeur 
qu'autant qu'ils signalent des circonstances physiques impor- 
tantes ou donnent des positions pouvant servir à calculer la 
route tenue par le météore. 

Bolide du 17 juin. — Il a été observé à Briançon par 
M. Léauthier. 

c( Je me trouvai, dit l'observateur, à 4oo mètres environ da 
pied d'une montagne à pente uniforme et très-abrupte, dirigée 
du nord-ouest au sud-est, eisituée à l'ouest par rapporta moi^ 
Le bassin est entouré de toules parts de montagnes élevées. 

» Lorsque j'aperçus le bolide, il s'avançait lentement, mar- 
chant parallèlement à la pente de la première montagne. Il avait 
l'ampleur d'une grosse orange, rouge-feu très-éclatant; il lais- 
sait une traînée longue qui semblait avoir 20 centimètres de 
largeur, aussi rouge-feu, mais plus intense sur les bords qu'au 
milieu. Il éclata sans bruit, se dissolvant en plusieurs grosses 
étincelles semblables à celle d'une fusée, également d'un rouge 
feu très-éclatant. La trajectoire fut nord-est à sud-ouesl, à 
45 degrés environ au-dessus de l'horizon. » 

Bolide rfa 22 mai 1869, tombé à Kernouve, près CléguéreCy 
arrondissement de Napoléonville{Morbihan), [/^oir t.V, p. 357, 
371, 4o2-] — Note de M. F. PIstani. 

La météorite est tombée dans un pré du hameau de Ker- 
nouve, qui fait partie du bourg de Clcguérec, arrondissement 
de Napoléonville. On a évalué la masse à 80 kilogrammes en- 
viron. Elle a dû avoir une forrhe conique, à en juger par les 
morceaux que je possède; l'un d'eux présente la forme d'une 
portion de cône dont une partie de la surface et de la base est 
recouverte de sa croûte. Ce morceau pèse 16 kilogrammes. 

D'après les renseignements qu'on m'a donnés sur place, le 
bolide se serait enfoncé jusqu'à la profondeur d'un mètre, et 
aurait été entièrement recouvert par la terre que le choc au- 
rait fait rejaillir. Une jeune fille qui se trouvait à quelques 
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mètres paraît avoir été le seul témoin de la chute, dont le bruit 
l'a effrayée au point de la rendre malade. 

La chute a eu lieu le 22 mai, à 9*» 45"* du soir. Le lende- 
main, les paysans sont accourus et, à coups de masse, ils ont 
brisé la météorite pour s'emparer des débris qu'ils ont pu dé- 
tacher. Ils sont restés convaincus qu'ils étaient en possession 
de fragments de la lune. 

Je suis arrivé surplace quelques après, et l'on voyait encore 
les traces de la carbonisation de l'herbe, sur les bords du trou 
où s'était enfoncée la météorite. 

Cette météorite est d'un gris assez foncé, très-compacte, à 
texture grenue. Elle est fortement magnétique. Le fer y est 
disséminé en grains excessivement brillants; par places, on 
voit des veines ou filets minces de ce métal, ayant plusieurs 
centimètres de long, ou bien on en rencontre de petites mas- 
ses ayant plusieurs millimètres de diamètre'. La pyrite s'y 
trouve également disséminée et plus rarement en veines. J'en 
ai vu une ayant de 2 à 3 centimètres de long sur 2 millimètres 
d'épaisseur. On remarque, en certains endroits, de petits 
noyaux composés probablement soit d'enstatite, soit d'un des 
feldspaths qui se trouvent dans les météorites ; je me propose 
d'en étudier plus tard la nature. 

La densité de celte météorite est de 3,747 (moyenne). Au 
chalumeau, elle fond difOcilement, en scorie noire magnéti- 
que. Au spectroscope, on voit la chaux et la soude. Elle est 
attaquable en partie par l'acide chlorhydrique, avec dégage- 
ment d'hydrogène sulfuré, en formant gelée. 

La pyrite qui s'y trouve n'est pas altérable, et reste avec les 
silicates quand on sépare le fer au barreau aimanté. 

Cette météorite est composée de : 

Fer nickélifère 20, 5o 

Pyrite magnétique, Fe' S^ 5,45 

Silicate attaquable 34 ,60 

Silicate inattaquable 40,22 

— Un pont flottant. — La Compagnie des chantiers de la 
Seyne, à Toulon, va être chargée de la construction d'un pont 
en fer de 3o mètres de large sur 1800 mètres de long, destiné à 
remplacer laffreux casse-cou en bois qui, traversant la Corne- 
d'Or, établit des communications entre la cité de Stamboul et 
le faubourg de Galata à Constantinople. 

Le nouveau pont flottant se composera de quarante-six ba- 
teaux plats, distants de 40 mètres, sur lesquels reposera un ta- 
blier métallique à charnières, pouvant permettre d'ouvrir et 
de fermer le pont à volonté pour laisser passer les navires de 
guerre à leur entrée ou sortie de l'arsenal. 

3. 
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— Le gouvernement badois vient d'inviter la France et les 
autres États riverains du Rhin à nommer des délégués qui 
auront à délibérer en commun sur les moyens de protéger la 
pêche de ce fleuve, et particulièrement la pêche du saumon. 
Ce poisson devient de plus en plus rare, à cause du peu de res- 
pect que les pêcheurs montrent pour les règlements tendant 
à la protection du poisson. Ils emploient par cupidité, et au 
mépris des traités, les filets les plus meurtriers et qui n'épar- 
gnent pas même le frai. 

L'initiative prise par le grand-duc de Bade a été bien accueil- 
lie, et les délégués hollandais, français, badois, prussiens et 
suisses ne tarderont pas à se réunir. 

— Le dernier courrier des Antilles, en date du 19 juin, 
annonce que la fièvre jaune paraît être enirée dans sa période 
de décroissance. A la Martinique, l'épidémie n'a fait que cinq 
victimes depuis le 9 jusqu'au 18 juin. A la Guadeloupe, l'amé- 
lioration est plus sensible encore : du 4 siu 18 juin on n'a cons- 
taté qu'un seul décès imputable à la fièvre jaune; les cas de- 
viennent moins graves en même temps qu'ils sont plus rares. 

— La foudre, — Un trappiste vient d'être foudroyé au mo- 
nastère de Scourmont, territoire de Forges, près Chimay (Bel- 
gique). C'était dans l'après-midi; les religieux étaient occupés 
au fanage : survient un violent orage qui les obligea chercher 
un abri. L'un d'eux, le frère Aloysius, qui dirigeait la faucheuse 
mécanique mue par deux chevaux, conduisit l'attelage près 
d'une clôture en fils de fer et s'agenouilla contre ce treillis. 

Un horrible coup de tonnerre éclate soudain ; les chevaux 
s'enfuient épouvantés; le trappiste reste étendu la face contre 
terre. Les autres, qui l'ont vu tomber, accourent et le trou- 
vent mort. 

On assure que cinq personnes ont été foudroyées dans le 
grand-duché de Bade. 

On ne doit point s'effrayer du tonnerre, mais il n'est pas 
bon non plus de dédaigner les plus simples précautions que la 
prudence commande en pareil cas. 

— Publications météorologiques faites par l'Association 
Scientifique. — Pour répondre à une demande qui nous est 
adressée, nous rappelons ici le prix de revient auquel ces pu- 
blications sont remises à nos Associés : 

Atlas des orages de 1 865 7 fr. au lieu de i5 fr. 

Atias météorologique de 1866 8 » i5 

Atlas météorologique de 1 867 8 » 1 5 

Atlas météorologique de 1 868 (xous presse 

pour paraître le i5 août) 8 » i5 
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Atlas des grands mouvements de Vàtmosphère : 

Année 1864 (sept mois, de juin à déc.)... 35 fr. au lieu de 4o fr. 
Année i865 (chaque trimestre) 12 » i5 

Les deux premiers irimeslres ont paru, les deux derniers 
sont sous presse. 

— Météorologie, — Le 21 juin, il a neigé sur les parties les 
plus élevées de la Suisse et notamment sur les trois quarts 
environ de la superficie du canton de Schwytz. 11 faut remonter 
à une trentaine d'années pour retrouver ensuite une tempé- 
rature aussi froide à cette époque de Tannée. 

3o juin, à Annecy, la température a notablement baissé de- 
puis la veille sous Tinfluence d'un vent venant du nord. A 
è^^So"" du soir, les nuages forment, à Test, derrière les mon- 
tagnes, un long rideau uniformément noir sur lequel brille 
un arc-en-ciel. 

Une première ascension au mont Blanc a eu lieu le 28 Juin; 
vers l'altitude de 4ooo mètres la neige fraîche était encore si 
abondante, qu'il a fallu se détourner de la route habituelle et 
suivre sur le glacier une route plus pénible. Toutefois l'ascen- 
sion s'est effectuée sans accident. (^cf de IffEorande.) 

CoNSTÀNTiNOPLE. — Extrait d'une lettre du Directeur 
de l'Observatoire, M. Coumliary. 

J'ai l'honneur de vous adresser une Notice relative à l'Ob- 
servatoire météorologique de Constantinople. J'ai fait le relevé 
des prévisions relatives à l'état du temps pour la Turquie, 
prévisions formulées dans les dépêches que vous nous expé- 
diez de Paris. 

Sur i3 prévisions il y en a eu 10 accomplies en tous 
points. Ce résultat me semble très-satisfaisant. Je remarque 
en outre que les cas qui n'ont pas réussi se rapportent à 
répoqueoù les échanges des dépêches entre Paris et Constan- 
tinople venaient de commencer, alors enfin que la climatolo- 
gie de nos régions était, pour ainsi dire, à l'état d'inconnu. Des 
faits déjà acquis, on peut être certain qu'aucune grande per- 
turbation atmosphérique n'envahira à Timprévu nos régions; 
on se trouvera prévenu au moins un jour d'avance, et pour 
les marins qui voudront consulter les Bulletins de l'Observa- 
toire, une catastrophe pareille à celle qui en novembre i854 a 
eu lieu dans la mer Noire ne sera plus à craindre. 
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Recherches nouvelles sur l'occlusion et la dialyse des gaz. 
— M. licliuster. — (Communication faiie dans la qua- 
rante-deuxième réunion de l'Association Scientifique, à 

Metz.) 

Quand certains corps solides sont en présence d'un gaz, il 
arrive souvent qu'ils l'absorbent, le condensent et le retien- 
nent emprisonné dans leurs pores. Il y a là occlusion du gaz. 

Quelquefois le gaz ne fait que traverser le solide en se mo- 
difiant plus ou moins dans son passage. C'est ce qu'on pour- 
rait appeler la dialyse du gaz. 

Les premières notions sur l'occlusion des corps gazeux sont 
déjà anciennes. On connaît les propriétés du charbon de bois 
et du platine. Les gaz se condensent dans ces corps et s'y 
échauffent en même temps. M. Graham admet même qu'ils 
s'y liquéfient; ce qui n'a rien de paradoxal, si l'on a égard au 
petit volume auquel ils se réduisent et si l'on se rappelle 
qu'une vapeur, en repassant à l'état liquide, dégage sa chaleur 
latente. Dans ce nouvel état de concentration et à la faveur 
d'une température élevée, les gaz ont leurs affinités en quel- 
que sorte exaltées, et c'est ainsi que se produisent des com- 
binaisons qui n'avaient pas lieu dans les circonstances ordi- 
naires. 

Le passage des gaz à travers les solides a été l'objet de 
recherches importantes de la part de M. Graham. Ce chimiste 
a distingué plusieurs cas : i° Les corps sont très-poreux, 
comme le graphite, lés cylindres en terre poreuse des 
piles, etc. On peut comparer ces solides à des cribles; les gaz 
les plus légers les traversent avec le plus de rapidité, de même 
que les poussières les plus fines passent avec le plus de faci- 
lité à travers les cribles. Les vitesses sont en raison inverse 
des racines carrées des densités. 2** Les corps peuvent être 
très-peu poreux au contraire, comme le caoutchouc, les mé- 
taux, etc. C'est dans ce dernier cas que M. Graham admet que 
les gaz commencent par se condenser et se liquéfier dans le 
solide, puis que les liquides produits filtrent à travers ce corps 
avec des vitesses variables, pour retourner enfin à l'état ga- 
zeux, quand ils sont arrivés à la surface opposée à celle par 
laquelle ils ont pénétré. C'est ainsi que peut s'expliquer une 
expérience curieuse due au même chimiste : on fait le vide 
dans des ballons de caoutchouc, préalablement remplis de 
sciure de bois, pour les empêcher de s'affaisser. L'air exté- 
rieur passe à travers le caoutchouc, et pénètre dans le ballon. 
Il y a là dialyse, et l'on trouve que l'air dialyse contient 
4 1,6 pour 100 d'oxygène. Son pouvoir comburant est considé- 
rable. 

Les métaux se laissent aussi traverser par les gaz. L'expé- 
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rience du tube d'acier perméable pour l'hydrogène est célèbre 
et citée déjà dans tous les cours. Elle est due à MM. Sainte- 
Claire Deville et Troosi. 

C'est par la pénétration des gaz du foyer des fourneaux de 
forge, dans les métaux, que M. Caillelet explique les souf- 
flures qui se produisent dans les pièces de grandes dimen- 
sions, telles que les pièces pour blindage. 

L'absorption de l'oxyde de carbone par le fer est, suivant 
M. Margueritte, la cause principale de sa transformation en 
acier dans les caisses de cémentation. Le gaz apporte du car- 
bone au métal, passe à l'état d'acide carbonique après la perte 
de la moitié de son carbone, et réapparaît à la surface métal- 
lique, où il rencontre un excès de charbon; il est alors ra- 
mené à l'état d'oxyde de carbone, absorbé de nouveau, et 
ainsi de suite indéfiniment. Il fait en quelque sorte la navette 
du charbon au fer, en apportant à ce dernier l'élément néces- 
saire à son aciération. 

Si l'oxyde de carbone est absorbé par le fer et dépossédé 
d'une partie de son carbone par ce métal, ce même gaz, vis-à- 
vis;de la fonte, corps déjà riche en carbone, ne se comportera 
plus de la même manière. 11 pourra pénétrer dans la fonte> la 
traverser, puis enfin l'abandonner sans décomposition. En 
raison de ces faits, on avait émis l'opinion que les poêles de 
/onte devaient être insalubres et provoquer certaines épidé- 
mies, entre autres la fièvre typhoïde. L'oxyde de carbone 
qu'ils peuvent laisser filtrer est en effet un gaz délétère. Sur 
la demande du général Morin, MM. Sainte-Claire Deville et 
Troost firent des expériences pour déterminer la proportion 
d'oxyde de carbone qui peut traverser un poêle de fonte et la 
trouvèrent toujours très-faible. Cette petite quantité de gaz 
peut occasionner tout au plus des migraines passagères, mais 
jamais des accidents graves. 

A côté de ces questions d'utilité pratique se rattachant à 
l'industrie ou à l'hygiène, l'étude de l'occlusion des gaz touche 
à un point de théorie sur lequel elle a jeté un nouveau jour. 

Depuis longtemps, les chimistes sont d'accord pour re- 
garder l'hydrogène comme un métal, malgré son état gazeux. 
A l'appui de cette manière de voir, ils donnent habituellement 
les raisons suivantes : i"* l'hydrogène est bon conducteur de 
la chaleur ; 2® il peut être déplacé de ses combinaisons par 
certains métaux, et, réciproquement, il peut en déplacer aussi 
plusieurs; 3"* son protoxyde. Veau, se comporte comme une 
base vis-à-vis des acides. 

A ces preuves, M. Graham est venu en ajouter d'autres 
tirées du phénomène de l'occlusion du gaz hydrogène dans le 
palladium. Ce métal peut absorber des quantités considérables 
d'hydrogène, soit qu'on le chauffe dans une atmosphère de ce 
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gaz et qu'on l'y laisse refroidir ensuite, soit qu'on Iç place au- 
pôle négatif d'un voltamètre en activité. Le palladium ainsi 
uni à l'hydrogène présente tous les caractères d'un alliage : 
éclat, dureté, ténacité, conductibilité électrique et calorifique^ 
toutes qualités qui ne peuvent se concilier qu'avec la nature 
métallique du second élément, Thydrogène. Ce n'est pas tout : 
le palladium chargé d'hydrogène est aussi magnétique que 
s'il était imprégné d'une dissolution d'un sel de fer, tandis 
qu'il l'était très-peu auparavant. Le magnétisme, à un certain 
degré de développement, est une qualité qui n'appartient 
guère qu'à une classe de métaux tels que le fer, le nickel, le 
cobalt, le chrome et le manganèse. C'est à côté d'eux, sous ce 
rapport, qu'il faudrait ranger le métal dont l'hydrogène est la 
vapeur et que M. Graham appelle Vhydrogenium, 

M. Graham a aussi appliqué l'étude de l'occlusion des gaz à 
une question d'une autre -nature. Le fer météorique, de Le- 
narto contient environ trois fois son volume d'hydrogène. 
Celte absorption n'a pu se faire dans notre atmosphère ni 
dans les espaces iniraplanétaires. Mais l'hydrogène a été 
constaté dans l'analyse de la lumière des étoiles fixes par 
MM. Huggins et Miller. C'est, d'après le P. Secchi, l'élément 
principal d'une classe d'étoiles dont a de la Lyre est le type- 
Le fer météorique nous arriverait donc des régions siellaires 
chargé de l'hydrogène qxi'il aurait absorbé à des distance» 
infinies du globe que nous habitons. 

La conférence, dont on vient de lire le résumé, a été ac- 
compagnée d'expériences dont quelques-unes mettaient en 
évidence la vitesse de diffusion des gaz au travers de subs- 
tances diverses. 

De la variation des animaux sods l'action de la domestication y 
par M. Darwin. — Analyse, par M. F.-jr. Pictet. (Ex- 
trait de la Bibliothèque universelle et Revue suisse.) (Suite 
et fin, voir Bulletin, n° 127, p. 10; n° 128, p. 9.3.) 

Faits spéciaux relatifs aux diverses espèces d'animaux 
domestiques. 

Nous revenons au premier volume de l'ouvrage pour re- 
produire un certain nombre de faits spéciaux, en regrettant 
comme ci-dessus que les bornes de cet article nous forcent à 
faire un choix aussi restreint parmi le grand nombre de docu- 
ments intéressants qu'a recueillis M. Darwin. Du reste nos 
lecteurs, préparés par les considérations générales que nous 
avons analysées, en comprendront facilement la portée relati- 
vement aux questions théoriques. Nous attirons particulière- 
ment leur attention sur les diverses manières dont peut agir 
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la sélection. Lorsque Thomme peut tirer d'une espèce des 
services très-variés, cette sélection s'exerce sur une grande 
échelle, et, s'il s'y joint le fait que : la mode et le caprice don- 
nent de la valeur à une foule de formes dérivées, les éleveurs 
auront intérêt à multiplier indéfiniment ces modifications. Les 
chiens se trouvent dans ce double cas; aussi sont-ils l'espèce 
la plus modifiée. Les pigeons, qui rentrent dans le second cas, 
les égalent presque malgré leur origine unique. Si au con- 
traire l'usage d'une espèce est peu varié, les tentatives de l'é- 
leveur sont plus bornées. Ainsi on n'a guère fait varier les 
races bovines que pour leur force, leur chair et leur lait. 
Quant au cheval, l'éleveur a en général trouvé les caractères 
utiles associés avec la beauté et l'harmonie des formes; toute 
la sélection a tendu à améliorer ces dernières. En revanche 
cette même sélection, en améliorant le porc au point de vue 
de la chair et de la graisse, en a fait souvent quelque chose de 
monstrueux. Enfin, quelques espèces y échappent presque 
complètement/, tel est le chat qui, à cause de sa vie indépen- 
dante et nocturne, suit peu dans sa reproduction la volonté de 
l'homme. 

Chiens. —On a beaucoup discuté sur l'origine du chien do- 
mestique. Provient-il du loup, du chakal ou d'une espèce 
éteinte? M. Darwin se prononce catégoriquement contre l'une 
ou l'autre de ces hypothèses prises exclusivement et il admet 
l'origine multiple des races, se fondant principalement sur 
deux arguments. 

Le premier réside dans la multiplicité même des variations 
et dans les différences extrêmes qui existent entre les races. 
Ces différences paraissent très-anciennes, car les monuments 
assyriens, égyptiens et indous reproduisent des formes de 
de chiens très-variées. Il est vrai que, dans la période néoli- 
thique (âge de pierre), le contraire paraît avoir eu lieu, et l'on 
trouve à cette époque peu de formes distinctes ; mais ces 
formes se multiplient dans les âges suivants, et il est probable 
que plusieurs races ont été importées par le commerce des 
pays où elles étaient plus variées. M. Darwin atténue, il est 
vrai, cet argument en faisant remarquer que, d'après les ré- 
sultats de ses propres travaux et de ceux des géologues, la 
haute antiquité que l'on peut attribuer à l'homme suffirait 
pour expliquer ces variations, même en supposant une origine 
unique. 

Le second argument est nouveau et intéressant. L'auteur 
fait remarquer que chez les peuples sauvages ou demi-sau- 
vages les races de chiens domestiques sont peu nombreuses 
et ressemblent beaucoup aux animaux sauvages du même 
genre qui vivent dans le voisinage immédiat. 11 est probable 
que chaque peuple a cherché à domestiquer l'espèce qu'il 



42 ASSOaATION SCIENTIFIQUE, 

avait sous la main et qu'il y a été entraîné par la facilité même 
que présente celte domestication dans un genre dont beau- 
coup de types sont doux et sociaux. Ainsi le chien des Esqui- 
maux rappelle par ses formes le Canis lupus var. occidentalis ; 
le chien américain des prairies ressemble au C. cancrivarus, 
Tautre d'une espèce du même pays à forme de lévrier. En 
Egypte et dans le reste de l'Afrique l'homme paraît avoir tiré 
ses chiens du chakal, et en Australie le dingo sauvage est 
presque identique au dingo domestique. Dans nos pays, où 
Ton a fait des chiens un usage extrêmement varié, soit pour 
des buts utiles, soit pour de simples caprices, les races ont 
été tellement modifiées et mélangées que ces questions d'ori- 
gine ne peuvent plus s'analyser. 

On ne peut objecter à ces déductions ni la fécondité de ces 
races, car nous avons vu plus haut que la domestication dé* 
truit l'infécondité des croisements d'espèces; ni le fait de 
l'aboiement, car parmi elles il y a de grandes variétés dans la 
voix. 

Les profondes modifications qu'ont éprouvées les chiens 
sont rendues plus faciles à expliquer par l'admission de ces 
origines variées. 11 faut du reste remarquer qu'elles naissent 
facilement sous les influences extérieures. Le climat modifie 
promptement ces animaux (exemple : les boule-dogues, qui 
perdent leurs caractères dans l'Inde); les changements d'habi- 
tudes tendent au même résultat (les chiens qui vivent beau- 
coup dans l'eau prennent des pieds palmés); le croisement y 
contribue pour sa part, et il est évident que, sous l'influence 
d'une sélection inconsciente ou méthodique, ces modifica- 
tions doivent prendre de très-grandes proportions. On voit 
même varier le nombre des doigts et celui des dents ; mais 
comme ces variations se sont trouvées sans intérêt pour 
l'homme, elles sont restées isolées et accidentelles. Les va- 
riations soit utiles, soit simplement dues au caprice, et sou- 
mises régulièrement à la force puissante de la sélection, ont 
dominé les autres. 

Chats, — La domestication des chats paraît très-ancienne, 
ce que prouvent des écrits sanscrits et les momies égyptien- 
nes. Plusieurs espèces doivent avoir subi l'influence de 
l'homme et fournissent la probabilité d'unie origine multiple 
pour les races actuelles. On voit encore aujourd'hui des croi- 
sements féconds entre des chats domestiques et des espèces 
sauvages, les F, tubaster et caligulata en Egypte, chaus dans 
l'Inde, lybica à Alger, caffra au cap de 'Bonne-Espérance, 
syivestris en Europe, etc. Mais malgré cette antiquité et cette 
origine variée, l'histoire des chats domestiques n'a que bien 
peu de rapports avec celle des chiens ; les races sont restées 
peu nombreuses et peu tranchées. Quelques-unes sont dues 
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à l'influence des circonstances extérieures; mais comme nous 
l'avons dit plus haut, les habitudes vagabondes de ces ani- 
maux ont toujours empêché une sélection méthodique. 

Chevaux. — Les chevaux présentent encore la même cir- 
constance d une domestication très-ancienne; les habitants la- 
custres vers la fin de Tâge de pierre en possédaient déjà des 
races distinctes. Il est probable, en revanche, que toutes les 
races ont eu une souche commune, quoiqu'on puisse opposer 
à celte manière de voir le fait que plusieurs espèces existaient 
déjà à l'époque tertiaire et peuvent bien avoir été domesti- 
quées. Les races sont nombreuses et bien caractérisées ; une 
partie d'entre elles sont dues à l'action des circonstances ex- 
térieures ; certains climats agissent d'une manière évidente 
sur la finesse des membres, sur la taille, etc. Mais la sélection 
a joué dans cette espèce un rôle tout différent que dans celle 
des chiens. L'importance même des animaux pour l'homme et 
leur grande valeur font que la sélection méthodique a con- 
stamment cherché le développement des qualités utiles et 
laissé de côté les modifications qui n'auraient satisfait que le 
caprice ou la curiosité; d'autant plus que ces qualités, la force, 
la légèreté à la course, etc., coïncident en général avec le plein 
développement harmonique et avec la beauté des formes. Il 
en est résulté que ces qualités utiles se sont fortement em- 
preintes dans les races et sont devenues très-régulièrement 
transmissibles. Les Arabes savent bien l'importance de ces 
faits, quand ils soignent la généalogie de leurs chevaux, et 
les éleveurs intelligents attachent encore plus d'importance a 
la série des ascendants des reproducteurs qu'à leurs caractères 
visibles. 

Le cheval peut supporter des climats très-variés. Quelques 
races du nord ont conservé l'habitude de gratter la neige pour 
découvrir l'herbe, et des bandes sauvages vivent très-bien 
sous le 56"* degré de latitude nord. Les climats du midi lui con- 
viennent encore mieux, et l'on peut dire qu'il ne redoute guère 
que l'excès d'humidité. 

M. Darv^in cherche à analyser la question de la couleur pri- 
mitive du cheval au moyen des couleurs des races actuelles. 
Le fond de la teinte s'est probablement rapprochée de la cou- 
leur Isabelle qui devient de plus en plus fréquente à mesure 
qu'on s'approche des régions où l'on peut supposer que vivait 
le cheval sauvage ; mais cette couleur a été exclue par la sé- 
lection des Arabes, qui ne l'estiment pas, et ainsi elle ne se re- 
trouve pas dans le cheval de course anglais. Il est probable 
que ce même type originaire avait quelques raies ou barres, 
comme cela se trouve dans certaines espèces sauvages, sa- 
voir : la bande dorsale qui est la plus fréquente, les bandes de 
l'épaule et les barres des jambes. 
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Porcs, — Les races de porcs peuvent se distribuer en deux 
groupes qui ont probablement eu une origine distincte. Les 
unes ressemblent plus ou moins au sanglier {Sus scrofa) ori- 
ginaire d'Europe ou à des espèces très-voisines; les autres, 
qu'on peut désigner sous le nom de S. indica, forment les 
races de Siam, du Japon, etc. La nourriture et les soins ont 
développé encore de nouvelles variétés et même quelques 
monstruosités accidentelles, telles que des races à sabot 
plein, etc. Il faut remarquer que la sélection ne s'étant ja- 
mais exercée que dans un seul sens et pour obtenir des races 
plus grasses et moins osseuses, la plupart de ces modifications 
accidentelles se sont éteintes d'elles-mêmes. 

Bœufs. — On ne peut également pas douter de l'origine 
multiple des races de bœufs, quoique les croisements soient 
aujourd'hui féconds entre toutes. Deux souches principales 
paraissent leur avoir donné naissance : les bœufs a bosse ou 
zébrus, originaires de l'Inde et domestiqués plus de vingt 
siècles avant Jésus-Christ> et les bœufs sans bosse provenant 
peut-être des trois espèces que l'on trouve fossiles en Europe 
{Bas primigeniuSf frontosus et longifrons) qui auraient été di- 
rectement domestiqués. Il est vrai que l'on peut arguer contre 
cette idée du fait que les populations orientales qui ont peuplé 
l'Europe connaissaient le bœuf domestique et ont dû l'im- 
porter avec eux; mais il est possible aussi qu'ils n'aient fait 
que transporter au bétail domestiqué en Europe le nom que 
portait le leur. Les races actuelles sont très-nombreuses: elles 
ont comme toujours pris naissance dans de petites variations 
accidentelles, fixées et augmentées par la sélection. Les formes 
primitives paraissent avoir été plus fidèlement conservées par 
le bétail blanc à oreilles noires des parcs de Chillingam et 
d'Hamilton ; mais encore ici la pureté de la race ne se con- 
serve que par une sorte de sélection, en tuant tous les veaux 
qui n'ont pas la coloration normale. 

Nous ne nous arrêtons pas ici sur les moutons dont l'origine 
est très-controversée, ni sur les chèvres qui ont pour point de 
départ l'i^gagre. Les faits qui les concernent ressemblent à 
ceux que nous venons d'énumérer. 

Lapins. — Les races des lapins proviennent évidemment 
du lapin sauvage, quoique cette opinion ait été contestée. Ces 
animaux sont intéressants par la nature des variations que la 
domesticité a établies chez eux et en particulier par les mo- 
difications du squelette et de l'encéphale sous TinHuence d'une 
nourriture plus abondante et d'un moindre exercice. La taille 
a augmenté, ainsi que le poids des os ; la forme du sternum, 
celle de l'omoplate, le trou occipital, etc., ne sont plus iden- 
tiques à ceux du lapin sauvage; les oreilles sont devenues pen- 
dantes et ont entraîné des modifications dans le crâne, etc. La 
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captivité, en ne mettant plus en jeu Tintelligence, a fait dimi- 
nuer le volume de Tencéphale et par conséquent influencé la 
forme des os frontaux et pariétaux. 

Pigeons. — Les pigeons ont fait pour M. Darwin l'objet 
d'une étude toute spéciale; il a réuni sur leur compte une 
foule de documents curieux et les a suivis de près dans leur 
domestication. Ces oiseaux présentent en effet une réunion 
de circonstances qui les rendent éminemment propres à mettre 
en relief les faits généraux dont l'ouvrage a pour but de pour- 
suivre la démonstration. Leur production est rapide, soit à 
cause de leur courte incubation, soit parce qu'ils sont promp- 
tement aptes à procréer des œufs. £n outre lis présentent l'in- 
térêt de provenir suivant toute probabilité d'une seule souche, 
le Bizet^ fait dont M. Darwin donne une longue et ingénieuse 
démonstration, qu'il nous est impossible de reproduire ici. 
Domestiqués au moins trois mille ans avant Jésus-Christ, ils 
forment aujourd'hui plus de cent-cinquante races, que M. Dar- 
win décrit en détail, analyse que nous devons également passer 
sous silence, vu son étendue. Il faut remarquer que les carac- 
tères qui distinguent ces races sont plus importants que ceux 
qui servent à distinguer les deux cent quatre-vingt-huit es- 
pèces du British Muséum. Nous concédons volontiers cette 
assertion, en ce sens que les organes externes ou le squelette 
présentent des modifications plus apparentes ; mais malgré son 
opinion nous ne croyons pas ces modifications de même na- 
ture que celles de l'espèce, et nous n'en voulons pour preuve 
que le fait même, allégué et reconnu par l'auteur, de leur va- 
riabilité excessive, si on la compare à celle des caractères spé- 
cifiques. 

La formation des races a du reste suivi dans les pigeons la 
marche précédemment tracée. Des modifications légères in- 
troduites par des changements de nourriture ou d'habitude, ou 
tout à fait accidentelles, même de simples monstruosités, ont 
été le point de départ, et la sélection les a multipliées et fixées. 
Ainsi le défaut d'usage de l'aile en a ordinairement raccourci 
les os, fait il est vrai compensé quelquefois par l'allongement 
des rémiges. L'influence de la corrélation de croissance, dont 
nous avons parlé au sujet de la variabilité, e3t évidente dans 
plusieurs cas. Elle se manifeste soit par des effets naturels, 
soit par des effets inattendus ( les races de couleur claire nais- 
sent nues et les races foncées couvertes d'un duvet). 

Les pigeons fournissent l'exemple que plus les races ont été 
modifiées, plus elles sont susceptibles de l'être encore par 
l'influence de la sélection. Les éleveurs savent bien qu'ils 
feront varier plus facilement les races déjà très-déviées que 
celles qui se rapprochent plus de l'état de nature. 

Races gallines. — Les races gallines 'sont presque aussi 
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variées que celles des pigeons» et elles éclairent à peu près les 
mêmes question?. Elles ont toutefois sous certains points de 
vue un intérêt théorique moindre. En premier lieu leur ori- 
gine est plus obscure, car tout en admettant comme probable 
que toutes descendent du Coq Banhiva, ce fait est beaucoup 
moins certain que Torigine unique des pigeons ; les variations 
peuvent donc avoir porté sur plusieurs types originaires in- 
connus, ce qui rend Tinfluence de la sélection plus obscure. 
En second lieu, les poules ont été domestiquées bien long- 
temps après les pigeons, car on n'a pas de documents certains 
sur des races domestiques avant Tan 5oo avant Jésus-Christ. 
Les races, quoique nombreuses et pluâ intéressantes au point 
de vue de l'économie domestique, ont été produites plutôt 
par une sélection inconsciente qui a fait conserver les beaux 
produits ou les bonnes couveuses. Le caprice des formes ex- 
traordinaires ne s'y est point exercé comme sur les pigeons. 
Nous renvoyons donc à l'ouvrage original pour tout ce qui 
concerne l'histoire et la description de ces races, et nous 
sommes obligés de faire de même pour beaucoup d'animaux 
domestiques moins importants, ou qui soulèvent moins de 
questions, les canards, les oies, les paons, les dindons, les 
pintades, les canaris, les poissons dorés, les abeilles et les 
vers à soie. 

— Italie. — M. Cumpanella. — Nous avons reçu, par 
l'intermédiaire de M. de Gasparis, Directeur de l'Observatoire 
deNaples, trois années d'observations faites de i865 à 1867, 
par M. Alexandre Campanella, à Locorotondo, dans la terre de 
Bari au sud de l'Italie. Ces observations comprennent les 
moyennes mensuelles et annuelles de la température prise à 
différentes heures de la journée et une série de remarques 
ingénieuses sur l'état du ciel et l'influence des variations at- 
mosphériques sur les végétaux et les animaux. 

D'après ces observations, la température moyenne de l'an- 
née a été à 2 heures du soir: en i865, de i8®,6; en 1866, de 
19^5; en 1867, ^® i9°3- Moyenne : igSi. 

Météorologie. — Mois de mai 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Lé degré rond 
suffit. 

Sous letilreJeiw/?ém/areOToje/ine,nousdonnonsla moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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TKMPéRATniIBS Plttle 



max. min. moy. 



Albertville 33 

Albi 33 

Alençon 20 

Angers 27 

Auch » 

Bar-sur-Seine. . . 26 

Beauvais 22 

Blois 28 

Bourges 25 

Caen 28 

Chartres 22 

Cbàteaaroux. . . » 

Clerm.-Ferrand. 36 

Commercy 22 

Dax 27 

Évreux 24 

Foix 26 

Grande-SauTe. . . 27 

Guéret 23 

Lagord 29 

Lamballe 34 

Laval 27 

Loches 28 

Lons-le-SauInier . a 

Maçon 24 



8 16,9 
5 14,8 
4 i3,8 
4 i4,i 
» 16,2 

4 l5;0 

4 i3,3 

3 i3,9 

5 i5,3 

4 12,8 

5 12,6 
» 14,8 

4 16,0 

3 13,7 

6 16,6 

I 13,3 

4 «4)7 

7 i5,4 

5 i3,3 

6 i5,3 
4 16,8 
I 14,3 
I i5,9 

7 '5ï2 
7 18,3 



mlll, 

99 
89 

140 
68 

1 15 

"9 
112 

133 

III 

96 

120 
65 

9» 
i35 
i65 

27 

83 

ii5 

196 

49 

62 
106 

94 
'9» 

87 



TBMVÉMATOmU 

mai. min. moy 



Mans (Le) 34 

Melun 23 

Mende 26 

Metz a4 

Mirecourt 35 

Montauban 27 

Montpellier. ... 28 

Nice 3o 

Mimes 3o 

Orléans 22 

Paris 23 

Périgueux 3o 

Perpignan 37 

Privas 26 

Puy (Le) 27 

Rennes 23 

Rodez 35 

Rouen 33 

Saint-Lô 31 

Strasbourg 31 

Tarbes 3o 

Toulouse 37 

Troyes. 34 

Yillefranche . . . . sS 



5 i3,3 

5 14,0 

4 »4,o 

6 i3,7 
3 i3,3 

7 i«,6 
9 i7»4 

8 18,1 

9 »7»^ 

5 29,5 

6 » 
5 » 

13 18,0 

9 «8,6 

2 l3,2 

12,6 



4 i3,o 

1 » 

2 13,6 

7 14,8 

6 14,2 

7 »«>> 

4 '4>9 
4 i3,2 
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Plnie 

en 
mlli. 



121 

97 
104 
102 
III 

96 
67 

/,5 
66 
108 
io5 

178 
36 

i55 
60 

122 
9» 

131 
117 
109 

"9 
83 

188 

i35 



Sur une transformation des équations biffêrentielles de la 
BTNAniQUB; par M. A. RmIav. -- (Extrait des Annales de 
l'Écote Normale supérieure, t. V.) 

L'auteur étudie, dans ce Mémoire, les propriétés de la trans- 
formation linéaire à laquelle on a donné le nom de substitu- 
tion orthogonale. Appliquée à un système de variables Xt, 
Xiy, . .j cette transformation laisse intactes les formes quadra- 
tiques telles que ^J H- ^f 4- . . . , x^ dx^ -♦- Xi dxx -f- • . . . S'il ne 
s*agit que de trois variables qui représentent les trois coor- 
données pectangulaires d'un point, cela signifie que la dis- 
tance de ce point à Torigine est indépendante de la direction 
des axes. Mais Ton peut aussi représenter par les mêmes va- 
riables X les coordonnées de même nom de ptusieurs points ; 
on peut, en outre, appliquer la même substitution aux coor- 
données y des mêmes points; dans ce cas. Ton conservera la 
forme des sommes composées de termes quadratiques tels 
que 4:», xy*, x* -f-/% xdx^ xdy--ydx^ etc. Il s'ensuit qu'en 
appliquant la même substitution orthogonale séparément aux 
coordonnées x^y %\ z d'un système de points (qui se trouve 
ainsi remplacé par un autre système), on reproduit sans 
changement les formes quadratiques telles que : te moment 
d'inertie, la force vive, le mouvement aréolaire dans un plan 
quelconque, la variation de la fonction des forces, etc. On 
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peul en conclure que celle subsliluUon n'alière pas la forme 
canonique des équalions du mouvemenl, ni celle des inté- 
grales des forces vives el des aires. Or il esl permis de prendre 
pour Tun despoinis du nouveau système le cenire de gravilé 
de Tancien; par cel arlifice le problème des n corps esl ré- 
duil à un problème du mouvemenl de /i — i corps aulour 
d'un centre fixe, sans que la forme des intégrales connues 
soit modifiée en rien. M. Radau fait connaître l'expression 
générale des coefficients de la substitution qui remplit ces 
diverses conditions; dans le cas de trois corps, elle revient à 
la transformation employée par Jacobi. 

Sans recourir aux formules générales, on peut d'ailleurs 
arriver au même résultat par deux transformations spéciales. 
L'une consiste à rapporter successivement chaque corps au 
centre de gravité des précédents; l'autre revient à un simple 
changement d'origine. On obtient, en effet, la réduction du 
problème en prenant pour origine des coordonnées un point 
canonique, c'est-à-dire un point qui est le centre de gravité 
de deux masses fictives, égales : la première à la racine carrée 
d'une des masses données, l'autre à la racine carrée de la 
somme des masses, et placées : la première au lieu occupé 
par la masse en question, l'autre au centre de gravité du sys- 
tème. S'il s'agissait du système solaire, on prendrait pour la 
première masse celle du Soleil, ell'on aurait ensuite à consi- 
dérer le mouvement des pianèles autour d'ua point toujours 
compris entre la surface el le centre du corps central. 

L'auteur applique ses formules aux cas de trois et de quatre 
corps, il montre aussi ce qu'elles deviennent dans le cas gé- 
nérai lorsqu'on a recours aux coordonnées polaires. Repre- 
nant alors le problème des trois corps, il fait voir que ce pro- 
blème peul être ramené de plusieurs manières à l'intégration 
d'un système canonique de huit équations du premier ordre. 
On peul d'abord, en parlant des formules de Jacobi, prendre 
pour variables les rayons vecteurs des deux planètes, leurs 
dislances au nœud des orbites, les vitesses suivant les rayons 
vecteurs, el les aires ou vitesses aréolaires. De cette manière, 
on élimine complètement le plan invariable. On peut aussi, 
comme l'a fait £. Bour, considérer le mouvemenl de deux 
planètes dans le plan des trois corps. On peut enfin, sans re- 
courir à la transformation de Jacobi, éliminer directement le 
nœud du plan des trois corps et obtenir ainsi une foule de 
systèmes canoniques à huit variables. M. Radau a montré ail- 
leurs qu'en généralisant ce résultat on peut toujours ramener 
le problème de ncorpsà6n — 12 équations du premier ordre 
(ou à un système canonique de 6/» — 10 équalions). 

Pari* —Imprimerie de Gaotbibii-Vii,lars» rae de Selpe-StlnUGennain, ro. 
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Le Câble transatlantique français. 

1^ juillet. — On reçoit, à ii heures du soir, l'avis que le 
câble est maintenant posé jusqu'à Saint-Pierre. Les signaux 
continuent à fonctionner parfaitement bien. 

Le Great-Easiern est parti le jeudi i5 juillet pour retourner 
en Angleterre. On a commencé le même jour la pose de la 
section qui doit aller de Saint-Pierre à Duxbury. Le 20 juillet 
à midi, on approche de la moitié du parcours. On est par 
4^27' de latitude et 64** i3' de longitude. 

— Le mercredi 7 juillet, vers 5 heures de Taprès-midi, on a 
ressenti, dans le village de Comric (Ecosse) et dans les loca- 
lités voisines, une secousse assez vive de tremblement de 
terre. L'ébranlement du sol était léger, et, comme d'habitude, 
la secousse paraissait venir du sud-ouest en se propageant 
vers le nord-ouest. Ultérieurement et pendant plusieurs nuits 
on a éprouvé quelques légères secousses, accompagnées d'un 
bruit analogue à celui d'un tonnerre lointain. 

— On vient de faire de nouvelles fouilles à Herculanum. On 
a trouvé un faune de grandeur moyenne, copie médiocre d'un 
original précieux. Les excavations d'Herculanum sont très- 
fatiganteSk La ville est enfouie à 20 mètres au-dessous du ni- 
veau actuel du sol, tandis que Pompéi n'est qu'à 7 ou 8 mètres 
de profondeur. En outre, la couche qui couvre Herculanum 
est plus profonde et plus compacte. Afin de la remuer, il faut 
recourir à de plus forts outils ; mais cette fatigue est compen- 
sée par la certitude que l'on y retrouvera, des objets plus nom- 
breux et de plus de valeur qu'à Pompéi. On sait, du reste, 
qu'après le désastre les habitants de Pompéi ont pu retourner 
à leurs habitations ensevelies et en extraire les objets les plus 
précieux; cela n'est pas arrivé à Herculanum. 

T. VL 4 
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Les mouvements de la mer, ses invasions et ses relais sur les 
côtes de V océan Atlantique^ de la Méditerranée, de la mer 
du Nord, de la Manche et de la Baltique^ et en particulier 
sur celles de la Bretagne et de la Normandie; moyen de 
se garantir contre les empiétements de la mer; avec deux 
Cartes, Tune de TEurope, Tautre des côtes de Bretagne et 
de Normandie, par M.Quenault, Sous-Préfet de Coutances. 
Une brochure de quatre-vingts pages. 

M. Quenault, Membre de TAssociation Scientifique, après 
avoir fait des conférences à Cherbourg et à Saint-Lo sur les 
mouvements de la mer qui envahit des rivages et en aban- 
donne d'autres, publie une brochure contenant le résumé de 
ses longues études. Il croit devoir, après les marées désas- 
treuses qui, au commencement de 1869, ont, par une éléva- 
tion anormale, causé tant de ravages en Bi'eiagne et en Nor- 
mandie, jeter le cri d'alarme et avertir les populations voisines 
de l'océan Atlantique des dangers qui les menacent. 

« La- dernière marée de février 1869 a fait de grands dégâts. 
On estime à 400000 francs les pertes éprouvées sur la côte 
depuis Saint-Malo jusqu'à Pontorson. Elle a exercé ses ravages 
aux environs du mont Saint-Michel, à Agon (canton de Saint- 
Malo-de-la-Lande ), à Bricqueville-sur-Mer (canton de Bréhal). 
Une bande de .*o mètres de,.duïies, de Créances à Agon, çur 
une longueur de 20 kilomètres, a été détruite. 

» Le flot s'est élevé de i mètre au-dessus des plus hautes 
marées observées depuis quarante ans. Est-ce à un raz de ma- 
rée, à un gonflement des eaux par la tempête qu'est dû ce 
phénomène? 

» M. Peacock, ingénieur anglais, a publié, sur les envahis- 
sements de la mer dans les îles anglo-normandes, un livre 
contenant beaucoup de documents nouveaux qui confirment 
tout ce que j'ai écrit à ce sujet. Plus heureux que moi, il a 
trouvé des chartes originales à Tappui de ses assertions et des 
miennes. Elles établissent qu'il y a peu de siècles on allait 
à la glandée et on conduisait des animaux à pâturer dans les 
forêts de Saint-Ouen, Saint-Brelade et Saint-Aubin, qui sont 
couvertes maintenant de 4^ pieds d'eau à la haute mer. » 

Entrant en matière, l'auteur expose quelques idées géné- 
rales sur les causes des envahissements et des relais de mer. 
a L'action puissante du feu central se manifeste tantôt brusque- 
ment, tantôt d'une manière lente. L'action brusque détermine 
des émersions ou des submersions subites de continents ou 
d'îles, des éruptions volcaniques, des tremblements de terre ; 
l'action lente, qui n'a été observée avec suite qu'en très-peu 
de lieux, semble procéder régulièrement et être soumise à des 
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lois. On remarque que Texhaussement ou rabaissement du 
sol a suivi pendant un grand nombre de siècles une marche 
uniforme. 

» Depuis les temps historiques, il semble que presque tous 
les abaissements du sol brusques ou lents qui ont entraîné la 
disparition de continents, d'îles, la rupture d'isthmes, ont eu 
lieu du 55* degré de latitude nord au io« degré de latitude 
sud. 

» D*après Platon, un continent, situé à Touest de l'Afrique et 
nommé Jtlantide^ aurait disparu subitement. La mer a envahi 
des territoires immenses aux environs du fleuve des Amazones; 
elle a englouti des îles dans la Méditerranée, conquis de vastes 
territoires sur les côtes du golfe de Gascogne, de France et 
d'Angleterre. 

j> Ellea beaucoupaugmenté de profondeur au pied des digues 
hollandaises, et depuis cinq ou six siècles on a été obligé de 
les exhausser à mesure que le sol des grèves s'est abaissé. 

» Mais à partir de la Baltique, au contraire, le sol se relève; 
on remarque un exhaussement sur une étendue de 170 degrés 
<le longitude entre le 55® degré de latitude nord et les contrées 
les plus rapprochées du pôle arctique, où on a pu faire des ob- 
servations. 

» L'agitation des eaux produite par les tempêtes et les ma- 
rées peut du reste expliquer presque tous les envahisse- 
ments assez récents que Thisloire constate. Rien ne résiste à 
eette action mécanique du flot qui bat le pied des dunes, des 
falaises, et les fait tomber dans la mer. On en a eu de récents 
exemples dans la Gironde, la Manche, la Seine -Inférieure et 
le Calvados. » 

A Tappui de ses idées, l'auteur présente deux Cartes : Tune, 
remontant au xui* siècle, représente les côtes de ia Normandie 
et de la Bretagne telles qu'elles étaient avant l'invasion de la 
mer; l'autre décrit les mouvements de la mer en Europe de- 
puis le détroit de Gibraltar jusqu'à la Laponie. 

M. Quenault étudie les moyens de préserver les terrains 
voisins de la mer contre les envahissements et continue ainsi : 
« Quels sont les moyens de défendre contre les invasions de 
la mer les terrains qui l'avoisinent, qu'elles proviennent soit 
de l'abaissement de niveau du sol soit de l'érosion des rivages ? 
Pour bien étudier cette question, il faudrait aller en Hollande 
où l'industrie humaine, éclairée par l'expérience de quelques 
siècles, a lutté contre les flots avec une patience et une obsti- 
nation qui lui ont donné la victoire. Mais ne pouvons-nous 
pas, en observant comment ont lieu les empiétements, trouver 
le moyen de nous défendre contre la mer ? 

» Que le sol s'abaisse ou reste immobile, que le niveau des 
terres voisines que l'on veut défendre soit égal ou légèrement 

4. 
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inférieur à celui de la mer, ce sera toujours par des érosions^ 
qu'elle se frayera un passage : c'est contre elles qu'il faut ab- 
solument se prémunir. » 

Ayant remarqué que dans le voisinage de dunes abruptes 
qui ont été renversées le rivage plat a été épargné, « la 
maxime : Plus fait douceur que violence, » dit Tauteur, « ne 
serait-elle pas aussi applicable à TOcéan ? Ne pourrait-on pas 
le rendre clément en lui construisant, à la place de dunes, un 
rivage à pente douce comme celui qu'elle a respecté? 

» Je crois que, dans ces observations, se trouvent les règles 
à suivre pour se défendre contre la mer. Deux conditions me 
semblent nécessaires pour l'empêcher d'envahir le rivage. \\ 
faut que le pied des dunes et des falaises soit plus élevé que 
la haute mer et qu'elles présentent, à partir du lieu où se 
rompent les lames, une pente de 8 pour loo tout au plus. 
Quelques matériaux que l'on emploie pour construire une 
digue dans ces conditions, elle résistera pourvu qu'elle ne 
puisse pas être enlevée par le vent. » 

M. Quenault cite, à l'appui de ce système, l'exemple des 
digues de Brévands qui, à la marée de, mars 1869, ont été 
rompues, tandis que celles d'Isigny, à pente douce et dans le 
système hollandais, ont résisté. 

— Un nouvel acide du soufre.^ M. Schutzenberger, chef du 
Laboratoire de.Cbimie à la Spcbopne, vient de trouver un nou- 
vel acide du soufre dans la composition duquel entrent à la 
fois l'oxygène et l'hydrogène. Ce corps, extrêmement remar- 
quable, n*est autre que l'acide sulfurique, dans lequel un équi- 
valent d'oxygène a été remplacé par un équivalent d'hydro- 
gène. Aussi le nouvel acide fonctionne-t-il de deux manières 
différentes, suivant les circonstances, tantôt comme oxydant 
et tantôt comme réducteur. 

— Par suite des ravages du typhus en Sicile, plus de trois 
cent mille têtes de bétail ont disparu. Les pâturages restent 
sans produit, et la force animale nécessaire à la culture des 
céréales est aujourd'hui notablement insuffisante. Le prix du 
lait et celui de la viande s'élèvent considérablement. La viande 
manque complètement dans le centre de l'île, et à Palerme 
elle est devenue un aliment de luxe. Le kilogramme s'y vend, 
au marché, 2 fr. 5o c. à 3 francs. Aussi la consommmation en 
a-t-elle diminué au point que la basse classe et la classe 
moyenne n'en font presque plus usage; dans celte ville de 
200 000 âmes, il s'abat en moyenne à peine vingt bœufs par 
jour, dont une partie est destinée à l'entretien des troupes et 
des hôpitaux. 

— On est en pleine moisson des seigles dans les environs 
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•de Paris, et Ton est satisfait de la récolte. Dans peu de jours 
on commencera à couper les blés, qui mûrissent à vue-d'œil 
sous l'influence de la chaleur. 

A part quelques blés rouilles et versés, on compte, dans la 
Beauce, sur une excellente récolte. On fauchera les blés blancs 
-vers le 20 juillet. 

— Lanouvelle (Aude). — Noie de M. Asibert, officier du 
port. — Depuis quelques jours la chaleur est accablante. Le 
thermomètre est montéjusqua 37^5 centigrades. Le baro- 
mètre est constamment à 763 millimètres. 

L'atmosphère est brumeuse et chargée d'électricité. Le so- 
leil se lève et se couche sans rayons. C'est un globe de feu. 
La brise de mer est trop faible pour rafraîchir notre sol brû- 
lant. 

Les vignes, jusqu'à présent, n'ont pas souffert de cette tem- 
pérature anormale; mais il leur faudrait plus tard de la pluie 
pour faire réussir la récolte, qui, du reste, se présente assez 
bien. 



Appareil-moniteur de coulage, par M. Iiouto de MartiB, 

au château de Montrabech, par Lezignan (Aude). 

Dans les pays où l'on n^empile pas^ où l'on^ne gerbe pas les 
f\itailles, auT^ marchands de vin au détail, aux propriétaires 
nous recommanderons d'une manière toute particulière l'in- 
strument auquel nous avons donné le nom d'appareil^moni^ 
leur de coulage, et qui sert en même temps à la fabrication 
des vins à l'abri du contact de l'air et à leur conservation ra- 
tionnelle. 

11 consiste tout simplement en un tube de verre de i cen- 
timètre de diamètre, recourbé en forme d'S et dont la branche 
horizontale de TU, regardant en haut, contient une quantité 
d'eau ou d'huile (i) suffisante pour intercepter la communica- 
tion entre les deux branches verticales. On le fixe sur le bou- 
chon qui doit obturer le trou de bonde de la barrique, et on 
niastique tout autour avec du suif seul ou mélangé à des cen- 
dres tamisées ou à de la chaux, 

Ces tubes constituent, en somme, un appareil de sûreté, 
une bonde hydraulique dont l'usage est vulgaire en chimie. 
Ici seulement leur fonctionnement normal et habituel s'opère 
en sens contraire de ce qu'il est dans les laboratoires. Les gaz, 
en effet, doivent sortir de la barrique, et pour cela ils compri- 
ment, de dedans en dehors et de haut en bas, la petite colonne 



(i) L'huile est préférable parce qu'elle ne brise pas le vase qui la con- 
tient lorsqu'elle vient à geler. 
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d*eau ou d'huile qu'ils traversent ensuite pour se dégager dans- 
Tatmosphère. Une fois qu'ils sont partis, la pression cessant, 
Teau ou Fhuile joue le rôle de bouchon mobile, revient sur 
elle-même et obture le tube comme auparavant. L'air ne peut 
donc pas avoir le moindre accès. 

Ces appareils ont trois avantages bien marqués. Vu leur 
transparence, on peut voir ce qui a lieu dans les tubes; et par 
l'état de ceux-ci, on saura ce qui se passe dans l'intérieur du 
récipient qui les supporte : 

Si le liquide contenu dans la barrique ne fermente pas, le 
niveau de Teau ou de l'huile dans les deux branches verticales 
est sur un même plan horizontal; 

Si une fermentation se produit, les gaz feront pression de 
dedans en dehors et le liquide montera dans la branche exté- 
rieure en s'abaissant dans celle la plus rapprochée du trou de 
bonde; 

Au contraire, si le vide se fait dans la futaille, il y aura appel 
de ce côté, et l'eau ou l'huile montera dans la branche interne ; 
il en sera de même si une fuite accidentelle se manifeste, et 
de cette façon on sera averti que la barrique coule, phénomène 
qui souvent a lieu sans qu'on s'en doute. 

Il suffira donc d'examiner le niveau du liquide dans Jes 
deux branches pour savoir en quel état se trouve le vin con- 
tenu dans la barrique. 

Ainsi se trouve pleinement justifié le nom que nous avons 
donné à notre instrument : Appareil-moniteur de fermenta- 
tion , de coulage et de conservation rationnelle. 

— Lausanne, — Nous avons reçu de M. Dufour, de Lau- 
sanne, les observations météorologiques faites en Suisse pen- 
dant l'année 1866. Le réseau suisse se compose actuellement 
de quatre-vingts stations, distribuées soit dans les vallées, soit 
sur les sommités alpines. Dans chacun de ces postes se font 
des observations météorologiques à 7 heures du matin, i heure 
et 9 heures du soir. Ces documents précieux nous seront de 
la plus grande utilité pour la construction de l'Atlas des grands 
mouvements de l'atmosphère pendant l'année 1866, sur lequel 
nous rapporterons les observations faites dans cinq des postes 
helvétiques. 

— Nous avons reçu les observations faites à Cambridge 
dans le Massachussets (États-Unis). Nous devons cet envoi à 
M. Winlock, Directeur de l'Observatoire de cette ville. Ces 
documents seront rapportés sur les Cartes de l'Atlas. Les la- 
cunes qui existent sur nos Cartes du côté du nouveau conti- 
nent seront ainsi peu à peu comblées, et nous pourrons étu- 
dier de plus près la formation de ces bourrasques désastreuses 
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qui, partant des côtes américaines, viennent si souvent visiter 
le continent européen. 

— M. Karsten, Directeur de TUniversiié de Kiel, dans le 
duché de Schleswig-Holslein, nous envoie une série de docu- 
ments destinés à TAtias des mouvements de Talmosphère pour 
l'année 1866. Ces documents consistent en une année com- 
plète d'observations faites à Kiel, en une discussion complète 
de toutes les observations ihermométriques faites dans les 
dijQférentes stations du duché de Schleswig-Holstein depuis de 
nombreuses années (de i83i à i863 pour Meldorf, de 1840 
à 1868 pour Lubeck, etc.), et enfin en une étude complète sur 
le régime hydrographique du canal qui, joignant le port de 
Kiel aux bouches de 1- Elbe, fait ainsi communiquer la Baltique 
à la mer du Nord à travers la base du Danemarck. 

Phare de lu Banche. 

Le phare de la Banche, commencé en 1861 et allumé le i5 
août i865, est situé à Touest-sud-ouest de l'embouchure de 
la Loire, à 9600 mètres de la terre la plus voisine, à i3 kilo- 
mètres du Pouliguen et à 24 kilomètres de Saint-Nazaire, les 
seuls ports où l'on pût préparer et embarquer les matériaux. 

11 est établi sur le banc du Turc, d'une superficie d'environ 
4 hectares, qui n'émerge que de quelques décimètresr dans 
les plus basses mers, et fait partie du grand plateau de la Ban- 
che, lequel court du nord-ouest au sud-est sur une longueur 
de 7 kilomètres avec des- largeurs variables de i5oo à 2 5oo 
mètres, en séparant le chenal du nord de celui du sud. Ce 
plateau, sur lequel il ne reste que de i à 5 mètres d'eau de 
basse mer, est parsemé de roches en saillie et constitue le 
plus sérieux danger de l'entrée de la Loire. Il est d'ailleurs, 
comme tous ceux de la seconde ligne d'écueils de cette por- 
tion des côtes de France, formé de roches calcaires des ter- 
rains tertiaires. 

Les courants ne sont pas très-forts dans le voisinage du pla- 
teau, mais les grandes lames de l'Atlantique qui viennent 
aborder cette sorte de barrage sans avoir jusque-là rencontré 
aucun obstacle acquièrent une telle violence que, durant l'hi- 
ver qui a suivi l'achèvement des maçonneries, les paquets de 
mer ont non-seulement franchi la hauteur de la tour et la cor- 
niche très -saillante qui la couronne, mais sont venus dislo- 
quer la charpente, cependant très-solide, de la toiture conique 
provisoirement établie au-dessus de la tourelle. 

A la grande distance où le phare devait se trouver des ports 
d'embarquement des ouvriers et des matériaux, on ne pouvait 
songer à rentrer après chaque marée. Il fallait, sous peine de 
perdre un temps précieux et de se laisser entraîner par suite 
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dans des dépenses considérables, iaire mouiller dans le voisi- 
nage, autant du moins que Tétat de la mer le permettrait, la 
petite flotille d'embarcations employée à laconstruction. Cette 
flotille se composait de deux gabares de ^o et 5o tonneaux 
de jauge, d'un petit sloop à vapeur de lo chevaux et de trois 
grands canots, dont un de sauvetage. La nécessité de pouvoir 
sortira toute marée du port du Pouliguen, ou d'y trouver au 
besoin un refuge, ne permettait pas d'employer d'embarca- 
tions d'un plus fort tonnage. 

Le banc du Turc, à moins d'un calme tout à fait exception- 
nel, ne peut être abordé qu'en un seul point, dans le nord. 
C'était en conséquence dans le voisinage de ce point qu'on 
avait primitivement choisi l'emplacement du phare; mais lors- 
qu'on a voulu préparer l'encastrement des fondations, on a 
reconnu que ce qui semblait du rocher en place n'était qu'un 
amas d'une grande épaisseur de moellons calcaires d'assez 
fortes dimensions arrachés par la mer au plateau de la Banche, 
et agglutinés par un sable plus ou moins vaseux. Il fallait à 
tout prix cependant s'établir sur le noyau solide du banc, et 
ce n'est que tout à fait dans le sud, à gS mètres du point de 
débarquement, sous l'action directe de la mer du large, qu'on 
a pu le rencontrer à des hauteurs variant de o"*,9o à o"*,2o 
seulement en contre-haut des plus basses mers de vives eaux. 

La surface dfe ce rochér'étalt résistante, saiis beaucoup de 
fissures, et paraissait au moins assurer de bonnes fondations; 
mais quand on l'a attaqué pour encastrer les premières assises, 
on a constaté qu'en bien des points cette résistance diminuait 
rapidement, que le rocher devenait de plus en plus tendre, et 
se transformait même parfois en une sorte d'amas de matières 
calcaires non agrégées, d'une consistance analogue à celle 
d'un sable vaseux. Sous ces amas, à des profondeurs variant 
de o"»,6o à 2"*,io, on retrouvait heureusement le rocher solide, 
et quand il a été démontré par de nombreux sondages qu'ils 
ne constituaient pas une couche générale, qu'ils ne remplis- 
saient que des poches plus ou moins importantes, on s'est 
résigné à les rechercher avec le plus grand soin, à les vider 
autant que pouvaient le permettre les batardeaux qu'il fallait 
établir à la hâte à chaque marée, le plus souvent avec le goé- 
mon qu'on avait sous la main, puis à les bloquer à bain de 
mortier de ciment de Portiand jusqu'à des profondeurs qui ont 
atteint 2 mètres en contre-bas des plus basses mers. 

Pendant qu'on exécutait ces laborieuses fondations, on avait 
à se préoccuper de l'approche des matériaux nécessaires à la 
construction de la tour. On ne pouvait songer à engager les 
embarcations au sud du banc pour leur faire accoster l'ouvrage, 
et on a dû prendre le parti d'établir, en travers même de ce 
banc, une digue d'un peu plus de 100 mètres de longueur. 
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dont le couronnement, porté à o",5o en contre-haut du ni- 
veau moyen de la mer, élait assez large pour recevoir une 
voie de fer destinée à conduire au pied du phare les matériaux 
débarqués sur le musoir nord que devaient accoster les em- 
barcations et où une grue serait installée. Cette digue, tracée 
nord et sud, tangentiellement à un cercle de lo mètres de 
rayon concentrique à la tour, suivait à son extrémité sud ce 
cercle sur environ 120 degrés, en abritant aux débuis les ma- 
çonneries contre la lame du sud-ouest et les premiers efforts 
de la marée montante. Exécutée assez rapidement avec les 
moellons même du banc et des ciments à prise rapide, elle a 
été terminée en même temps que les fondations, qui, com- 
mencées le i4 niai 1862, après deux mois de recherches et de 
sondages, étaient à la tin de la campagne élevées de i mètre 
au-dessus des plus basses mers. 

Ce résultat, qu'on n'avait obtenu qu'en restant au mouillage 
tant que la mer permettait de tenir, pour ne pas perdre une 
seule des heures si peu nombreuses dont on pouvait dispose^ 
dans les conditions où on se trouvait placé, assurait l'achève- 
ment relativement rapide de l'ouvrage. 

Le phare était projeté d'après le type des phares en mer de 
troisième ordre, et devait consister en une tour en maçonne- 
rie dont le soubassement à courbure elliptique eût reposé sur 
hiB massif de fondation de r'^jÔD d'épaisseur. Mais en présence 
de la mauvaise nature du rocher, il a paru prudent de réduire 
la hauteur de la tour et d'augmenter de i mètre l'épaisseur du 
massif de fondation en le maçonnant avec mortier de ciment 
de Portland à parties égales de ciment. £n agissant ainsi, on a 
eu pour but non pas de diminuer le poids de la tour, puisque 
le cube des maçonneries est resté sensiblement le même 
( 1224"*» 83 au lieu de 1228", 67), et que d'ailleurs la pression 
exercée par centimètre carré était déjà faible ( iS 68) , mais bien 
de réduire la longueur du bras de levier de la puissance qui 
tend au renversement dans les coups de mer, et d'établir cette 
tour sur un véritable monolithe suffisamment solide pour ne 
pas se rompre en présence d'inégalités de résistance du sol 
de fondation. La hauteur totale de l'ouvrage est de 26'»,525, 
et le plan focal de l'appareil se trouve établi à 21"', 226 au- 
dessus des plus hautes mers, ce qui suffit pour la portée assi- 
gnée au feu. 

La tour qui renferme une cave, un vestibule, une cuisine, 
deux chambres de gardiens et la chambre de service, est, à 
part de légères modifications de détails dont les modèles seuls 
permettent de bien se rendre compte, couronnée et aménagée 
comme toutes celles des phares de troisième ordre en mer. 

Le seuil de la porte d'entrée du vestibule n'est qu'à 2 mè- 
tres au-dessus des plus hautes mers, mais comme cette porte 
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est placée au nord, à Tabri des lames du large, elle n'est que 
très-rarement atteinte par la mer et jamais de manière à ins- 
pirer des inquiétudes. Il a seulement fallu se réserver la pos-^ 
slbilité de protéger la fenêtre qui lui fait face» et Ton a eu re* 
cours à cet effet à un volet logé dans une feuillure et formé 
d'une planche de cuivre épaisse montée sur un cadre en 
bronze, qui épouse la double courbure du parement du soubas* 
sèment. 

Tous les escaliers sont en fonte avec limons en tôle. On a 
substitué aux voûtes en pierres de taille> ou en briques, qui 
séparent d'ordinaire les étages, des planchers formés de pou- 
tres en tôle et cornières dont les vides sont remplis de ma- 
çonneries de briques. On a cherché non-seulement à obtenir 
ainsi un volume d'air plus considérable dans les chambres, 
mais encore à contribuer à la consolidation de la partie creuse 
de la tour, maintenue d'ailleurs par trois ceintures en fer de 
o™,o5o d'épaisseur sur 0^,070 de hauteur noyées dans la ma- 
çonnerie à différents niveaux. 

L'appareil catadioptrique donne un feu fixe rouge. 

Comme on l'a fait jusqu'ici pour les phares de troisième or- 
dre en mer, on avait prévu remploi, en parement dans la par- 
tie pleine, en entier dans la partie creuse, de pierres de taille 
de granit de grandes dimensions. Ces matériaux devaient pro- 
venir des bords delà Loire, mais aucun entrepreneur tïeè'éJ 
tant, lors de la mise en adjudijcation, présenté pour soumis- 
sionner cette fourniture difficile, les ingénieurs ont été auto- 
risés à la faire en régie, en substituant toutefois» partout où 
cela semblait possible sans inconvénients, aux pierres de haut 
appareil, de petits matériaux que l'on chercherait à se procu- 
rer sur la côte voisine de la Banche. 

Le couronnement du massif des fondations a été exécuté en 
granit très-dur de la carrière de Lavau, qui approvisionne les 
travaux du port de Saint-Nazaire; la corniche, le couronnement 
du phare et le soubassement de la lanterne, ont été établis en 
très-beau granit de la carrière de la Conterie, près de Nantes. 
Dans le surplus de l'édifice, le granit de la côte a été exclusi- 
vement employé, tant en parement extérieur qu'en parement 
intérieur, sous forme de moellons taillés de o™,225 de hau- 
teur d'assise, o"*,5o de longueur de queue moyenne (sans des- 
cendre au-dessous de o™,4o)etde o",4o à o°*,55 de longueur, 
sauf pour les encadrements des ouvertures, où il a reçu de plus 
fortes dimensions. 

Les travaux, fourniture, transport et emploi des matériaux 
ont été exécutés entièrement en régie. 

Les dépenses se sont élevées à 874 280^85, y compris l'ap- 
pareil d'éclairage. 

Le phare de la Banche a été projeté et exécuté sous la di- 
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rection de M. Chatoney, Ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées, par M. Leferme, Ingénieur des Ponts et Chaussées. 

Les travaux ont été conduits par MM. Salley, conducteur, 
et Butât, agent secondaire. 

MCEURS DE LA MÉSANGE GROSSE CHARBONIflÈRE, 

par M. de Pey^erimlioff. 

Beaucoup de personnes savent que les différentes espèces de 
mésanges se réunissent, durant Thiver, en petites bandes, 
pour parcourir les bois, les jardins et les vergers de la contrée 
qu'elles habitent, à la recherche de leur subsistance. Souvent 
d'autres oiseaux, de familles très-différentes, mais se nourris- 
sant de la même manière, se joignent à elles et les suivent 
dans leurs périgrinalions : tels sont le Roitelet (Régulas crista- 
tus\ le petit Grimpereau {Cerihia familiaris) et la Sitelle 
(Sitta europœa). La composition de ces petites troupes, qui 
varient de dix à vingt individus, change suivant les contrées; 
la mésange grosse charbonnière {Parus major) et la mésange 
bleue {Parus cœruieus) se trouvent partout en Alsace et se 
mêlent à toutes les espèces, sauf à la mésange à longue queue 
( Parus caudatus)^ qui parait vivre séparément et par nichée. 
Dans la montagne^ les deux espèces que nous venons de citer, 
parcourent les bois de sapins en compagnie de la mésange 
petite charbonnière (P. ater) et de la mésange huppée 
[PI cristatus); dans les bois de plaine, elles se joignent à la 
mésange nonette {P. palustris). 

Cet instinct de sociabilité peut aller beaucoup plus loin, 
ainsi que le prouve un fait que nous rapportons et qui nous 
paraît remarquable; il ne s'est pas produit, en effet, à l'époque 
où ces oiseaux sentent comme beaucoup d'autres le. besoin de 
se réunir contre les chances de la mauvaise saison, mais* au 
contraire, au moment de la couvée, qui ne s'accomplit d'ordi- 
naire que dans le mystère et le plus loin possible de tout voi- 
sinage. 

M. Judiin, brigadier forestier au Niederwald, près Colmar, 
est propriétaire d'un rucher considérable. Dans le courant du 
printemps dernier, il s'aperçut que d'assez nombreuses mé- 
sanges de la grosse espèce circulaient aux alentours et que 
même quelques-unes, plus audacieuses que les autres, en- 
traient en sa présence, dans un panier inhabité, dont l'ouver- 
ture supérieure n'avait pas été fermée. Ne connaissant pas la 
voracité avec laquelle les mésanges s'attaquent aux abeilles, 
et scrupuleux défenseur des arrêtés préfectoraux, le brigadier 
n'attacha pas d'autre attention aux allures de ces oiseaux, fort 
communs d'ailleurs dans la forêt. Mais leurs allées et venues 
n'avaient pas échappé aux yeux de ses enfants qui le prièrent 
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un jour de constater ce qui pouvait attirer conlînuellement les 
mésanges dans ce même panier. 11 alla donc l'enlever du ru- 
cher avec la planchette qui le supportait, et quelle ne fut pas 
sa surprise, lorsqu'en le soulevant, il vit que toute la superfi- 
cie du plancher était couverte de nids, serrés les uns à côté 
des autres. Il se hâta de les recouvrir et de les remettre en 
place, ne sachant pas qu'il donnait ainsi l'hospitalité aux enne- 
mis les plus actifs de sa propriété. Le nombre des nids n'a pas 
été constaté, mais M. Judlin évalue à une quarantaine le 
chiffre des jeunes mésanges qui s'échappèrent quelques jours 
plus tard du panier. 

Ce fait authentique est d'autant plus curieux que la mésange, 
bien que sociable, n'a pas le caractère facile. Tous les amateurs 
d'oiseaux savent combien il est dangereux de l'admettre dans 
les cages où vivent d'autres individus, fussent-ils de même 
espèce; les plus faibles ne tardent pas, très-souvent, à suc- 
comber sous les attaques réitérées des plus forts, qui achèvent 
leur triomphe en perçant le crâne de leur victime, pour en 
manger la cervelle. Je crois pourtant pouvoir observer en pas- 
sant que cette férocité tient au genre de nourriture réservé 
aux mésanges captives et qui ne consiste qu'en noix et autres 
graines, tandis qu'en liberté la plus grande partie de leur ali- 
mentation consiste en insectes. La mésange a donc besoin 
d'un régime animal, et c'e^ p*ôur satisfaire celte nécessité, 
qu'on lui voit accomplir dans nos cages des actes qui lui valent 
une réputation imméritée. Je puis affirmer que jamais aucun 
crime de ce genre ne s'est produit parmi les nombreuses mé- 
sanges que j'hébergeais durant l'hiver et auxquelles, outre les 
noix et le chenevis traditionnel, je donnais encore des raisins, 
des chenilles, des chrysalides, et jusqu'à des vers blancs, 
qu'elles dévoraient avec avidité. 

Pour en revenir au récit qui précède, nous pensons que 
l'abondance exceptionnelle du gibier avait déterminé plusieurs 
couples de ces oiseaux à se réunir et à vivre en paix, même à 
l'époque de la couvée, pour exploiter en commun les richesses 
au milieu desquelles elles s'étaient installées. Il se serait donc 
passé ici l'inverse de ce qui arrive dans les cages; l'oiseau 
avait modifié son caractère, et si aucun fait de ce genre n'avait 
encore été signalé chez les mésanges, ce qui est peu probable, 
celui-ci serait une page de plus à ajouter à l'histoire de 
l'instinct des animaux. Qui sait ce qu'un observateur aurait pu 
découvrir dans ce phalanstère de mésanges et s'il n'aurait pas 
vu peut-être les parents se tromper de nid ou considérer cha- 
cun comme sienne la progéniture tout entière qu'abritait le 
panier, et qui eût été ainsi élevée à frais communs? 

Avant de clore cette Note, il ne sera peut-être pas hors de 
propos d'ajouter que si la mésange peut être un danger pour 
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les ruches, elle rend à tous autres égards tant de services qu'il 
serait non-seulement absurde de la proscrire, mais qu'il est 
urgent de la protéger. (Extrait du Bulletin de la Société 
d'Histoire naturelle de Colmar,) 

ViRULBNCE CHARBONNEUSE. — Lettre de M. jr« Grasset. 

Permettez-moi de soumettre, par votre entremise, à M. An- 
dré Sanson, quelques observations sur Tariicie publié dans 
le Bulletin de V Association Scientijique sous ce titre : Les 
conditions de la virulence charbonneuse [voir le n° io8, 

p. 125). 

Je vois dans ce travail que, d'après M. Davaine, la virulence 
du sang charbonneux est due à la présence, dans ce sang, d'une 
certaine espèce de bactéries. M. Sanson au contraire considère 
l'altération caractéristique du sang charbonneux comme abso- 
lument identique à celle qui se manifeste dans le sang normal 
en voie de putréfaction dans un vase inerte. 

Je voudrais montrer que ces deux théories, loin de se con- 
tredire, peuvent très-bien être conciliées dans une théorie 
plus générale. 

Qu'est-ce en effet que la putréfaction du sang normal dans 
un vase inerte? 

C'est une fermentation : de petits germes apportés par l'air 
OM,p?tr.,toutavitre véhicule sont.dépps^&ds^nsJe sapg, Là^tiÇpq: 
vani un milieu favorable, ils se développent, ils vivent, ils as- 
similent et désassimilent; ils se nourrissent aux dépens des 
matières environnantes, et l'altération du sang n'est que le 
résultat, la conséquence de la vie de ces organismes micros- 
copiques. 

Maintenant que sont ces organismes microscopiques ? que 
sont ces ferments? 

Le ferment peut être constitué par une cellule comme dans 
la levure de bière, et alors il a des dimensions relativement 
considérables. Mais il peut aussi se présenter sous un bien 
plus petit volume. Des travaux assez récents, partis de Mont- 
pellier, ont démontré que les granulations moléculaires que 
l'on observe presque toujours dans les liquides organisés sont 
de véritables petits êtres vivants. La granulation moléculaire 
(ce que M. Béchamp a appelé le microzyma) vit et se nourrit 
comme la cellule de levure de bière. 

Mais en même temps, et c'est là le point le plus intéressant, 
le microzyma, dans certaines conditions de vie et de milieu, 
peut se transformer en bactérie et en bactéridie. Mettez un 
liquide contenant des granulations moléculaires dans de l'em- 
pois d'amidon; dès le lendemain ce liquide sera rempli de 
bactéries, résultats de la transformation des microzymas. Ces 
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faits ont été mis hors de doute par de récentes communications 
faites à TÂcadémie par MM. Béchamp et Estor. 

Ainsi le microzyma et la bactérie sont des formes différen- 
tes, des degrés de développement divers d'un seul et même 
être qui fonctionne comme une cellule de levure de bière et 
comme tout ferment en général. 

Dès lors à quoi est due la virulence du sang charbonneux? 
A la présence dans ce sang de microzymas qui se nourrissent 
de ce sang et l'altèrent par leurs excrétions. Dans certaines 
conditions particulières, ces microzymas se transforment en 
bactéries, et M. Davaine peut alors les observer. Dans d'autres 
circonstances, ces mêmes microzymas persistent à un degré 
inférieur de leuf développement, et M. André Sanson ne trouve 
pas de bactéries. Il n'y en a pas en effet; mais il y a toujours 
des microzymas. 

Et c'est là d'ailleurs une théorie générale qui s'applique à 
tous les virus. Un virus, c'est un microzyma qui se nourrit 
anormalement et dont la vie produit alors des désordres dans 
l'organisme. Ce microzyma peut se développer et devenir bac- 
térie, il peut au contraire rester à l'état de granulation molé- 
culaire. Peu importe : il existe; voilà ce qu'il y a de certain. , 
Et quand vous inoculez un virus, vous faites pénétrer dans un 
sang normal quelques microzymas, qui immédiatement proli- 
fèrent et rendent ce sang charbonneux. 

Si au contraire, vous arrêtez Je développement de ceç mi- 
crozymas, vous supprimez l'effet en tuant la cause, et l'ani- 
mal sera guéri. C'est ainsi que s'explique très-bien l'action de 
l'eau phéniquée. Comme la créosote en effet, l'acide phénique 
empêche la prolifération des organismes microscopiques qui 
altèrent le sang. 

Ainsi les expériences de MM. Davaine, H. Bouley et André - 
Sanson concourent toutes à démontrer que l'altération du 
sang charbonneux est due à la présence dans ce sang de mi- 
crozymas, qui vivent à la manière des ferments, et qui sont 
susceptibles, dans certaines circonstances, de se transformer en 
bactéries. 

Et maintenant on objectera que c'est là une simple vue théo- 
rique, probable et nullement démontrée. Pour l'établir sur 
des faits, il n'y a qu'à instituer l'expérience suivante. Prenez 
du sang positivement charbonneux, mais ne présentant point 
de bactéries; mettez-le au contact de l'empois d'amidon, sou- 
mettez-le ensuite à l'examen microscopique, et, si la théorie 
que j'ai exposée est vraie, vous verrez apparaître des bacté- 
ries. 

Dans cette expérience vous aurez simplement placé les mi* 
crozymas dans les conditions favorables à leur transformation 
en bactéries. 
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VCR A SOIE DU CHÊNE. 



Nous avons déjà parlé (t. Il, p. 349] des tentatives d'intro- 
duction et d*importalion, par M. Guérin-Méneville, de cinq 
espèces de vers à soie du chêne appartenant au Japon. Nous 
citions les essais de MM. Personnat et le baron de Bretton 
el (t. V, p. 21) ceux de M. Maudheux. 

Nous extrayons ce qui suit d'un rapport fait à la Société 
d'Agriculture par M. Guérin-Méneville : 

a Quoique Tannée qui vient de finir ait été peu favorable 
à racclimatation de ce précieux ver à soie, celte utile tenta- 
tive n'en est pas moins toujours en voie de «progrès, et elle 
mérite toute la sollicitude des amis de l'agriculture et de 
l'industrie. 

» Malgré des échecs plus nombreux que précédemment, 
amenés par des causes qu'il est difficile de déterminer, bien 
des expérimentateurs ont réussi les petites éducations qu'ils 
ont entreprises pour introduire et développer chez nous l'éle- 
vage de ce ver à soie. Il est donc très-probable que dans un 
avenir plus ou moins prochain, et comme au Japon, mon 
Bombyx Yama-Maï, élevé dans les taillis de chênes de nos 
forêts, va nous faire obtenir une soie presque aussi belle 
(quoique d'un prix très-inférieur) que celle du ver à soie du 
mûrier. . 

*"» Depuis deux ans surtout des résultats très-beaux ont été 
obtenus en Autriche par M. le baron de Bretton, dont la der- 
nière récolte est de i4ooo cocons. Cette continuité de réus- 
site, en montrant que l'élevage en grand de celle espèce est 
possible sous notre climat, a été un puissant encouragement 
pour les sériciculteurs qui ont généralement entrepris de 
m'aider à introduire cette nouvelle espèce dans l'agriculture 
européenne : aussi m'adresse-t-on de nombreuses demandes 
d'œufs de ce ver à soie. 

» L'année dernière, j'avais pu faire venir de ces graines du 
Japon, grâce à l'obligeance d'un médecin français qui habite 
ce pays. Malheureusement, ce savant était malade au moment 
où cette graine devait m'être expédiée, et, l'emballage n'ayant 
pas été surveillé par lui, fut fait dans des conditions si mau- 
vaises que les œufs m'arrivèrent complètement pourris. 

» Celte année il a pu surveiller lui-même l'expédition d'un 
nouvel envoi qui vient de m'arriver dans des conditions 
excellentes. Les œufs étaient placés, en petit nombre, dans 
des cases séparées de boîtes en canevas. Celles-ci ont été 
flxées dans une caisse de grandeur suffisante, percée d'ouver- 
tures garnies de toile métallique, en sorte que les œufs ont 
toujours été maintenus dans des conditions d'aération et de 
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sécheresse qui rendaient toute fermentation impossible. J'ai 
ouvert plusieurs de ces œufs» et j'y ai trouvé les petites che- 
nilles bien vivantes. Je mets ces chenilles sous les yeux de 
mes honorables confrères. 

» J'ai tout lieu d'espérer que la grave question du ver à 
soie du chêne, que je poursuis depuis 1861 avec persévérance 
et en luttant contre toutes sortes d'obstacles, va faire de sé- 
rieux progrès celte année, car les expérimentateurs vont 
avoir assez d'œufs ou de graines pour opérer dans des condi- 
tions convenables. £n effet, ils peuvent, dès à présent, obte- 
nir Iles œufs provenant de sujets acclimatés en Europe de- 
puis i863, en s*adressant à M. le baron de Bretton, et s'en 
procurer d'autres d'importation directe, grâce à l'envoi que 
je viens de recevoir. » 

Publications et correspondance. 

Ariége, — M. de Séré, Inspecteur des Lignes télégraphiques. Obser- 
vations pluviométriques de 1867- 1868. 

Aube, — M. l'Ingénieur en chef. Observations pluviométriques de 1867- 
1868. 

Aude, — M. de Gopiaii) Ingénieur en chef. Observations pluviomé- 
triques de 1867-1868. 

Calvados, — MM. Travers et Gesbert. Observations pluviométriques 
ep 1867- 1868. 

^an»èac, — il. JliMlltt^ JmgéwMir ..«B .«bfif. ^^NMWwatMiiB ^iiiriinr 
triques de 1867-1868. 

Drame, — M. Gédéon Bresson. Observations des mois de mars, avril 
et mai. 

Aschnffenburg, — Le Professeur Ebermayer. Observations des mois de 
mars, avril et mai 1869. 

Bruxelles, — M. Quételet. Annales météorologiques, 1867. — Obser- 
vations des phénomènes périodiques en i865 et en 1866. — Annuaire de 
l'Observatoire royal pour 1869. — Physique sociale ou Essaf sur le dé- 
veloppement des facultés de l'homme; vol. in-4° de 5oo pages. 

Christiania. — Nous recevons de M. Mohn les observations faites par 
huit navires de la marine norvégienne. 

Jura. — M. Boris, Ingénieur en chef. Observations pluviométriques 
de 1868. 

Loir-et-Cher. — M.. Jollois, Ingénieur des Ponts et Chaussées. Pluies 
en 1867-1868. 

Loire (Haute,) — M. Barré, Inspecteur de l'Académie. Pluies en 1867- 
1868. 

Mayenne, — M. l'abbé Gnerlin. Observations pluviométriques de 
1867- 1868. 

Marne, — M. Laine. Observations pluviométriques de 1867- 1868. 

Moselle, — M. le général Didion. Pluies en 1867-1868. 
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Sont inscrites parmi les Membres de TAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de rAssociation versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
<lans le mois de Tinscription (i). 

On peut devenir Membre perpétnel en rachetant sa cotisation annuelle 
l>aT un versement unique de cent cinquante francs. 

^uis, — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 



— L'Association Scienlifique prépare une expédition sur le 
littoral de la Méditerranée pour Tobservalion des étoiles 
filantes, au mois de novembre, afin d'en déterminer les dls- 
•tances et les directions. 

Quatre stations au moins seront fortement organisées : Per- 
pignan ou Narbonne, Montpellier, Marseille et Nice. 11 y a lieu 
-d'espérer que les savants italiens voudront bien se charger de 
Gênes. 

Les personnes qui connaissent le ciel et qui voujdraient 
concourir aux observations sont priées d'en informer le plus 
-tôt possible le Directeur de l'Observatoire impérial, M. Le 
Verrier. 

11 est entendu que, si, en outre des quatre stations citées 
plus haut, on peut en organiser d'autres, le même concours 
/Sera donné à tous les observateurs. 

On se réunira ensuite le i6 novembre à Marseille pour 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
^e Fleurus, n° 89; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller -Trésorier, rue 
de la Victoire, Sg; — dans les départements, par les Correspondants et 
par tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
Adressées à M. Le Verrier, Président de V dissociation Scientijifjue, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M, Cahen d'Anvers y à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. VI. 5 
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prendre connaissance des résultais. A celle même date l'Asso— 
ciation Scienlifique liendra à Marseille sa session, dans laquelle 
elle entendra les communications que les savants des di- 
verses Académies voudront bien présenter, 

— Association Scientifique Britannique. — Nous rappe- 
lons que la trente-neuvième session de TAssociation Briian— 
nique aura lieu à Exeter, commencera le mercredi 18 août et 
durera huit jours. Le comité local a publié toutes les informa- 
tions nécessaires aux visiteurs. Il prend avec une grande 
activité toutes les mesures de confort qu'on est habitué à ren- 
contrer dans les réunions anglaises, et fait construire spécia-r. 
lement une salle de réunion pouvant contenir 2000 personnes.» 

— Le câble transatlantique français. — 21 juillet. — Le 
Scanderia, qui pose la section de Saint-Pierre à la côte d'A- 
mérique, se trouve, à midi, par 42" 55' de latitude et 66**3i'^ 
de longitude. 

Une dépêche télégraphique en date du 25 juillet annonce 
que le câble transatlantique franco-américain vient d'être heu- 
reusement débarqué à Duxbury, dans le Massachussets* L'ac- 
cueil fait aux passagers du Scanderia a été des plus cordiaux : 
le maire de Boston, avec le conseil municipal etlesprincipaUK 
habitants de cette ville, sont venus visiter le câble, dont l'ex^ 
trémité a été, en leur présence, assujettie sur le territoire de 
la République. Les organes les plus autorisés de la presse 
américaine se félicitent hautement du succès de cette grande 
entreprise. 

La nouvelle voie de communication ainsi ouverte entre la 
France et les États-Unis rendra désormais leurs rapports plus 
fréquents et plus intimes, et contribuera à resserrer encore 
les liens d'amitié qui unissent déjà les deux pays. 

— Les vélocipèdes sont définitivement la cause de nom- 
breux accidents qui ne retombent pas seulement sur ceux qui 
les montent, mais aussi sur le public. C'est un jeu dangereux 
et qui finira par provoquer quelque contrôle. On a bien inter- 
dit sur les grands chemins les voitures traînées par des chiens 
en raison des fréquents accidents qui en résultaient. 

— Depuis le i" janvier 1869, '^ système métrique est entré- 
en vigueur sur le territoire de l'Uruguay. Des agents spéciaux 
ont été institués par le gouvernement de la République pour 
surveiller la fabrication des poids et mesures et assurer l'ob- 
bervation du nouveau régime, devenu obligatoire; les infrac- 
tions à la loi seront punies d'amendes variant de 25 à 100 pias- 
tres fortes. 
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— Le tour du monde, -^ Avec les moyens dé locomolion 
en usage aujourd'hui, on peut faire le tour du monde en 
80 jours. C'est le temps qu'autrefois un grand seigneur aurait 
mis à faire le voyage de Paris à Saint-Pétersbourg. 

Voici l'itinéraire : 

De Paris à New York , . 1 1 jours. 

De New-York à San Francisco (chemin de fer ) 7 — 

De San Francisco à Yokohama (bateau à vapeur) ai — 

De Yokohama à Hong Kong ( bateau à vapeur ) 6 — 

De Hong Kong à Calcutta (bateau à vapeur) 12 — 

De Calcutta à Bombay ( chemin dé fer ) 3 — 

De Bombay au Caire ( bateau à vapeur et chemin de fer ) . 14 — 

Du Caire à Paris (bateau à vapeur et chemin de fer.. . . . 6 -> 

Séjours. 

— Explosion de grisou. — Le ai juillet, dans les houiUères 
d'Eswaly près de Wigan, a eu lieu une terrible explosion de 
feu grisou. On compte 4^ ïnoris et 60 blessés. 

— La fièvre jaune au^ Antilles, — Les nouvelles des An- 
tilles sont désastreuses, la fièvre jaune sévit sur toutes les 
classes de la société, sans tenir compte de la couleur et de la 
diversité des races; la mortalité est effrayante, et les popula- 
tions, affolées par la terreur, émigrent en masse, en abandon- 
nant corps et biens. 

Au milieu de cette épouvantable débâcle, la division oa- 
vale des Antilles, obligée de se multiplier en stationnant inu- 
tilement dans ces foyers d'infection, a éprouvé des pertes im- 
menses et malheureusement irréparables. 

On connaissait déjà une faible partie de la vérité, mais le 
dernier courrier a apporté des dépêches terrifiantes. Les états- 
majors et les équipages des avisos à vapeur le Curieux et le 
d*Estrées ont été non pas décimés, mais presque anéantis par 
cette atroce épidémie. ^ 

A bord du d'Estrées, principalement, tout Tétat-major, com- 
mandant, second, officiers, chirurgien, commissaire, tout à 
succombé; il n'est resté qu'un jeune enseigne de vaisseau 
pour commander. 

Le courrier des Antilles, arrivé le 25 à Pai*is, annonce que 
la fièvre jaune était entrée dans une période de décroissance : 
quelques cas existaient encore à la Martinique et à la Guade- 
loupe, mais rétat sanitaire de nos deux colonies s'était sensi- 
blement amélioré, et tout porte à croire que l'épidémie touche 
à sa fin. 

— La température à Marseille. — M. Spinelli, opticien à 
Marseille, rue de la Canebière, a fait savoir que le 17 juillet 
le ihermomètre a marqué jusqu'à 4o degrés centigrades isous 

5. 
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la tente et 56 degrés au soleil. Il faut bien remarquer que la 
Canebière est en plein exposée au soleil, el qu'ainsi on y 
éprouve à la fois l'effet de la température de l'air et de la ré- 
verbération de la chaleur. 

— M. Donati, Directeur de l'Observatoire de Florence, nous 
a envoyé la série complète des observations météorologiques 
faites en 1866 en des villes qui ne sont pascomprises dans le 
réseau italien ordinaire. Ces postes sont Porto-Torres et Ca- 
gliari en Sardaigne, Bari, Brindisi et Tarente à l'extrémité mé- 
ridionale de l'Italie» Catane en*Sicile. Les observations faites 
dans ces. villes, distribuées sur les côtes de la Méditerranée et 
de l'Adriatique, nous seront de la plus grande utilité pour 
l'Atlas des mouvements généraux de l'atmosphère. 

M. Cacciatore, Directeur de l'Observatoire de Palerme, nous 
a également envoyé les observations faites dans les divers ports 
de la Sardaigne, ce qui nous permettra de contrôler les regis- 
tres météorologiques et d'en tirer d'utiles renseignements. 

La virulence charbonneuse et les hycrozymas, 
par M. André Sanson. 

L'hypothèse des microzymas de M. Béchamp, proposée dans 
le dernier Bulletin {voir p. 61) pour concilier mes observa- 
tions sur la virulence charbonneuse avec lés observations con- 
tradictoires de M. Davaine, soulève, au point de vue patholo- 
gique, une objection qui me paraît irréductible. 

Dans celte hypothèse, la virulence charbonneuse, étant une 
fermentation, du sang, serait due à la présence dans ce sang 
de granulations moléculaires ou microzymas, capables de de- 
venir des bactéries, si on les place dans de certaines condi- 
tions, par exemple en les mettant au contact de l'empois 
d'amidon. Ceci revient à considérer les microzymas de M. Bé- 
champ C^mme des germes de bactéries, en admettant que les 
bactéries soient des animaux ou des végétaux, des êtres vi- 
vants enfui, ce qui n'est pas encore démontré. Dans les cas où 
l'examen microscopique du sang charbonneux ne m*a ré- 
vélé la présence d'aucune bactérie ni d'aucune granulation mo- 
léculaire, les bactéries et les granulations n'y auraient pas 
moins existé en puissance, puisqu'il eût suffi de mettre ce 
sang au contact de l'empois d'amidon pour les faire apparaître. 

Voilà l'hypothèse que l'on appelle une théorie plus géné- 
rale que celle proposée par M. Davaine, et dont mes observa- 
tions ont, je crois, démontré le peu de fondement. 

L'expérience de l'empois d'amidon, je l'ai faite en vue de 
prouver que la virulence charbonneuse est bien une fermen- 
ution. Les résultats en sont consignés dans le Rapport officiel 
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que j'ai rédigé sur noire mission d'Auvergne, Ils cônslaleni 
que le plasma du sang charbonneux transforme très-rapide- 
ment l'empois d'amidon en sucre fermentescible. Mais ces ré- 
su ijtats ne sont point particuliers au sang charbonneux; ils 
appartiennent également à toute matière albuminoïde en voie 
d'altération putride, quelle que soit sa source, végétale ou 
animale. Il reste toujours à résoudre la question de savoir si 
les bactéries.qui apparaissent alors ont provoqué la fermenta- 
tion, ou si leur apparition n'en est pas plutôt la conséquence; 
en d'aulres termes, il n'est pas démontré que les bactéries, ou 
les micro^mas dont elles ne seraient, d'après M. Béchamp, 
que la transformation, soient la condition déterminante de la 
fermentation. 

Mais cela fût-il démontré, il n'en résulterait point que la 
virulence charbonneuse pût être, par ce seul fait, attribuée 
aux bactéries ou aux microzymas de M. Béchamp. Je pourrais 
me contenter d'objecter qu'il m'est arrivé souvent de ne point 
voir, aux plus forts grossissements, de granulations molécu- 
laires ou microzymas dans le sang charbonneux, bien qu'on 
assure par hypothèse qu'il y en a toujours. J'accorde cepen- 
dant leur présence invisible; elle ne gêne nullement mon rai- 
sonnement, et d'ailleurs une négation, dans les sciences d'ob- 
servation, n'a jamais qu'une valeur provisoire. Cela ne fera 
que reculer la difficulté; elle ne sera pas résolue. 

Admettons, en conséquence, qu'il y a toujours dans le sang 
charbonneux des bactéries, des microzymas ou de quoi en 
faire. Cela nous coûtera d'autant moins que nous sommes' 
bien obligés de l'admettre pour toute espèce de sang ou de 
matière albuminoïde quelconque, puisque dans toutes ces 
matières il se développe, au contact de l'air, des bactéries à 
un certain moment. Si ces bactéries ou les microzymas qui les 
précèdent étaient la condition de la virulence charbonneuse, 
les matières albuminoïdes où ils pullulent devraient toutes, 
inoculées à un animal susceptible de contracter le charbon, 
faire naître chez lui la maladie. Or c'est ce qui n'a pas lieu, 
comme je m'en suis assuré bien des fois, même avec du sang 
présentant les caractères exigés par M. Davaine, c'est-à-dire 
contenant les bactéries immobiles, qu'il appelle bactéridies. 

D'un autre côté, MM. Cornil, Christot et Kiener, etc., ont 
constaté la présence des bactéries dans le sang et dans le pus 
de l'homme et du cheval morveux. Les bactéries ou les mi- 
crozymas peuvent-ils être à la fois la condition déterminante 
de deux virulences aussi différentes que le sont la virulence 
morveuse et la virulence charbonneuse? 

Pour que les hypothèses sur le rôle virulent des microzy- 
mas, des corpuscules, des bactéries remplissent les conditions 
d'une véritable théorie, il faudrait qu'on nous montrât, à l'aide 
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de caractères neliemenl dislinciifs, quMI y a autant d'espèces 
de microzynias, de corpuscules ou de bactéries qu'il y a d'es- 
pèces de virulences. Jusque là nous serons autf>rîsés à n*y 
voir que de pures suppositions en désaccord avec les faits. 

Section des Sciences du Comité dis Sociétés savantes. 

La Section a tenu séance le vendredi 23 juillet. Élaient pré- 
sents : MM. Le Verrier, président; Milne Edwards, vice-pré- 
sident; Blanchard, secrétaire; Delesse, Dechambre, Delafosse, 
Daubrée, Hébert, Lissajous, Payen, Petit, Puiseuy, Servaux, 
de la Villegille. 

Les Rapports suivants ont été entendus : 

Géologie i)£ir M. Hébert: Travail de M. Quénault sur les en- 
vahissements de la mer {voir p. 5o). Ce travail est bien d'ac- 
cord avec les faits géologiques connus. Le sol de la Hollande 
semble s'affaisser d'environ 3o centimètres par siècle. La Sec- 
tion d'Archéologie sera priée de préciser son opinion au sujet 
de quelques difficultés soulevées par ses Membres. — Travail 
de M. Martin, inséré dans les Mémoires de VJcadémie de 
Dijon et relatif à la mer jurassique. 

agriculture, par M. Payen : Ânnnles de la Société d'Agri- 
culture de Tours (voir t. V, p. 402). Déjà M. Turgaxi a, dans 
un Rapport précédent, entretenu le Comité du labourage à 
vapeur exécuté sur les propriétés de M. Cail. M. Payen in- 
siste sur cet important sujet. Pour une profondeur de 22 à 
2Ô centimètres, le labourage est revenu à 1 1 fr. 58 c. par hec- 
tare. — La Société d'Agriculture de Tours donne avec raison 
une importance particulière à la destruction des hannetons. 

Médecine et Chirurgie, par M. Dechambre : Société de mé- 
decine de Besançon. Société Médicale de l'Yonne. Société des 
Sciences médicales de Metz. Société d'Agriculture du Puy. 
Société Académique du Var. 

La Société de Médecine de Besançon avait mis au concours 
l'étude de la rage. Elle a couronné un Mémoire de M. Schi- 
vardi, qui se distingue par une théorie remarquable et par une 
étude des réactions ammoniacales qui se manifestent chez les 
malades après la suppression des urines. Dans l'observation 
de quarante-six cas de rage, l'incubation a été de treize jours 
au moins et de cent quarante-deux jours au plu^ Le Rappor- 
teur estime que l'un des Mémoires entre autres, placés en 
seconde ligne, offre un mérite tout particulier. 

Dons le Bulletin de la Société Médicale de V Yonne, M. Colas 
étudie la coloration en bleu qui s'est produite dans le lait 
d'environ quatre-vingts vaches appartenant à plusieurs villages 
voisins les uns des autres. Cette coloration avait lieu à la sur- 
face et se reproduisait à mesure qu'on enlevajt le dessus; on 
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l'attribue à la présence d'un vibrion. Il aurait été intéressant 
de savoir quelle a pu être, sur ce phénomène, l'influence de 
J'alimentation des bestiaux. 

La Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts de Lille 
â couronné un Mémoire de M. Jacquemé, interne des hôpi- 
taux de Bordeaux, touchant l'influence des découvertes en 
physique et en chimie sur les progrès de la médecine et de la 
chirurgie. 

Statistique, par M. Petit : Société des Sciences naturelles 
■d'Auxerre. Société des Sciences industrielles de Saint-Quentin 
■et de Reims. 

A Auxerre ont été faites une suite de conférences scientifi- 
<jues qui peuvent passer pourdes modèles. On y a rivalisé avec 
les soirées de la Sorbonne. A Reims ont été faits des cours in- 
dustriels extrêmement soignés. A Saint-Quentin on a donné 
une attention particulière aux cités ouvrières. 

Zoologie, par M. Milne Edwards : Bulletin de la Société des 
Sciences de la Réunion, Travaux de la Société de Boulogne. 
M. Emile Sauvage. a étudié les poissons du Boulonnais; le pré- 
ambule de ce travail sera reproduit dans le Bulletin du 
Comité. 

Zoologie, par M. Blanchard : Société Agricole, etc. de Per- 
pignan. Études sur les animaux domestiques, les coléoptères 
,-ei la, sériciculture. » , - 

Géologie, par M. Delesse : Études de la chaîne des Pyré- 
nées par la Société Ramond* Carte du massif montagneux de 
la Maladetta. Grottes et glacières naturelles. Vallées et lacs des 
Pyrénées; les vallées sont considérées comme de grandes 
gouttières creusées par les eaux, et les lacs comme étant 
creusés par les glaciers. 

Curiosités naturelles de l'arrondissement de Nérac, par 
M. Samazeuilh. 

Physique, par M. Lissajous : Académie impériale de Caen. 
Niveau à tube flexible de M. Desbordeau. 
. La Commission des subventions aux Sociétés savantes se 
réunira le mardi 27 Juillet à 4 heures, et le Comité s'ajourne, 
âu sujet de la même question, au vendredi suivant 3o juillet. 

Ancien niveau de la mer Mortb. 

Une découverte du plus haut intérêt est signalée par le Di- 
recteur du musée de la Terre-Sainte, rue Vanneau. En ana- 
•lysani dans la collection minérale de ce musée des échantil- 
lons des couches minces stratiliées des dépôts calcaires des 
bords du Jourdain, recueillis dans une expédition scientifique 
faite en i863, il a reconnu que ces dépôts d'alluvions an- 
nuelles, réguliers comme les feuillets d'un livre, et ressem- 
blant beaucoup aux mêmes dépôts que fait chaque année le 
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NU dans la plaine du Caire, sont imprégnés de cristaux de seV 
et mélangés çà et là de petites parcelles de bitume. Or le 
point où les échantillons ont été pris est éloigné de i3 kilo*- 
mètres de Tembouchure du Jourdain dans la mer Morte. Ces 
couches de dépôts forment des falaises dont la hauteur, au- 
dessus du niveau moyen du fleuve, dépasse lo mètres. Le 
fleuve s'est tracé un lit profond au milieu de ces immenses 
dépôts terreux, qui contiennent souvent les coquilles qu'on 
retrouve encore vivantes dans son lit. 

Il n'est plus possible d'attribuer au Jourdain seul ces dépôts 
considérables, puisque ses eaux très-douces venant du Liban 
«t des autres sources inférieures ne renferment aucun élément 
salin, La conséquence à tirer était naturellement celle-ci : que 
les dépôts stratifiés si considérables des deux rives du Jour- 
dain avaient bien été produits par les courants annuels du 
fleuve, mais au moyen d'un mélange d'eau salée de la mer 
Morte. La mer Morte a donc autrefois occupé la vaste plaine 
basse, et en beaucoup de lieux fangeuse, que le Jourdain tra* 
verse aujourd'hui et qui s'appelle Il-R/iôr. On sait que, par 
exception entre toutes les mers intérieures du globe, la mer 
Morte ou lac asphaltique est en dépression énorme au-dessou» 
du niveau de l'océan. Ce fait, longtemps rejeté comme une 
erreur de nivellement, est maintenant hors de tout conteste;, 
et cet abaissement de niveau dépasse 4^2^ mètres. Puisque le 
gué du Jourdain (Mahkâdet el Rliôranieh) est à 79 mètres 
au-dessus du niveau actuel de la mer Morte, que les falaises 
formant les massifs stratifiés s'élèvent de to mètres au-dessus 
du fleuve, ce qui donne une hauteur totale de 89 mètres, il 
devient certain qu'autrefois la mer Morte avait au moins 89» 
mètres d'élévation de plus qu'elle n'a aujourd'hui. 

Mais le Makkadet et Rhôranieh est à i3 kilomètres au nord 
de la mer Morte. Donc la vaste plaine, au-dessous et au-des- 
sus de ce gué, qui s'étend à droite et à gauche du Jourdain 
entre les derniers contre-forts de la chaîne palestinienne et 
ceux de la chaîne arabique, était autrefois sous la mer Morte. 
Il faut ajouter que ce chiffre de 89 mètres est la limite la plus 
extrême à laquelle on puisse abaisser l'ancien niveau de la 
mer Morte au-dessus de cette plaine, puisqu'il faut encore 
surajouter à cette hauteur l'épaisseur présumée de la mer sous 
laquelle s'est produite la stratification annuelle et régulière. 

On comprend toutes les conséquences de ce fait ainsi dé- 
montré. La grande plaine également basse et boueuse, appelée 
la Sabka, qui correspond, au midi de la mer Morte, à la plaine 
du nord et qui est traversée par des cours d'eau, a été recou- 
verte aussi à ce niveau dépassant 89 mètres. Toutes les peti- 
tes anses sablonneuses remarquées par M. dé Saulcy et par le 
capitaine Lynch sur la rive occidentale de la mer Morte, ainsi 
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que la presqu'île appelée la langue (el-Uçan), étaient un fond 
de mer; el un4mmense gradin horizontaUqui fait la première 
saillie des montagnes au levant et au couchant, devait être la 
limite de la mer ainsi resserrée entre des rochers. Elle avait 
donc alors une étendue d'un tiers plus considérable que reten- 
due actuelle. 

Arrive la question de l'époque de ce travail de stratification 
des eaux du Jourdain sous la mer Morte. Faut-il le faire re- 
monter aux époques géologiques antérieures aux temps his- 
toriques ? La fameuse catastrophe de Sodome et de Gomorrhe 
pourrait-elle se lier à une dépression subite du vase rocheu'x 
de la mer Morte, qu'expliquerait le lit du Jourdain profondé- 
ment creusé à travers ses anciennes alluvions sous-marines? 
Au contraire, l'abaissement des eaux de la mer Morte n'est-il 
pas progressif? A proportion que les montagnes du Liban, de 
la Judée et de l'Arabie se dénudent, la masse des eaux qui 
portent leur tribut à celle mer étrange ne diminue-t-elle pas? 

Verger Gressent. — Formation des arbres en touffes. 

Nous avons déjà (t. lll, p. 54, igS, ^44) rendu compte en 
partie des travaux de M. Gressent sur l'organisation des jar- 
dins. M. Gressent nous a appris déjà que fruits, légumes, 
Qeurs demandent pour leur culture, des soins différents, en 
même temps que des conditions d'engrais et d'humWilé en- 
tièrement opposées. Il faut renoncer aux jardins fouillis, 
comme il les appelle, et établir un système de jardins nou- 
veaux avec séparation des différentes cultures : nous avons 
donné (t. 111, p. igS, 244) Torganisalion que propose M. Gres- 
sent pour les cultures spéciales des jardins fruitier et potager. 

Nous extrayons aujourd'hui du volume publié par M. Gres- 
sent sur l'arboriculture fruitière les conseils relatifs à. la for- 
mation des arbres en touffes. 

Les arbres en touffes sont les seuls qui doivent entrer dans 
le verger. Je les y admets, dit l'auteur, à l'exclusion de toute 
autre forme, parce que ce sont les plus faciles à faire, les 
plus productifs, et aussi ceux qui se forment le plus vite, et 
conservent leur fertilité le plus longtemps; mais il ne faut 
jamais les planter dans les jardins, où ils étoufferaient tout avec 
leur volumineuse tèle et nuiraient aux autres récoltes par 
leurs racines. Ils appartiennent essentiellement au domaine 
de la culture extensive; leur place est uniquement dans le 
verger Gressent et dans la plaine, où on les plante, en éçhi» 
quier, à cinq mètres de distance en tous sens. 

Pour obtenir promptement des arbres en touffes, on plante 
des greffes d'un an, et l'on demande pour cela, au pépinié- 
riste, des arbr'es un peu courts et forts du collet. Ce sont 
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ceux qui se ramUieni le plus facilement à k base. Il y a quel- 
quefois avantage à planter des arbres de deux «ns, des que- 
nouilles déjà ramifiées» mais il faut qu'elles n'aient pas plus 
de deux ans» soient bien ramifiées à la base, et aient été arra- 
chées avec toutes leurs racines. Les arbres de deux ans, ne 
remplissant pas ces conditions» sont plus longtemps à venir, 
et ne font jamais d'aussi bons arbres que les greffes d'un an. 
On habille les racines, et on plante l'arbre avec les soins 
nécessaires. La greffe doit être orientée au midi. Si l'arbre 
n'a qu'un an, on le taille en a {Jig. i), c'est-à-dire que l'on 

Fig. 1. 




retranche un peu plus de la moitié de la longueur totale» afin 
de forcer les yeux de la base à se développer et à fournir des 
bourgeons. 

Quand on plante une quenouille de deux ans» dans les con- 
ditions que l'ai indiquées, on taille le prolongement en a 
(fig' ^) l^s rameaux latéraux en c» puis le rameau terminal 
en d. 

L'effet de la taille en c est de faire bifurquer les branches 
du bas ; on les taille court. la seconde année pour leur donner 
plus de vigueur,! et au besoin pour obtenir de nouvelles 
bifurcations, si l'on n'a pas obtenu une douzaine de branches, 
nombre nécessaire à l'arbre, et l'on taille la tige principale 
^" * (A^« ^)- L'arbre est formé, il n'y a plus qu'à Jaissér allon- 



AOUT 1869. f]S 

ger les branches» en supprimant un tiers environ tous les ans, 
ei soigner les rameaux à fruits, comme je Findlque dans.. le 



Fîg. a. 




chapitre suivant. Notre arbre formera une touffe vide au 
centre, il sera parfaitement éclairé, et très-fertile par consé- 
quent. 

Reprenons notre greffe d'un an, taillée en a (Jig, i), c'est ce 
que nous planterons le plus souvent, et ce qu'il y a même 
avantage à planter toujours. Il nous faut six branches que 
nous ferons bifurquer pour avoir nos douze, indispensables 
vers la fin de mai. Lorsque les bourgeons seront bien déve- 
loppés, on appliquera l'ébourgeonnemenl suivant : s'il existe 
un gourmand a {Jig. 3), on le taillera en b pour le faire bifur- 
quer pendant l'été, et obtenir deux bourgeons de la même 
vigueur que les autres, c. Les bourgeons c sont bien placés; 
on les laissera pousser librement, jusqu'à la fin de l'année, et 
on cassera complètement le prolongement en e. C'est tout ce 
qu'il y a à faire pour le premier été. 

A la fin de la saison, l'arbre présente l'aspect de la /ig, 4- 
A la taille d'hiver, on coupera les branches latérales en a^^J^ 
moitié de leur longueur, afin d'obtenir une bifurcation, sur 
chacune des six branches obtenues, pour en avoir douze 

Tannée suivante, c (^g-. 4)» 
L'arbre donne ses premiers fruits, et la charpente est açhe- 
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vée. Il n'y a plus qu'à supprimer, chaque année, un tiers en-r 

vîron de la longueur des prolongements pour faire déve- 

Fig. 3. 







Fit;. 4- 




lopper tous les y<eux, de la base au sommet, et donner les 
aoins nécessaires pour la formation et Tenlrelien des rameaux 
à fruits. 

Si les branches de Tarbre avaient tendance à pousser trop 
verticalement, comme cela a lieu dans quelques variétés de 
poirier, il faudrait les abaisser pour les éloigner du tronc^ 
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afin de laisser la lumière pénétrer au centre de Tarhre. Cela 
est trè&-façUe en enfonçant soWdement en terre des piquets h 
(y^g^.5)va^-dessous des branches a, et en les abaissant au-dessus 

Fig. 5. 




avec un osier. La branche conserve le pli donné, et n*a plus 
besoin de support les années suivantes. Ce cas est exception- 
nel, et il est rare que Ton soit obligé d'avoir recours à ce 
moyen. Le plus souvent les branches s'écartent d'elles-mêmes 
sous Tinfluence de la taille, et forment une espèce de vase, 
d'autant plus fertile qu'il est parfaitement éclairé. 

Chez quelques variétés, les branches s'écartent naturelle- 
ment beaucoup; on en profite pour augmenter la charpente, 
en taillant en a (Jig. 6), pour obtenir une nouvelle bifurca- 
tion b, donnant vingt-quatre branches au lieu de douze. 

Fi-î. 6. 




J'ai fixé une moyenne de douze branches pdiir lés arbres en 
touffes, mais ce n'est pas une règle absolue. Ce nombre pourra 
être augmenté de plusieurs branches, suivant la vigueur de 
l'arbre et la tendance des branches à s'écarter naturellement.. 
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Nous n'avons ï)as à faire, dans le verger Gressent, des tormés 
régulières comme daiïs le jarditt fruitier. Nous opérons dans 
là ï^laîne el non dans un jardin, en vue du produit; il faut en' 
faire partout où cela est possible, sans oublier cependant que 
les branches doivent être assez isolées pour êlre bien éclai- 
rées; c'est la première condition de fertilité. 

Rien n'est plus simple, plus facile à faire faire, ni plus pro- 
ductif que les arbres en touffes; ils peuvent être formés par le 
premier ouvrier venu, pourvu qu'il ait un peu d'intelligence, 
et ce n'est pas ce qui manque chez les petits cultivateurs. La 
forme est facile à faire, et n'entraîne à aucune dépense d'ar- 
gent ni de temps; joignez à ces avantages la fertilité, c'est 
tout le secret de la vogue dès le début. 

Restent les rameaux à fruits à obtenir et à entretenir afin do 
récolter une grande quantité de fruits d'un volume remar- 
quable, ayant une grande valeur sur les marchés, autant pour 
l'approvisionnement des villes que pour l'exportation. Noos 
leur appliquerons la taille simplifiée, assez simple et assez: 
facile pour être exécutée par des femmes et par des enfants; 

Sur uke nouvelle série de réactions, chimiques produites 
PAR LA LUMIÈRE, par M. JT» Tyndall. 

Je demande à la Société royale la permission d'attirer -y«i-' 
tejDtion des chimistes sur une forme d'expériences qui, quoi- 
que évidente, eist, à ce qu'on me dit, inconnue et qui, je nHén 
doute pas, deviendra entre leurs mains une nouvelle puissance 
expérimentale. Elle consiste à faire subir aux vapeurs des li- 
quides volatils l'action de rayons concentrés provenant du so- 
leil ou de la lumière électrique. 

Action de la lumière électrique. — On dispose longitudinal 
lement un tube de verre de 2tP'',8 de longueur et de i^y^ de dia- 
mètre intérieur (tube quej'avais souvent employé dans mes re- 
cherches sur la chaleur rayonnante). A l'un des bouts on place la 
lampe électrique, dans une position et à une hauteur telles que 
l'axe du tube de verre coïncide avec celui du faisceau parallèle 
sortant de la lampe. Le tube est fermé tantôt par des plaques 
de sel gemme tantôt par des plaques de verre. 

De même que dans de précédentes publications, j'appelle ce^ 
tube, pour abréger, le tube expérimentaL 

Le tube expérimental a été réuni à une pompe à faire le 
vide, ainsi qu'à une série de tubes destinés à dessécher et à pu- 
rifier l'air. 

Un certain ri^ômbre d'éprouvettes, une cinquantaine, ont 
été converties en flacons de Woolf. Chacune d'elles était 
fermée avec un bouchon au travers duquel passaient deux tu- 
bes, dont l'un se terminait immédiatement au-dessous du lié- 
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ge, tandis que raulredescendaîlau fond du flacon; son orifice 
inférieur élail rétréci et n'avait que op**,o3 de diamètre. Le bou- 
chon était soigneusement cimenté. 

Le petit flacon ainsi fermé était en partie rempli avec le li- 
quide dont on avait à étudier la vapeur. On le plaçait ensuite 
dans le passage du cçurant d'air purifié. 

Le tube expérimental étant vide d'air, on ouvre avec précau- 
tion le robinet qui permet d'introduire l'air purifié : l'air entre 
dans le flacon par le tube et pénètre par le petit orifice dans le 
liquide. Il s'échappe en bulles en se chargeant de vapeur, et 
le mélange d'air et de vapeur, passant du flacon dans le tube a, 
pénètre dans le tube expérimental où il est soumis à l'action 
de la lumière. 

La faculté du rayon électrique de révéler l'existence de la 
moindre chose dans le tube expérimental, ou les impuretés du 
tube lui-même, est extraordinaire. Quand l'expérience a lieu 
dans une chambre obscure, un tube qui, au grand jour, paraît 
tout à fait propre semble extrêmement malpropre dès qu'on 
y fait pénétrer la lumière. 

Voici quelques-uns des résultats que l'on a obtenus au moyen 
de cet arrangement. 

Nitrite ûf'amj/(point d'ébulition : gi à 96 degrés centigrades). 
— On permit d'abord à la vapeur de ce liquide d'entrer dans 
le tube expérimental pendant que le rayon de la lampe électri- 
que le traversait. De .curieux nuages se formèrent vers l'entrée 
et furent ensuite emportés en tourbillons au travers du tube. 
Le tube ayant été de nouveau vidé d'air, l'air mélangé et la 
vapeur y furent introduits dans l'obscurité. Le faisceau légère- 
ment convergent de la lampe électrique fut alors dirigé au tra- 
vers de toute la longueur du tube. Pendant un instant le tube 
fut optiquement vide : on ne voyait rien dans son intérieur; 
mais au bout d'une seconde, une pluie de sphérules se préci- 
cita sur le rayon, condensant ainsi un nuage dans le tube. Le 
nuage devint plus dense à mesure que la lumière continuait 
d'agir, présentante quelques endroits de vives teintes irisées. 
Le faisceau de la lampe électrique fut amené à converger de 
manière à former dans le tube entre son extrémité et le foyer 
un cône de rayons de huit pouces de long. Le tube fut nettoyé 
et de nouveau rempli dans l'obscurité. Quand la lumière le 
traversa, la précipitation sur le faisceau fut si rapide et intense 
que le cône, un moment invisible, s'éclaira subitement comme 
un fer de lance lumineux. 

L'effe.1 fut le même lorsque l'air et la vapeur entrèrent dans 

le tube dans un jour diffus. Cependant, le nuage qui brillait 

avec un éclat si extraordinaire sous le rayon électrique était 

invisible à la lumière ordinaire du laboratoire. 

La proportion d'air et de vapeur mélangés dans le tube ex- 
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périmenlal pouvait se régler à volonté. La rapidité de Taceioii 
diminuait avec Tatlénualion de la vapeur. Quand, par exem- 
ple, la colonne de mercure communiquant au tube, expéri- 
mental était déprimée de cinq pouces, l'action n'était pas aussi 
rapide que lorsque le tube était plein. Dans ces cas cependant, 
il était très-intéressant de voir, après quelques secondes, un 
mjnce courant d'un nuage d'une teinte bleu-blanc délicate se 
formant le long de l'axe du tube et enfin se gonflant de ma- 
nière à le remplir. 

Lorsqu'on emploie de rox}gène sec pour transporter la va- 
peur, l'effet est le même qu'avec l'air. Quand l'hydrogène est 
employé comme véhicule, l'effet est encore le même. Il n'est 
donc pas dû à une action de la vapeur du nitrite sur son véhi- 
cule. 

Ceci a été amplement démontré par l'action produite sur la 
vapeur seule. Quand on l'introduit dans le tube sans la mé- 
langer avec l'air pu avec un autre gaz, l'effet était en fait le 
même. Le siège de l'action est donc dans la vapeur même. 

Quant à l'air et au verre du tube expérimental, le rayon em- 
ployé dans ces expériences était parfaitement froid. 11 avait 
été tamisé en passant au travers d'une solution d'silun» €t au 
travers de l'épaisse et double lentille de la lampe. Quand le 
rayon non tamisé était employé, l'effet était toujours le même : 
les rayons calorifiques obscurs ne paraissent donc pas inter- 
venir dans le résultat. 

Je ne me suis point asstrré du caracière de c^tte aciî^A, aie«i 
but ayant été simplement d'indiquer aux chimistes une mé- 
thode expérimentale qui révèle de nouvelles et belles série» 
de réactions; c'est à eux à en déterminer la nature. La molé- 
cule du nitrite d'amyl est dissociée par certaines ondes spéci- 
fiques du rayon électrique, formant de l'oxyde nitrique et d'au- 
tres produits, entre autres du nitrate d'amyl. Les fumées bru- 
nes de l'acide nitreux se mêlaient au nuage dans le tube expé- 
rimental. 

Le nitrate d'amyl, étant moins volatil qiie le nitrite, ne se 
maintenait pas à l'état de vapeur, mais était précipité en sphé- 
rules liquides le long de la trace du rayon. 

Dans les parties antérieures du tube a lieu une action d'ab- 
sorption élective par la vapeur, qui diminue l'action chimique 
dans les portions postérieures. Dans quelques expériences le 
nuage précipité ne s'étendait qu'à la moitié du tube. Dans ces 
circonstances, lorsque la lampe était disposée de manière à 
lancer un rayon à l'autre extrémité du tube,, la précipitation 
y avait lieu aussi. 

{La suite prochainement.) 

l'arls — Imprimeri« de GAOTancn-VitLâMS, rue de SeittehStlnt-Gernaain. lo. 
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— Étalon des poids et mesures métriques, — Académie 
des Sciences de Saint-Pétersbourg. — Dans la séance du 
ao mai 1869, rAcadémie, sur la proposition de MM. Struve, 
Wild et Jacobi, Rapporteur, a pris les déterminations sui- 
vantes : 

« Afin de définir Tunité commune de mesure pour tous les 
pays de TEurope et pour tous les temps aussi exactement et 
aussi invariablement que possible, l'Académie recommande 
la construction d'un nouveau mètre prototype européen. La 
longueur de ce mètre européen devrait différer aussi peu 
que possible de celle du mètre des Archives de Paris, et doit 
en tout cas être comparée avec la plus grande exactitude. Dans 
la construction du nouvel étalon prototype, il faut avoir sur- 
tout en vue la facilité et Texaclitude des comparaisons néces- 
saires. 

» La construction du nouveau mètre prototype, ainsi que la 
confection et la comparaison de ces copies destinées aux dif- 
férents pays, devraient être confiées à une commission inter- 
nationale dans laquelle les États intéressés seraient repré- 
sentés. 

» L'Académie emploiera son autorité pour solliciter du 
Ministre de l'Instruction publique d'intervenir auprès du Gou- 
vernement Impérial pour que tous les États étrangers soient 
invités à envoyer des délégués pour former une Commission 
internationale qui devra se réunir dans une des capitales en- 
core à désigner, dans le but de régler la confection des éta- 
lons prototypes métriques et de créer une unité de mesure 
véritablement universelle et effectivement internationale. 

» M. JacobI sera chargé de faire valoir, à l'occasion de la 
réunion de l'Association britannique, pour l'avancement des 
sciences à Exeier, les principes qui viennent d'être établis 
T. VI. * 6 
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dans le présent Rapport, et l'urgence de l'adoption universelle 

du système métrique par les savants de tous les pays. » 

— Le fulmi-coton, employé dans des conditions conve- 
nables, se montre capable de réaliser des effets mécaniques 
analogues de tous points à ceux que produit la nitro-glycérine. 
Le secret consiste à ne l'employer qu'après l'avoir réduit en 
briquettes, en le soumettant à l'action d'une presse hydrau- 
lique énergique, et à l'enflammer au moyen d'une amorce 
très-fulminante, et spécialemeut au moyen du fulminate de 
de mercure. 

Voici trois expériences qui montrent l'intensité avec la- 
quelle l'explosion a lieu dans ces conditions : 

1® On pose sur un cube de pierre à bâtir, ayant 5o ou 60 cen- 
timètres de côté, une briquette de coton-poudre comprimé : 
on constalealors au-dessous de la place occupée par le coton 
une excavation de 4^ centimètres de profondeur, et en même 
temps le bloc, fendu en tous sens, s'est épanoui; 

tP On place le coton comprimé dans un trou de 3 centi- 
mètres de diamètre foré dans un bloc de fonte ayant 4o cen- 
timètres de côté, et Ton n'ajoute aucune bourre : l'explosion 
détermine la rupture du bloc en nombreux fragments, qui 
sont lancés à de grandes distances ; 

3** Enfin, on pose sur le sol une briquette de coton près 
d'une palissade faite de pieux de ^o centimètres d'équarris- 
sage : la détonation rase tous ces pieux et les projette au 
loin; la partie enfouie dans le sol est réduite en allumettes. 

Dans le cours de ces intéressantes recherches, M. Abel a 
observé une particplarité bien difficile à expliquer. On sait 
que si la nitro-glycérine détone, elle fait détoner de la nitro- 
glycérine placée dans le voisinage. De même du coton- 
poudre en fulminant déterminera l'explosion du coton- 
poudre situé auprès. 

Or on peut impunément faire partir de la nitro-glycérine à 
proximité du coton-poudre, et réciproquement du colon à 
proximité de la nitro-glycérine. Il en résulte qu'il se passe là 
quelque chose d'analogue aux phénomènes musicaux, et que 
le mouvement développé par l'amorce est analogue au mou- 
vement développé par la matière explosible. 

— Tremblement de terre, — Le 16 juillet, vers 8^4^™ du 
soir, une secousse de tremblement de terre a été ressentie 
dans le Valais, à Viége, Gamsen et Brigne. Elle paraît n'avoir 
occasionné aucun dégât. Un tremblement de terre beaucoup 
plus considérable eut lieu dans cette même région en i855, 
et M. Charles Grad a même fait observer (5a//e/m n° ii4, 
p. 223) que depuis cette époque les glaciers du Grindelwald 
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ont élé en diminuant en progression régulière, l'extrémité re- 
CBlaïkt elidi^e année d'une quantité plus considérable que la 
précédente. (BI^f #Br MmmwmAe.) 



— Une pépite d'or, — Les journaux de FAustralie men- 
tionnent une découverte unique au monde dans les mines 
d'or de Moliague, à 8 milles de Dunolly, le pays le plus riche 
en filons aurifères. Un mineur qui creusait entre les racines 
d'un arbre, sentit tout à coup de la résistance sous son pic, 
dont la pointe se brisa conrre un objet très-dur. C'était une 
énorme pépite d'or pesant 210 livres. 

Portée à la banque de Dunolly, la pépite a été taillée en 
pièces pour être fondue plus facilement. On en a retiré 
2268 onces d'or sur lesquelles la banque de Dunolly a avancé 
225 000 francs au mineur. 

— Collisions en mer. — Les collisions des bâtiments entre 
eux se sont beaucoup trop multipliées dans ces derniers 
temps, et il est bon de les signaler pour qu'on avise à les 
éviter autant que possible. 

Des dépêches reçues à Hull annoncent que les steamers 
Niobé et CUoy appartenant tous deux à ce port, se sont ren- 
contrés par un temps de brouillard. Le CHo a coulé presque 
immédiatement : sur vingt-six hommes qui se trouvaient à 
son bord, neuf seulement ont pu se sauver à bord du Niobé, 
Ce dernier est arrivé à l'île voisine de Wisbey (Gothland) avec 
de très-graves avaries, 

— Une bourrasque de neige sur le mont Rose, — Le 16 juin 
au matin, dit le narrateur, à 6 heures, nous avions traversé le 
glacier de Gomer et nous étions arrivés à Blatte» où commence 
réellement l'ascension; la marche est très-dure, très-fatigante. 
La neige, qui était tombée en grande quantité deux jours aupa- 
ravanty nous retarda beaucoup et nous obligea à prendre une 
autre route plus longue, mais préférable en ce moment, dans 
la crainte des avalanches. Tout alla bien jusqu'à 8 heures. 
Un grand vent s'éleva, soufflant avec une violence extrême 
jusqu'à 10 heures environ; comme nous arrivions au col qui 
relie le mont Rosa au Lyskaram, ce grand vent se changea en 
tourmentes, en véritables tourbillons. Malgré cette tempête , 
nous ne pûmes nous empêcher d'admirer la magnifique vue 
que l'on découvre de ce point. 

Tout à coup un bruit affreux, comme un long mugissement, 
se fit entendre. En regardant dans la direction d'où ce bruit 
venait, nous vîmes une immense quantité de neige s'élevant 
en l'air en tournoyant, montant toujours avec une violence 
inouïe et une vitesse extraordinaire; cette colonne de neige se 
rua sur nous; mais nous noiis tenions solidement pressés les 

6. 
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uns contre les autres. Quelques secondes après, l'air fut en- 
tièrement obscurci, et un vent furieux nous couvrit de gros 
flocons de neige ; nos vêtements en étaient imprégnés. 

L'obscurité étant dissipée, nous vîmes toute cette masse de 
neige se précipiter devant nous sur le flanc escarpé de la 
montagne à notre droite; la neige, chassée par le vent absolu- 
ment comme les nuages, descendait du sommet et était em- 
portée bien au loin en tourbillons épais. 

Nous étions alors à environ 14 000 pieds au-dessus de la 
mer. Le froid était terrible; nos vêtements étaient couverts 
d'une croule de neige et de glaçons; nos lunettes éuient ge- 
lées; la neige entrait dans nos bottes, nos bas étaient en loques. 
C'est bien à contre-cœur que, vers n**3o", nous descendions, 
ayant de la neige jusqu'à la moitié du corps. 

— École Normale de Barcelonnette. — Sous l'impulsion de 
M. Vieille, Recteur de l'Académie d'Aix, l'École Normale de 
Barcelonnette a entrepris de faire, à partir du i" août, une an- 
née d'observations météorologiques de jour et de nuit et de 
trois heures en trois heures. Le Directeur de l'École, M. Gi- 
raud, écrit que les observations ne souffriront aucune inter- 
ruption pendant l'année, même pendant les vacances. 

— Commerce de la glace. — Un journal suédois donne des 
détails intéressants sur le commerce de ia glace tel qu'il se 
pratique en ce moment entre l'Angleterre et la Norvège. Une 
société anglaise s'occupe principalement de cette branche d'in- 
dustrie. C'est une société par actions, appelée la Société des 
glacières de Venham. Elle a pris ce nom parce qu'elle exploi- 
tait d'abord le lac Venham, situé dans le Nord-Amérique, près 
de Boston. Depuis quelques années, elle a tourné toute son 
activité vers la Norvège, et elle a acheté un lac situé au fond 
d'une vallée entourée de hautes montagnes dans le voisinage 
du Drœbak, près du golfe de Christiania. 

Elle s'est en même temps rendue acquéreur de tous les ha- 
bitations situées dans les environs, afin qu'aucune souillure 
ne trouble les eaux des sources qui se déversent dans le lac. 
On exploite la glace en y traçant de longs sillons au moyen 
d'une sorte de charrue et ensuite en la découpant avec la scie 
en gros blocs cubiques, que Ton entasse de manière à faire des 
provisions suffisantes pour deux ou trois ans. 

Ainsi, partie de la glace que l'on consomme en ce moment 
en Angleterre a été recueillie en 1866 à la fin de l'année. En 
outre du trafic considérable de cette société, une certaine 
quantité de navires anglais, forcés d'hiverner dans les fjords 
de Norvège, repartent au printemps pour la mère-patrie avec 
des chargements de glace. 11 résulte de laque la glace consom- 
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mée en Angleterre est presque exclusivement de la glace nor- 
végienne. En i865, on a exporté de la Norvège 45593 tonnes 
métriques de glace, et sur ce chiffre, il en est allé 44^55 ton- 
nes en Angleterre. 

— Marseille. — Lettre de M. Borrelljr. — Un orage a éclaté 
sur Marseille le 25 juillet à 4 heures du matin. Le ciel se trou- 
vait illuminé par des éclairs éblouissants (nuancés de vert); 
le serpent lumineux élait le plus souvent en zigzags, parfois 
il affectait la forme d'un immense fer à cheval. Le tonnerre 
faisait un fracas épouvantable. 

Deux foudres verticales descendent du côté de Sainte-Marthe. 
J'observe également, quelques minutes après, deux traits as- 
cendants, le premier part de la cîme du Pilon du Roi, le second 
du sommet des barres de l'Étoile; ils se recourbent tous les 
deux à leur partie supérieure en arrivant aux nuages, en forme 
de faucille. A 5 heures, le gros de Torage disparaissait dans le 
nord- nord-est. Le vent soufflait par rafales de sud-ouest, un 
peu avant; il était insensible durant Forage. 11 est tombé 
ii'"",5o d'eau. 

Les journaux de l'Algérie nous annoncent q.u'une secousse 
de tremblement de terre a été ressentie à Aumale et à Douera 
le lo juillet à 3 heures du matin. 

Un journal de Gap dit que la neige est tombée, il y a peu 
de jours (nuit du i5au i6), dans les Hautes-Alpes et la Savoie. 
Le montGenèvre en avait une couche de o",3o, le mont Ce- 
niso",5o. Près deSuze,les champs moissonnés étaient recou- 
verts d'une couche de neige passablement épaisse. 

— Constaniinople. Observatoire météorologique. — Nous 
recevons de M. Coambary les observations faites sur le ré- 
seau ottoman jusqu'à la fin du mois de mai. Nous lisons à la 
fin du Bulletin de ce dernier mois : 

« Le 24 mai, à 8 heures du matin, un tremblement de terre 
a eu lieu à Cavalla. Le 3i mai, à 4''25'" du soir, une légère se- 
cousse de tremblement de terre a été ressentie à Constanti- 
nople; elle a été accompagnée d'un bruit sourd. Presque à la 
même heure, une secousse assez forte a été ressentie h Ro- 
dosto. A 5 heures, on l'a ressentie à Gallipoli; à Valona, sta- 
tion située sur l'Adriatique, la secousse a été ressentie à g'» 10™ 
du soir. D 

Sur l'aspect du Soleil en juillet. — Note de M. Tiguier, 

Professeur à Montpellier. 

La Note de M. Azibert, insérée dans le numéro du i5 juillet, 
semble indiquer qu'à La Nouvelle leSoleil a présenté, au milieu 
d'une atmosphère pâle et cendrée, l'aspect qu'on lui a vu en 
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Languedoc, en Provence, et qui a aussi été signalé par le 
P. Secchi à Rome. Ce fait me paraît mériter une mention spécial e, 
car s'il faut en juger par ce que m'écrit le notaire d'un village 
des Hautes-Cévennes : les phénomènes analogues connus sous 
le nom d'offuscations du Soleil, et consignés dans les chroni- 
ques avec la description des effets produits sur les esprits, 
n'ont pas eu toujours une plus grande importance. «Le Soleil, 
depuis quelques jours, dit mon correspondant, nous envoie 
des rayons pâles, au point que les habitants de Dourbies (Gard) 
s'attendent à une grande catastrophe, la guerre, peut-être 
même la fin du monde. » 

Si l'on se rapporte à une offuscationdu Soleil regardéecomme 
type du phénomène, à celle observée en 1783 dans toute l'Eu- 
rope et dans le nord de l'Amérique, du 24 ^^^ ^u 8 octobre, 
on voit les observateurs nous dépeindre le ciel « comme voilé, 
avec une teinte grisâtre; l'air est sans transparence, l'horizon 
est sombre et effrayant à voir, tandis que le Soleil, rouge de 
sang, dépouillé de son éclat, ne devient visible qu'à une cer- 
taine hauteur ou s'éteint avant son coucher. » 

C'est, en réalité, ce que nous avons remarqué à Montpellier 
pendant plusieurs jours, du 6 au i4 juillet, mais surtout le 9 
à son coucher : l'aspect du Soleil était caractéristique, bien dif- 
férent de ce que nous avons vu ces jours-ci, où l'horizon était 
cependant chargé dans les mêmes limites d'une bande nua- 
geuse. 

De Saussure a appelé vapeur sèche le brouillard qui a coïn- 
cidé avec l'offuscation de 1783, et, suivant les montagnards 
bernois qui se connaissent si bien, dit-il, au brouillard, c'était 
une fumée. Dans son essai sur l'hygrométrie, ce physicien 
constate l'existence d'une vapeur bleuâtre qui n'agit pas sur 
l'hygromètre. 

Le II septembre 1812, M. Gasparin, en gravissant le mont 
Ventoux, traversa un nuage épais qui ne mouillait pas ses ha- 
bits, qui ne faisait pas marcher l'hygroniètre à l'humidité, qui 
paraissait enfin sous tous les rapports semblable au brouillard 
sec de 1783. 

Quelle que soit l'origine ou l'état de ces brouillards secs, 
le fait en question doit être expliqué par un état de l'atmo- 
sphère analogue à celui qui a été observé à bien d'autres épo- 
ques et dont tout observatenr attentif peut être assez souvent 
témoin. Une objection se présente cependant : à Montpellier 
comme à Rome l'hygromètre a indiqué la présence de beau- 
coup d'humidité dans l'atmosphère. On peut répondre à cela 
que l'état hygrométrique des couches les plus basses n'est pas 
nécessairement le même que celui des couches supérieures. 
Des courants venant par exemple du centre de l'Afrique à la 
manière des alizés peuvent en rendre compte. 
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Des observations d'ensemble sur ce phénomène des pre- 
miers jours de juillet permettront sans doute de faire la part 
des causes mentionnées par les météorologistes et qui me 
paraissent bien secondaires, savoir : le trouble de l'atmosphère 
par les sables apportés par les vents du sud, par les fumées 
des volcans, des tourbières, enfin par des poussières d'origine 
cosmique. 

Les offuscations du Soleil rentreni dans la série des prodiges 
de tous les temps, signes célestes que les chroniqueurs ont 
recueillis, moins occupés de contrôler les faits que de les in- 
terpréter comme annonce de quelque événement contempo- 
rain. M. Ed. Roche vient, dans un travail récent, de les sou- 
mettre à un examen approfondi en s'aidant des ressources et 
des résultats de la science moderne. 

— Halo solaire. — Note de M. Sorel, Instituteur à Fultot 
(Seiné-Inférleure). — Le 10 juin 1869, à 5** i5" le ciel était cou- 
vert de nuages légers et cotonneux dans la pariie est; à l'ouest, 
le ciel était à peu près pur. 11 ne tombait pas de pluie, k tra- 
vers les vapeurs qui se trouvaient à l'horizon le soleil montrait 
son disque rouge et sans rayons. A une certaine distance, en 
suivant la ligne horizontale, un second disque, plus pâle que le 
premier, se montrait dans une échancrure de nuage. Tout à 
coup, je vis se former un arc-en-ciel sur la partie est du ciel; 
puis, à l'extrémité du cercle de ce premier arc, un autre arc 
se joignait pour aller, en sens inverse, se perdre vers l'ouest. 
De plus, à l'intérieur du premier arc, une autre portion d'arc 
se faisait aussi remarquer à l'extrémité d'un nuage. 

— Le congrès médical international de Florence ouvrira 
sa session le 20 septembre prochain. La présidence honoraire 
est offerte à M. Bouillaud. L'article 7 des statuts propose le 
programme suivant : 1° du miasme paludéen; 2® valeur théra- 
peutique des différentes méthodes de traitement local des 
maladies cancéreuses; 3® du traitement des plaies d'armes à 
feu ; 4° des conditions hygiéniques des hôpitaux el de la valeur 
des secours à domicile; 5<» de l'influence des chemins de fer 
sur la santé de l'homme; 6® des conditions qui favorisent la 
production des maladies dans les grandes villes. 

— Enquête agricole, — Trois nouveaux volumes viennent 
de paraître : le premier contient des documents généraux sur 
l'enquête, le Rapport de M. Monny de Mornay et le Compte 
rendu des séances de la Commission supérieure; le deuxième 
contient les documents relatifs à la treizième circonscription, 
comprenant les départements du Haut-Rhin el du Bas-Rhin : 
le Rapport d'ensemble a été fait par M. Eugène Tisserand; le 
troisième renferme les résultats obtenus dans la vingi-cin- 
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quième circonscription, comprenant les départemenls des 
Hautes-Alpes, de la Haute-Savoie, de la Savoie et de Tlsère : 
le Rapport d'ensemble a été rédigé par M. de Voize, député. 
11 ne reste plus que six circonscriptions dont les Rapports ne 
soient pas publiés. 

Nouvelles modifications introduites dans les amidonneries, 
par M. nartiii* 

Dans le but de rendre plus facile et plus profitable l'extrac- 
tion du gluten pur, pour l'alimentation des hommes, et dé Fa- 
midon pour l'industrie, en même temps que pour laisser des 
résidus plus propices à la nourriture des animaux, M. Martin 
a récemment pratiqué une méthode telle, qu'une industrie 
agricole d'un nouvel ordre doit en prendre naissance. Les per- 
fectionnements apportés dans ce cas sont même tels, que les 
dernières traces d'amidon recueilli, au lieu d'être de qualité 
inférieure, sont amenées à un tel état de blancheur et de pu- 
reté qu'elles peuvent être comparées aux premières sortes qui 
existent dans ce commerce. Voici en quoi consiste l'opération 
nouvelle, qui fonctionne du reste chez MM. Lecomte, Dupont 
et C*% à Estaires ( Nord ). 

Lorsque le gluten (sous Tune de ses formes) est retenu 
dans l'amidonnière, et que les eaux tamisées, puis écoulées 
des plans inclinés, où elles déposent Tamidon le plus pur, ont 
entraîné l'amidon très-fin avec des matières azotées, égale- 
ment tenues en suspension, ainsi que les débris des mem- 
branes végétales, on laisse un dépôt peu considérable de ces 
liquides se former dans la cuve pendant deux jours. On dé- 
cante alors le liquide clair, puis on ajoute au dépôt une solu- 
tion de soude caustique étendue, au point de marquer seule- 
ment 2 degrés à l'aréomètre Raumé. Lorsque le mélange est 
devenu sensiblement alcalin au papier de tournesol rouge 
(qu'il ramène au bleu), on laisse réagir pendant deux heures 
la solution alcaline qui dissout la plus grande partie des ma- 
tières azotées et grasses. On délaie alors le mélange dans 
trois fois son volume d'eau pure, puis on soumet le liquide 
complet à un tamisage mécanique, à travers un tissu de soie 
n*» 200 qui laisse passer Tamidon. Le liquide élevé par une 
pompe dans un réservoir disposé à cet effet donne en sept ou 
huit minutes quelques matières sableuses. Tout le surplus est 
décanté sur des tables légèrement inclinées. Le produit total 
est dans ces conditions de première qualité, tandis que la mé- 
thode ordinaire, sans la séparation chimique, n'aurait donné 
que 0,75 de première qualité, et o,25 de seconde qualité : 
celle-ci vendable seulement au tiers du prix de l'amidon de 
première qualité. Ce procédé de M. Martin a été honoré à 
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TExposilion universelle de 1867 d'une médaille d'or. (Extrait 
de la Revue de Cliimie.) 

Cartouches pour éteindre les incendies^ par M. nuterse. 

Quand un incendie a pris un certain développement ou 
quand le feu est alimenté par des matières essentiellement in- 
flammablesy telles qu'essences , alcools^ résines ou pétrole, 
Teau simpfe est non-seulement sans effet, mais elle est même 
plus souvent nuisible qu'utile, soit que, par suite de Tinien- 
silé du foyer, Teau se vaporise avant d'atteindre le feu, soit 
que, se décomposant au contact du charbon porté au rouge, 
son hydrogène, en brûlant, apporte un nouvel élément à l'in- 
candescence. 

M. Muterse, chimiste, à Guérande, sachant que le chlore 
gazeux est un extincteur par excellence, et même un obstacle 
de toutes combustions, fait usage dans ce cas de cartouches 
contenant du chlorure de magnésium composé, où le chlore 
existé à haute dose, et d'où il ne se dégage que par la seule 
action de la chaleur. Ce produit, qui satisfait à tous les be- 
soins et se plie même à toutes les fantaisies, est renfermé 
dans des cartouches du poids de i kilogramme, enveloppées 
dans du fort papier, pour éviter l'action hygrométrique de 
Tair. Pour s'en servir, on déchire, une de ces cartouches par 
hectolitre d'eau, et l'on en projette ensuite la solution sur le 
foyer, à l'aide de pompes, baquets, arrosoirs, etc. Dans les 
grands établissements, les gares, les théâtres, les usines, etc., 
l'eau peut être préparée à l'avance dans des réservoirs ou ci- 
ternes où elle garde toutes ses propriétés, quel que soit le 
moment de son emploi. 

Il y a une recommandation à faire pour l'emploi de cette eau 
chlorurée. Le jet ne doit pas porter sur un seul point comme 
avec l'eau ordinaire» qui n'agit que par masses; il faut au con- 
traire l'étendre pour ainsi dire partout, en rasant la surface en 
combustion, dé façon à dégager le gaz extincteur sur le plus 
grand espace possible. Une fois la flamme éteinte par l'eau, il 
n'y a plus de danger de reprise du feu, les corps imbibés du 
produit devenant incombustibles. 

La proportion de six cartouches par hectolitre d'eau décuple 
la force de celle-ci. De là, dix fois moins de liquide à em- 
ployer et dix fois moins de temps pour éteindre un incendie. 

Des expériences faites aux entrepôts de la Villette, à l'usine 
à gaz d'Anderlecht, dans une filature à Courtray, aux mines du 
Grand-Hornu, etc., ont démontré, jusqu'à l'évidence, l'effica- 
cité des cartouches Muterse, dont l'emploi doit se généraliser 
certainement de plus en plus. (Extrait de la Revue de Chimie.) 
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Sur une nouvelle série de réactions chimiques produites par 
LA lumière, par M. J. Tyndall. (Suite, voir Bulletin, 
p. 78.) 

Action de la lumière solaire. — La lumière solaire cause la 
décomposition de la vapeur du nitrile d*amyl. 

Le 10 octobre, je rendis partiellement obscure une petite 
salle de Tlnstitution royale, et j y fis entrer la lumière du so- 
leil au travers d'un trou percé dans le volei. Sur la trace du 
rayon, je plaçai une grande lentille plan-convexe qui faisait 
apparaître derrière elle un cône convergent dans la poussière 
de la chambre. Le tube expérimental avait été rempli dans le 
laboratoire, couvert d'un drap noir et porté dans la chambre 
partiellement obscurcie. En disposanl l'un des bouts du tube 
dans le cône de rayons derrière la lentille, il se produisit une 
précipitation immédiate et abondante. La vapeur à l'extrémité 
éloignée du tube était en partie protégée par celle de devant 
et était aussi plus faiblement atteinte à cause de la divergence 
des rayons. En retournant le tube, un second cône semblable 
était précipité. 

Considérations physiques. — - J'ai essayé de déterminer la 
portion spéciale du faisceau blanc qui produit les effets ci- 
dessus mentionnés. Lorsqu'avant de traverser le tube expéri- 
mental, le rayon passait au travers d'un verre rouge, l'effet était 
fort affaibli, mais non éteint. Tel a aussi été le cas avec divers 
échantillons de verre jaune. Un verre bleu introduit avant l'en- 
lèvement du verre jaune ou rouge a augmenté la précipita- 
tion le long de la trace du rayon bleu lorsqu'on a enlevé l'au- 
tre verre. Les rayons' les plus réfrangibles sont, en consé- 
quence, dans ce cas, ceux dont l'action chimique est le plus 
énergique. 

La couleur du nitrite d'amyl liquide indique qu'il doit en 
êli*e ainsi. Il est faiblement, mais franchement jaune; en d'au- 
tres termes, la portion jaune du rayon est transmise librement. 
Or ce n'est pas la portion transmise du rayon qui produit l'ac- 
tion chimique, mais la portion absorbée. Le bleu, comme 
couleur complémentaire du jaune est absorbé : de là provient 
l'action plus énergique des rayons bleus. Le raisonnement, 
cependant, fait penser que les mêmes rayons sont absorbés 
par le liquide et par la vapeur. 

Une solution de chromate jaune de potasse, dont la couleur 
peut être presque, sinon complètement, semblable à celle du 
nitrite d'amyl liquide, est bien plus énergique pour arrêter les 
rayons chimiques que le verre jaune ou rouge; mais de toutes 
les substances, le nitrite même est le plus puissant pour ar- 
rêter les rayons qui agissent sur sa propre vapeur. Une couche 
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de ~ de pouce d'épaisseur suffit pour absorber toute la force 
chimique du rayon concentré de la lumière électrique. 

La relation étroite qui existe entre un liquide et sa vapeur, 
au point de vue de leur action sur la chaleur rayonnante, a 
déjà été complètement démontrée. Pour ce qui concerne le 
niirite d'amyl, cette relation est plus caractéristique que dans 
les cas cités, carie constituant particulier du rayon qui déter- 
mine la décomposition de la vapeur est arrêté parle liquide. 

Une question d'une importance extrême se présente ici : 
Quel est le mécanisme réel de cette absorption et où en est 
le siège ? 

Je me représente, ainsi que bien d'autres personnes, une mo- 
lécule comme formée d'un groupe d'atomes retenus par leurs 
attractions réciproques, mais cependant susceptibles d'un mou- 
vement relatif des uns par rapport aux autres. La vapeur de 
niirite d'amyl est un assemblage de ces molécules. La ques- 
tion se pose ainsi. Dans l'acte de l'absorption est-ce que ce 
sont les molécules ou leurs atomes constituants qui produi- 
sent l'action? Est-ce que la force vive des ondes interceptées 
est transférée à la molécule entière ou bien à ses parties cons- 
tituantes ? 

L'ensemble de la molécule ne peut vibrer qu'en vertu des 
forces qui s'exercent entre elle et les molécules voisines. L'in- 
tensité de ces forces, et par conséquent le nombre des vibra- 
tions, serait dans ce cas une fonction de la distance qui sépare 
les molécules. 

Or l'absorption identique exercée par le nitrite d'amyl à l'état 
liquide ou de vapeur indique une période de vibration iden- 
tique de la part du liquide et de celle de la vapeur, et ceci me 
paraît être une démonstration expérimentale de ce que l'ab- 
sorption a lieu en fait dans l'intérieur de la molécule. En ef- 
fet, on ne peut supposer que si cette action résidait dans la 
molécule envisagée comme un tout, elle continuât à affecter 
les ondes de la même période après que la substance a passé 
de l'étal gazeux à l'état liquide. 

En fait, la décomposition du nitrite d'amyl est elle-même 
jusqu'à un certain point un exemple de cette absorption mo - 
léculaire interne; car si l'absorption était effectuée par la mo- 
lécule envisagée comme un tout, les mouvements relatifs de 
ses atomes constituants ne seraient pas modifiés, et il n'y au- 
rait pas de cause mécanique pour leur séparation. C'est pro- 
bablement le synchronisme des vibrations d'une portion de la 
molécule avec les ondes incidentes qui permet à l'amplitude 
de ces vibrations d'augmenter jusqu'à ce que le lien qui relie 
ensemble les parties de la molécule soit rompu. 

Le nitrite d'amyl liquide est probablement aussi décomposé 
par la lumière; mais la réaction, si elle existe, est incompara- 
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blement moins rapide et moins évidente que sur la vapeur. Du 
nilrile d'amyl a été soumis aux rayons concentrés du soleil 
jusqu'à rébuUition, et on a continué Tébullition pendant long- 
temps, sans qu'il ait paru de changement dans le liquide. 

Je présume que le fait qu'un liquide et sa vapeur absorbent 
les mêmes rayons est très-général, s'il n'est pas constant. Une 
couche de chlore liquide que je fais préparer maintenant pri- 
vera, je crois, beaucoup mieux la lumière de sa faculté de dé- 
terminer la combinaison du chlore et de l'hydrogène que toute 
autre substance interposée. Les rayons qui donnent au chlore 
sa couleur n'influent pas sur la combinaison; les rayons réel- 
lement actifs sont ceux qui sont absorbés par le chlore. Un 
ballon mince contenant. du chlore et de l'hydrogène dans les 
proportions exactement nécessaires pour la formation de l'a- 
cide chlorhydrique a été placé à l'une des extrémités du tube 
expérimental ; le rayon de la lampe électrique pénétrant par 
l'autre extrémité du tube était plein de chlore, tandis qu'une 
explosion violente et immédiate s'est produite quand le tube 
était plein d'air. Je présume que le chlore liquide aurait une 
action semblable, mais bien plus énergique que celle qui a lieu 
lorsqu'on emploie le gaz. 

Si tel est le cas, ce sera un argument en faveur de l'idée que 
le chlore lui-même est composé de molécules et non fï atomes 
isolés. J'espère pouvoir présenter prochainement d'autres cas 
du même genre à la Société Royale. 

Production du bleu céleste par la décomposition du nitrite 
d'amjrl. — Lorsque la quantité de vapeur de nitrite est consi- 
dérable et que la lumière est intense, l'action chimique est 
extrêmement rapide, et les particules précipitées sont en masse 
assez considérable pour blanchir le rayon lumineux. Il n'en 
est pas de même quand la vapeur est introduite en petite pro- 
portion dans le tube expérimental. L'effet que nous allons dé- 
crire a été obtenu avec la plus grande perfection, lorsque la 
vapeur du nitrite provenait d'un résidu humide du liquide qui 
s'était accidentellement introduit dans le passage au travers 
duquel l'air sec pénètre dans le tube expérimental. 

Dans ce cas, le rayon électrique traverse le tube pendant 
plusieurs secondes sans action visible. La décomposition com- 
mence visiblement alors et continue lentement. Les particules 
précipitées d'abord sont trop petites pour être aperçues à la 
loupe; et quand la lumière est très-forte, le nuage affecte une 
couleur bleue laiteuse. Au contraire, si l'on modère l'intensité 
de la lumière, le bleu devient pur et profond. Dans les impor- 
tantes expériences de Brûcke sur le bleu du ciel et sur le rouge 
du matin et du soir^ on emploie du mastic pur et dissous dans 
l'alcool, puis versé dans l'eau et remué. Lorsque la proportion 
du mastic est convenable, la résine se précipite en particules. 
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si ténues qu'elles échappent aux plus forts grossissements du 
microscope. Avec la lumière réfléchie, ce milieu paraît bleu 
par suite de la transmission de la lumière jaune, couleur qui, 
lorsque la quantité du précipité augmente, peut passer à l'o- 
rangé ou au rouge. 

Mais la même coloration dans la vapeur en petite proportion 
denitrite d'amyl, quoique admettant la même explication, est 
certainement plus semblable à ce qui a lieu dans notre atmos- 
phère. Le bleu est plus pur et plus semblable au bleu du ciel 
que celui que Ton obtient par le milieu trouble de Brûcke. 
Il ne saurait guère y avoir de preuve plus imposante de la ma- 
nière newtonienne d'envisager la couleur du firmament que 
celle qui s'observe dans ce cas; car jamais, même dans le ciel 
des Alpes, je n'ai vu un bleu plus riche et plus pur que celui 
qu'on obtient en disposant convenablement la lumière qui 
tombe sur la vapeur précipitée. Est-ce que la vapeur aqueuse 
de notre atmosphère agit de la même façon ? et ne pouvons- 
nous pas en conclure que c'est à des particules liquides de di- 
mensions infiniment petites que l'on doit attribuer les teintes 
observées par M. le Principal Forbes au-dessus de la soupape 
de sûreté des machines à vapeur, et qu'il a comparées si ingé- 
nieusement avec les couleurs du ciel ? 

En faisant le vide dans le tube contenant le mélange d'air et 
de vapeur de nltrite d'amyl, il est difficile d'éviter sous les 
pistons de la pompe pneumatique des explosions semblables 
à celles que j'ai décrites comme ayant lieu avec les vapeurs de 
bisulfure de carbone et d'autres substances. Quoique la quan- 
tité de vapeur dans ces cas fût minime, son explosion suffisait 
pour détériorer les soupapes de la pompe. 

M. Tyndall passe ensuite en revue les effets produits sur 
d'autres liquides : l'iodure d'allyl, l'iodure d'isopropyl, l'acide 
chlorhydrique, l'acide iodhydrique, [Archives des Sciences 
Physiques et Naturelles,) 

Observations des petites planètes faites aux grands instruments 

MÉRIDIENS DE PaRIS ET DE GrEENWIGH EN 1869, 





Temp» moTen 
4e Parfs. 


Temps moyen 
de Greenwich 


Afcenslon Correction 
droite. de l'éphém. 


Distance Correction 
polaire. de l'éphém. 










@ Eugénie. 




1869. 
Janv. 9 
II 


h m s 
10.16.20 
10. 7. I 






h m s 8 / » n 
5.34.13,75 — o,2a(*) 74.40.51,4 — a,i 
5.32.46,49 - 0,46 7-4.36.34,9 - 3,7 


(») Berliner Jahrbuch. 
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Tfeav* nmjriea Taoïpc moym AfoentfOB Correction Dhtane» Correetion 

év Ftels. da Creenwwi. droite. de l'éptiém. polaire, de Pépbén 

(\d) Fortnna. 



hns hms s o/w y 

Janv.ii 11.59.18 hms 7.25.22,76 -h 8, oo(*) 70.39.57,3 -hîO, 3 

19 11 19.30 7.17' i>53 -h 8,08 70.22.25,1 -f-17,7 

@ Pandore. 

Janv.19 11.46.26 7.44. 2,02 -^ 3,37(») 57.46.54,8 H-37,i(') 

(§) Léto. 

Févr. i3 11.12.23 8.48.27,62 -h 3,2iO) 60. 25. 41, 3 H-43,4('^ 

20 10.39. 2 8.42.36,25 60.16.31,8 

@ Latetia. 

Févr.i3 II. 6.5o 8.42.53, 10 — i,o6(») 67.55.38,3 — 5,8(») 

20 10.33.16 8.36.49,86 67.33.56,6 

(S) Thisbé. 
Févr.i3 ii.3i.i8 9. 7.25,06 -t- 9, 89(*) 78.38.57,0 -h53,3(*) 

@ Aréthnse. 
Févp. i8(«) n. 56.36 9.52.3a,38 — 37,93(») 96.36. i5, 5 —29,60 

(g) Enroite. 

Mars 3(*)»2.f2.i4 10.59.24,93 — o,46(*) 77. 0.37,7 -+-56, 9(') 

@ Niobé. 

Mars 3 12.27.26 11.46.39,13 — o,92(')iio.4i .16,1 —27,40 

23 10 44'49 10. 5o 37,79 — 0,65 111.40.29,4 — 34,7 

@ Massalia. 

Mars 17 i2.3o.48 12. i3.i4, 95 -f-2i,42(*) 91.59.51 ,1 -m28,i* 

23 12. 1.43 12. 7.44727 -H2i,4i 91.21.58,4-1-126,6 

3o 11.27.59 12. i.29,3i -+-21,50 90.38.36,8 -+-127,7 

Avr. 1 II. 18.25 11.59.46,97+21,22 90.26.41 ,7 -+-125,7 

2 ii.i3.4o 11.58,57,07 -+-21,17 90.20.52,8 -+-125,9 

5 10.59.28 11. 56. 32, 60 -+-20,71 90. 3.58,7 -+-«24,2 

8 10.46.26 11.54.18,01 -+-20,58 89.48. 5,7 H-123,0 

9 10.40.47 11.53.35,4» H-20,44 89.43. 1,5 -hi20,7 
10 10.36.10 11.52.54,10 -+-20,32 89.38. 7,5 -+-120,6 
i3 10.22.26 11.50.58,35+20,34 89.24.16,9+120,7 



(*) Berliner Jahrbuch. 

(') 11 est extrêmement douteux que Tobservation se rapporte à la Planète. 

(^) On n'a pu s'assurer si la position obtenue appartient à la Planète. 
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Temps moyen Temps moyen 
de Pariii. de Greenwicb. 


Ascension Corrertion Distance Correction 
droite. del'épiiém. polaire. del'éphém. 








(g) Euterpe. 


1869. 
Mars 17 
18 
22 

23 

Avr. 12 




b m s 
12. II. 57 
12. 7. 4 
.1.47.33 

11.4:2.41 
10. 8.53 


ii.''54"o'48 -+- 4"39C) 86?ig!iS*3 H-iS,^*) 
11. 53. 23, o5 -+- 4»5o 86. i3. 3,2 -f-i7,3 
11.49.35,58 H- 4;46 85.48.53,8 -hi8,7 
11.48.39,46 -h 4,12 85.43. 0,8 -t-i5,o 
11.33.26,50 84.16.12,9 


i3 




10. 4)3^ 


11.32.54,93 84.13.41,5 



Mars 17 



Mars 23 

3o 

Avril I 

2 
5 
8 

16 
12 



Màrâ 23 
Aff. 12 



12. 6.18 
11.56.44 
1 1.51.57 
ii.37.^é 
1I.23.Î3 
II. 1^.38 
1 I . I 3 . 55 



(g) JtiMa. 

12.34.57 12.17.^4,02 — 4,29(^)113.48. 16,5 — 26,0(*) 

@ Galliope. 

8 12.39-.44 12.45.51,20 ^- 7, 77(») 75.17.57,5 H-54, 9 

74.55.19,8 -h56,o 

74.48. 2,7 -+-54,1 

74.4î»'î»6,5 -h56,4 
74.38.24,4 -+-52,8 
74.37.27,6 -+-52,5 
74.36.42,4 H-52,4 
74.35.50,6 -4-56,1 



12.39.54,13 H- 7,74 
2.38.11 ,96 -H 7,90 
2.37.20,72 H- 7,60 



4.28 



i2.34>49}i4 

12.32.20,97 H 

. 12. 3i. 32, 58 H 

12. 3o. 44)6^ H 

12.29.10,71 H 

@ Nemausa. 



7,38 
7,32 
7,35 
7,26 
7,5i 



i2.3o.52 12. 3Ç. 57, 65 — o,8i(*) 90.19.59,7 — 15,6(') 
10.57. 7 12.21 48,81 — 0,69 86.45.54,9 —14,8 

(La suite prochainement.) 



— M. le D' Galle, Directeur de TObservaloire de Breslau 
(Silésie .prussienne), nous envoie une année complète d'ob- 
servations (1866), documents destinés à TAilas des mouve- 
ments généraux de l'atmosphère. A cet envoi, M. Galle a joint 
une étude climalologique des différentes villes de la Silésie, 
d'après les observations rassemblées dans ces villes depuis de 
nombreuses années. 

Nous trouvons dans cette étudp que la température moyenne 
annuelle a été pour Breslau 6*'24 de 1791 à i854; le vent do- 
minant a été le nord-ouest, il a soufflé environ i3 fois pendant 
le mois de janvier, 16 en février, 18 en mars, 18 en avril, 
19 en mai, 23 en juin, i5 en juillet, 21 en août, 17 en sep- 
tembre, i5 en octobre, i4 en novembre et i5 en décembre. 
Les vents de nord au contraire sont beaucoup plus rares. 

Les autres villes étudiées dans le Mémoire sont : Leob- 
schûlz, Neisse, Kreusburg, Neurode, Kniegniiz, Kupferberg, 
Wartenberg, Zapplau, Lôwen, etc. 



(') Berlinêr Jarhluch, 



96 



ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 



Résumé des observations météorologiques faites a Albert 
(Somme) en 1868, par M. C Comte. 

MOYE WSES DES TEM PÉRATP RES 

MoU. mlnlma. maxima. moyenne. mlnloia. maxlma. en millfm. 

000 00 mm 

Janvier — 1,98 3,49 0,76 — 13,8 10,7 60, 5 

Février -f- 1,60 9,54 5,57 — 4)0 i4»5 3i,3 

Mars 4- a, 64 10,87 6,76 —2,6 16,7 34,6 

Avril 4-4)64 i4j8o 9,72 — - 1,2 21,6 48,4 

Mai 4-9,62 23,07 16,34 4-2,0 3i,o 34,1 

Juin 4-10,28 24,43 17,35 4-3,3 3i,3 12,4 

Juillet 4-i3,5o 27,04 20,27 4- 7,0 34,5 27,9 

Août 4-12,94 23,84 18,39 -+-8,3 3o,6 49,4 

Septembre.. 4-10,80 22,87 16,84 4- 6,1 32,0 40,4 

Octobre 4- 4,9a ï4,i5 9,54 — 1,0 21,5 108,4 

Novembre.. 4- a, 04 7,38 4,71 — 4»o i3,5 23,3 

Décembre.. 4- 5, 02 10,92 7,97 4-0,2 16, 3 116,6 

Moyenne. -h 6,33 16, o3 11,18 4-0, o3 22,9 48,9 

Le baromètre est descendu à 730"*", 7 Je 8 mars à 9 heures 
du soir; il est monté à 772 millimètres le 9 février à 9 heures 
du soir. 

Nota. — Les observations faites par M. Comte sont établies 
sur le modèle de celles des Écoles Normafles; elles sont tri- 
horaires, au nombre de six par jour. Nous ne pouvons trop 
féliciter M. Comte de son zèle pour la Météorologie. 

(«. Rajret.) 

Publications et correspondance. 

Morbihan, — M. Arrondean. Observations pluviométriques en 1867. 

Manille. — Observatoire de l'Athénée municipal sous la direction de 
la Compagnie de Jésus. — Observations en octobre, novembre et dé- 
cembre 1868. 

Marne [Haute). — Société industrielle de Reims, novembre et dé- 
cembre 1868. — Études sur les régulateurs à gaz, par MM. Édoaard 
Simon et Desmarest. — Études sur les matières premières, par M. Gan- 
zentès. 

Manche. — M . Bcsnou. Note sur la valeur alibile de la Salicorne her- 
bacée. 

Orne, — MM. de Saint-Clair et Rocard. Orages en septembre 1868. 

Puy-de-Dôme, — M. Vidalein, Secrétaire de la Commission météoro- 
logique. Orages de Tannée 1868. 

Rhin (Bas), ~ M. Bach. Observations pluviométriques de 1867-1868. 

Bucharest, — M. Davila, Inspecteur général. Directeur de l'École de 
médecine. Tableau général des observations faites pendant l'année 1868. 

Buenos- Ayres, — M. le Consul de France. Observations transmises par 
S. Exe. le Ministre de l'Instruction publique. 

VtixXt. —Imprlmerta de GAOTHiBR-VitLAiis, rae de Seine-SatnuGermaln, lo. 
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— Canal de Suez. — Nous avons arrêté le rapport sur la 
suite des travaux au i5 avril (t. V, p. 357). A celte époque 
on a entrepris un nouveau métré définitif du cube des déblais 
à extraire, métré dont l'achèvement nous permet de donner des 
chiffres rigoureux sur la situation de l'entreprise. 

mo. 

Cube restant à exécuter au i5 juin 1869. 8 656 i5o 
Cube exécuté du i5 juin au i5 juillet ... 2 004 785 

Cube restant à exécuter au 1 5 juillet 6 65i 365 

On ne peut donc émettre aucun doute que le creusement 
du canal ne soit complètement terminé avant le 17 novembre 
prochain, jour où il doit être ouvert à la grande navigation. 

— Vitesse de V électricité. — Il vient d'être fait en Amé- 
rique, à Cambridge, des expériences à l'aide du fil électrique 
entre Cambridge et San-Francisco. La distance entre ces deux 
points est de 4^00 kilomètres. Il s'agissait d'apprécier d'une 
façon très-précise le temps employé par l'électricité pour 
franchir ces 1 120 lieues. 

On s'est servi d'un fil de retour au moyen duquel la seconde 
battue à San-Francisco par le courant de Cambridge venait se 
répéter à son point de départ. 

La moitié du temps observé entre l'émission du courant de 
Cambridge et l'instant où l'on y entendait la seconde battue 
par le courant de retour de San-Francisco indiquait l'heure 
exacte au même moment aux deux stations. On a trouvé que 
l électricité avait fait 9000 kilomètres (aller et retour) en un 
peu moins de 0,8 de seconde. 

Nota. — L'expérience ainsi rapportée ne peut pas être 
considérée comme donnant une mesure exacte de la vitesse 
de l'électricité. Le fil partant de Cambridge, allant jusqu'à 
San-Francisco et revenant à Cambridge, formait un circuit 
dont les deux extrémités se trouvaient ainsi dans la dernière 
T. VI. 7 
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ville. Il aura fallu compléter ce circuit par rintermédiaire de 
la terre comme cela se pratique d'usage, et ainsi on peut ob- 
jecter que l'électricité sera allée d'une extrémité du fil à 
l'autre, non point en passant par San-Francisco, mais bien par 
l'intermédiaire du sol de Cambrige même. Des opérations du 
même genre ont été faites à Paris, mais elles étaient autre- 
ment organisées. Nous y pourrons revenir. 

— Le grisou. — Un épouvantable accident vient d'avoir 
lieu près de Dresde. 

Le 2 août, à 5 heures du matin, 826 mineurs descendirent, 
après la prière faite en commun comme d'habitude, dans la 
houillère du baron de Burgk, qui se compose de deux gale- 
ries qui sont en communication, celle de Segen Gottes[Béné- 
diction divine), et celle de Neue Hoffnung (Nouvel espoir). 
Dix minutes après retentit une formidable explosion, en même 
temps qu'une énorme colonne de fumée sortait de la pre- 
mière galerie, suivie peu de temps après de bouffées de fu- 
mée et de vapeurs émanant de la seconde. On accourut aussi- 
tôt de toutes parts; les femmes et les enfants entouraient les 
ingénieurs, s'enquérant avec une anxiété navrante du son 
probable des mineurs; les ingénieurs n'osèrent pas leur 
avouer que, dans leur pensée, ils devaient être tous morts. 

Ce n'est-qu'à 5 heures qu'on put pénétrer dans la houillère ; 
à l'entrée déjà on trouva trois cadavres; puis on arriva auprès 
d'un monceau de débris provenant d'une dizaine de voilures 
broyées par l'explosion; ce qui permettait de juger de sa ter- 
rible force. On arriva ensuite à une galerie latérale longue de 
226 toises, au bout de laquelle on se trouva en face d'un 
éboulement qui rendait impossible d'avancer plus loin; on 
recueillit là trois corps horriblement brûlés au point d'être 
méconnaissables. Dans l'intervalle un détachement de soldats 
était venu de Dresde pour aider au sauvetage. 

Mais il était alors bien démontré que tous les ouvriers, sauf 
cinq qui se trouvaient à quelques pas de l'entrée, lors de l'ac- 
cident, et qui avaient pu fuir, avaient été tués ; d'un autre 
côté, en raison de la ventilation entravée par l'éboulement, 
il élait très-dangereux de s'aventurer au milieu du grisou dont 
on pouvait constater la présence. En conséquence, on résolut 
de ne procéder qu'avec la plus grande prudence, pour ne pas 
augmenter le nombre déjà si grand des victimes. 

— Les journaux anglais donnent des détails sur une autre 
catastrophe causée par l'explosion du feu grisou dans les 
houillères de Haydock, près de Saint-Elens. Cinquante-huit 
ouvriers ont été tués sur le coup, et environ soixante plus ou 
moins maltraités. 

Dans ce même puits de mine, le 3o décembre dernier, une 
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explosion de la même nature avait causé la mort de vingi-six 
hommes. Le désastre paraît avoir été causé par l'emploi im- 
prudent de la poudre. 

Sdr l'infralias de la Suède méridionale ; par M. Hébert. 

Il existe sur la côte occidentale de la Scanie (Suède méri- 
dionale) un puissant dépôt de grès à combustibles exploité à 
Hôganas, dont beaucoup de géologues se- sont occupés. L'âge 
précis de ce système n'était point encore fixé, la plupart le 
rapportant d'une manière générale au lias, quelques-uns à la 
base des terrains crétacés. 

M. Hébert, dans un voyage qu'il a fait en Suède en septem- 
bre i865, a cherché à combler cette lacune. Il a exploré ce 
dépôt au point de vue stratigraphique et paléontologique, a 
relevé des coupes détaillées, et recueilli d'assez nombreux 
fossiles, dont il a donné une description avec figures à l'appui. 

Il résulte de ce travail : 

1° Que .les couches à combustibles d'Hôganas et les grès à 
coquille maritimes signalés par M. Nilsson aux environs d'Hel- 
singborg alternent ensemble et ne font qu'un seul et même 
système ; 

2*' Que les mollusques marins de ces assises sont, en grande 
partie, identiques avec des espèces caractéristiques en France, 
en Angleterre, en Allemagne et en Italie, des plus anciens 
dépôts du lias, de cette zone inférieure qu'on appelle la zone 
à Jvicula €ontortay base de rinfralias; 

S** Que les grès de Hôr, célèbres par la belle flore dont on 
doit surtout la connaissance à M. Adolphe Brongniart, se pré- 
sentent, tant à cause de leurs caractères minéralogiques que 
de certaines plantes, telles que le Clathropteris meniscioidesy 
le Calamités liœrensis, le Sagenopteris riwifolia, comme 
l'équivalent probable de nos grès (arkoses) infraliasiques, dont 
le nom et la véritable position ont été depuis longtemps éta- 
blis par M. Élie de Beaumont. 

Ces grès de Hôr correspondraient également aux grès à vé- 
gétaux du bone-bed de la Franconie, si bien étudiés dans ces 
derniers temps par MM. Gûmbel et Schenk. 

— Les nouvelles de la crue du Nil sont satisfaisantes. Il est 
probable que l'inondation. cette année sera très-forte; des 
précautions sont déjà prises dans la haute Egypte contre celte 
éventualité. 

Orages du 25 juillet 1869, dans le département du Var. — 
Note de M. Zurclier. 

Le aS juillet, deux orages venant de Touest-sud-ouest ont 

7- 
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abordé la cote à Test de Toulon. Le premier a passé sur Titan, 
la plus orientale des îles d'Hyères, entre 3*»3o"»et 4 heures du 
malin. La pluie est tombée à torrents, et la citerne du Sé- 
maphore, dont le niveau était très-bas à cause de la longue 
sécheresse, a rapidement reçu 3ooo litres d'eau. Les éclairs 
ei le tonnerre avaient une grande intensité et se succédaient 
sans interruption. 

La foudre a atteint la guérite qui reçoit l'extrémité du câble 
sous-marin au port de l'Avis : le fil du paratonnerre a été 
brûlé. A une centaine de mètres de la guérite un poteau du 
télégraphe a été fendu dans toute sa longueur et un éclat a été 
trouvé par le chef-guetteur à environ aS mètres de distance 
de ce poteau. 

Le second orage, venu de la mer, a passé dans l'après-midi, 
de 2^15"* à 2*» 45*" sur le cap Bénat. La foudre a également 
brûlé le lil du paratonnerre de la guérite située au bas du cap. 
Les coups de tonnerre étaient très-violents, la pluie torren- 
tielle. 

Ces orages ont continué leur course vers Test. 

— Cincinnati [Amérique). — M. Cleveland Abbe, Directeur 
de l'Observatoire, nous informe qu'il a été autorisé à insti- 
tuer un système de dépêches télégraphiques entre les obser- 
vateurs météorologiques, établis dans l'ouest et le sud de 
Cincinnati. Ce système, qui sera en activité à partir du i*'' sep- 
tembre, comprendra d'abord douze stations. M. Cleveland 
Abbe compte lui donner un plus grand développement, et il 
exprime la pensée que la transmission quotidienne de quel- 
ques dépêches météorologiques d'Amérique par le nouveau 
câble transocéanien serait d'une grande utilité pour la France. 

— L'Académie des Sciences a élu M. Dessaignes, Correspon- 
dant, pour remplir la place vacante dans la section de Chimie, 
par suite du décès de M. Schœnbein, de Bâle. 

Machine a goudbe de M"** Garcïn et M. Adam. — Rapport fait 
à la Société industrielle de Mulhouse par M. HellniMiii. 

L'Appareil présenté par M. Adam et M""Garcin ne constitue 
pas, à vrai dire, un nouveau système de machines à coudre. 
La série, déjà si nombreuse, des innovations de tous genres 
introduites dans la construction de ces utiles auxiliaires rend 
assez difficile aujourd'hui l'invention d'un engin en tout point 
plus parfait que ce qui a été fait. 

L'idée de M. Adam, idée qui a déjà fait travailler un grand 
nombre de têtes intelligentes, et qui a produit quantité d'in- 
ventions plus ou moins achevées, a été simplement de sub- 



AOUT 1869. ïoi 

stituer dans une machine à coudre quelconque, à raciion mo- 
trice des pieds ou de la main, une source de force étrangère. 
Ce remplacement a-t-il, sous le rapport hygiénique, une 
importance aussi grande que Tadmettent l'inventeur et d'au- 
tres personnes auxquelles les machines à coudre sont fami- 
lières? Le travail simultané du pied agissant sur la pédale, des 
mains qui guident l'ouvrage, et des yeux, dont l'intervention 
est non moins active, amène-l-il des désordres physiques qui 
rendent impossible une opération de couture d'une certaine 
durée ? 

Ces questions ont été beaucoup débattues, et il paraît diffi- 
cile d'émettre une opinion concluante, à cause de l'extrême 
variété que présentent les divers genres d'ouvrages auxquels 
on applique aujourd'hui ces machines, et des différences non 
moins grandes qui peuvent se rencontrer dans la constitution 
et dans les forces musculaires du travailleur. 

Si, d'un côté, nous avons constaté que des sujets, même 
robustes en apparence, ont été forcés de renoncer à ce genre 
de travail, d'autre part il est avéré que bien des ouvrières 
exercent leur métier douze heures par jour sans en éprouver 
d'inconvénients, et cela depuis nombre d'années, la vitesse 
de marche dépassant de beaucoup le maximum que peut at- 
teindre la machine Garcin et Adam. 

Qu'il y ait eu ou non exagération de part et d'autre, il n'en 
est pas moins vrai qu'une machine où l'action du pied est en- 
tièrement supprimée offre de grands avantages, ne serait-ce 
que ceux de permettre à la main de guider plus facilement, 
et aux yeux de suivre plus attentivement. 

Comme source de force étrangère, on conçoit que Ton n'a 
pu songer à l'emploi de la vapeur que dans des cas excep- 
tionnels, là, par exemple, où fonctionnent à la fois un très- 
grand nombre de machines. 

On a cherché, et on cherche encore, à utiliser l'électricité 
comme force motrice. Tout le monde a pu voir, à Mulhouse, 
un appareil de ce genre fonctionnant régulièrement. Sans 
vouloir ôter de la valeur à cette invention, je ferai observer 
que, jusqu'à ce jour, l'emploi des piles, toujours inévitable 
dans la production des courants, présente de grands inconvé- 
nients. L'entretien onéreux de ces piles et leur intensité d'ac- 
tion, extrêmement variable, ne sont pas les moindres. Ces 
inconvénients ont bien moins d'importance quand on n'a en 
vue que la transmission de signaux. 

L'introduction de ressorts agissant comme dans les mouve- 
ments d'horlogerie a été trouvée bien préférable. Plusieurs 
brevets ont été pris déjà pour des applications de ce genre; 
mais la très-grande majorité de ces inventions sont venues se 
heurter à des obstacles que M. Adam a cherché à éviter dans 
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sa nouvelle machine, tout en ayant recours à ce dernier mode 

d'action. 

L'emploi d'un ressort unique est éminemment défectueux. 
En effet, pour que son action soit de quelque durée, il est 
nécessaire de lui donner des dimensions considérables. L'exé- 
cution en est difficile et le prix très-élevé. On cite un ressort 
de ce genre qui a coûté à lui seul 75 francs. En outre, à moins 
qu'on n'utilise qu'une portion très-petite de la course dont ce 
ressort unique est susceptible, on arrive à une trop grande 
variation de vitesse, du commencement à la fin de son action, 
pendant la détente. 

La machine de M"" Garcin et M. Adam est mue par une 
série de six ressorts, dont chacun est à son tour dédoublé, a On 
de prévenir un arrêt forcé en cas de rupture; je reviendrai 
sur ce point un peu plus loin. 

Les barillets contenant ces six ressorts sont disposés par 
paires sur trois arbres horizontaux, le tout formant une sorte 
de nappe que le constructeur a su fort habilement placer dans 
la caisse qui sert de table à la machine à coudre proprement 
dite. 

Le premier barillet engrène avec le pignon de remontage et 
forme l'arrêt de toute la série des ressorts; le ressort qu'il ren- 
ferme y est fixé par son extrémité extérieure, tandis que le 
bout intérieur donne l'impulsion à l'arbre sur lequel ce pre- 
mier barillet est monté. De l'autre côté de ce même arbre, un 
second ressort double, disposé de la même 'façon, continue 
l'impulsion qu'il communique par son barillet garni d'un en- 
grenage au ressort n** 3, monté sur le second arbre parallèle- 
ment au premier; du ressort n*» 3, l'impulsion est continuée 
au ressort n* 4, et ainsi de suite jusqu'au dernier des six ba- 
rillets qui mène, par une série d'engrenages, le volant réglable 
à volonté, selon la vitesse désirée, et une poulie à gorge com- 
muniquant, par une corde de cuir tordue, à l'arbre principal 
de la machine à coudre. 

Cet arrangement fait que l'action des ressorts s'ajoute en 
quelque sorte bout à bout; la durée de leur action en est aug- 
mentée, tandis que les variations d'intensité en sont d'autant 
diminuées. 

J'ai pu m'assurer que la machine de M"" Garcin et M. Adam 
conserve sensiblement la même vitesse pendant une marche 
d'une heure environ, fonctionnant à raison de 4<^o coups à la 
minute, ce qui correspond à une rapidité moyenne. 

A raison de 600 coups à la minute, la force motrice accu- 
mulée dans la série des six ressorts remontés est encore suf- 
fisante pour permettre à la machine de fonctionner au delà 
d'une heure entière. 

Le volant qui règle la marche est du reste solidement con- 
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struit et très-facile à manier, même par des mains peu habiles. 
L'emploi d'une courroie tordue, tout en produisant un en- 
traînement suffisant, permet de donner très-facilement toutes 
positions voulues aux diverses parties de la machine à coudre 
pendant les temps d'arrêt du moteur, ce qui devient néces- 
saire au commencement, à la fin des opérations de couture, 
et lorsque, par exemple, l'aiguille ou toute autre pièce doit 
être déplacée. 

Je reviens maintenant sur le dédoublement des six ressorts, 
qui en porte le nombre, en réalité, à douze. Quand l'un d'entre 
eux vient à se rompre, il arrive ceci : son voisin, monté de la 
même manière que lui, dans le même barillet, ayant à contre- 
balancer l'effort des cinq ressorts doubles, se tend et reste 
enroulé sur l'arbre jusqu'à ce que la détente des cinq autres 
ressorts ait affaibli leur action assez 'pour lui permettre de 
l'équilibrer, et recommence alors à agir en se détendant. 

Mais il faut remarquer que, pendant tout le temps qu'il reste 
tendu, la machine continue de fonctionner, attendu qu'il éta- 
blit une solidarité entre l'arbre et le barillet. 

Cette disposition des ressorts par paires dans chaque barillet 
est un des points remarquables de la machine de M"** Garcin 
et M. Adam. 

J'ajouterai que, pour diminuer les chances de rupture des 
ressorts, ils ont été montés sur des manchons portés par les 
arbres, manchons qui ont un très*fort diamètre. Il en résulte 
qu'au moment où les ressorts sont complètement enroulés 
par l'effet du remontage, l'angle formé par l'extrémité fixée 
au barillet n'a rien de forcé, l'espace compris entre le man- 
chon et le barillet étant assez restreint. 

Cet arrangement offre en outre l'avantage de pouvoir entiè- 
rement se passer de croix de Malte. 

On pourrait faire observer à M. Adam que le temps néces- 
saire au remontage est un peu long (une minute et demie). 

Il serait facile, sans beaucoup augmenter la force nécessaire, 
et par le simple changement du pignon, de réduire ce laps de 
temps. On pourrait même ajouter un remontoir supplémen- 
taire en laissant subsister le premier. 

Quant à la machine à coudre proprement dite, M^'" Garcin 
et M. Adam ont pris pour type celle de Wheeler et Wilson, 
qui est universellement appréciée. 

Il y a cependant été introduit quelques innovations dans le 
but d'alléger la marche en diminuant les frottements; l'emploi 
d'une roue d'angle et une meilleure disposition des tourillons 
ont amené à ce résultat. 

En somme, la machine à coudre présentée par M""* Garcin 
et M. Adam présente des avantages incontestables. L'absence 
de la pédale et de ses accessoires contribue à en faire un 
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meuble gracieux; son poids n'est pas exagéré, Fustensile est 

facilement déplaçable. 

Abstraction faite de la question du prix, qui peut paraître 
un peu élevé, celle invention est une de celles que Ton peut 
recommander chaudement, non-seulement aux grands fabri- 
cants de ce que l'on nomme la confectiony mais aux simples 
ménages. 

Phare des Roches-Douvres. 

Le plateau des Roches-Douvres est le plus avancé au nord 
des innombrables écueils qui rendent si dangereuse la naviga^ 
lion des côtes de Bretagne. 11 est silué à peu près à égale dis- 
tance entre Tîle de Bréhai et Tîle de Guernesey, à vingt-sept 
milles marins environ, au large du port de Portrieux. 

La nécessité d'établir un phare sur ce point est reconnue 
depuis longtemps; mais la construction d'une haute tour en 
maçonnerie dans des parages où la mer est habituellenaent 
très-grosse, parce que les courants de marée y sont de grande 
intensité, devait présenter beaucoup de difficultés et exiger 
par suite des dépenses considérables, alors surtout qu'on ne 
pouvait disposer que de bateaux à voile qui, obligés de prendre 
par le travers, à l'aller comme au retour, des courants qu'ils 
n'auraient pu surmonter, eussent été fréquemment condamnés 
à des vûji»ge»4nfructueux. Les constructions en fer et la navi- 
gation à vapeur ont paru résoudre le problème, et dans sa 
séance du 24 janvier 1862, la Commission des Phares a pro- 
posé de signaler les Roches-Douvres par un phare de premier 
ordre à feu scintillant. Elle votait en^même temps l'établisse- 
ment d'un feu flottant aux abords d'un plateau voisin, celui des 
Minquiers, non moins redouté par les navigateurs. 

Ces propositions ont été accueillies par M. le Ministre de 
l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; le phare 
des Minquiers est allumé depuis le 25 décembre i865 : on a 
exécuté en 1867 la base en maçonnerie sur laquelle devait s'é- 
lever celui des Roches-Douvres, et ce dernier édifice, qu'on 
a vu monté dans l'enceinte du Champ de Mars, a été mis en 
place l'année suivante. 

La roche appelée à le recevoir est située à peu près au mi- 
lieu du côlé sud du plateau, elle s'élève au niveau des hautes 
mers, et le soubassement en maçonnerie de l'édifice doit avoir 
2", 10 de hauteur. La tour métallique a 48*", 3o de hauteur de- 
puis son pied jusqu'au niveau de la plate-forme supérieure et 
56™, 1 5 jusqu'au sommet de la lanterne. Son diamètre, qui est 
de I i*",io à la base pour le cercle inscrit, est réduit à 4 mètres 
au sommet. 

Le foyer de l'appareil d'éclairage domine de 53 mètres le 
niveau des plus hautes mers. 
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Un escalier en fonte occupe le centre de Tédifice, les ma- 
gasins et logements des gardiens sont distribués au pied de la 
construction, et sont surmontés de deux galeries intérieures 
oii pourraient être recueillis des naufragés et où coucheront 
les ouvriers que des circonstances exceptionnelles pourront 
appeler à passer quelques jours dans le phare. 

Les logements se composent d'un vestibule, dans lequel 
sont arrimées les caisses à eau, d'un magasin, d'une cuisine, 
de trois chambres de gardiens et d'une chambre réservée pour 
les ingénieurs en tournée d'inspection. 

Une soute à charbon est ménagée dans l'épaisseur du massif 
au-dessous de la cage de l'escalier. 

La plupart des phares métalliques exécutés jusqu'à présent 
sont formés de feuilles de tôle plus ou moins épaisses qui sont 
rivées entre elles. Ce système n'a pas paru devoir être adopté 
ici; en premier lieu, parce qu'il fait reposer la solidité de 
l'édifice sur une enveloppe qui, grandement exposée à l'oxy- 
dation, ne peut être de longue durée, surtout si l'entretien est 
négligé; en second lieu, parce que la pose des rivets et le 
mode de construction exigent des ouvriers spéciaux et des 
échafaudages difficiles à établir sur une roche de dimensions 
restreintes. On s'est donné pour conditions : 

I** De rendre l'ossature de l'édifice indépendante de l'enve- 
loppe extérieure ; de la mettre à l'abri des embruns de mer, 
qui sont une cause énergique d'o^cydatîon ; d'en faciliter la vi- 
site et l'entretien, et de réduire autant que possible l'étendue 
des surfaces qui pourraient retenir l'humidité; 

2<» De disposer la construction de telle sorte que la tour pût 
s'installer sans échafaudages montant de fond, et sans qu'il fût 
nécessaire de poser un seul rivet sur place. 

On s'est attaché d'ailleurs à ne pas admettre de pièces de 
telles dimensions qu'il en résultât des difficultés d'embarque- 
ment, d'arrimage à bord ou de montage. 

Seize grands montants, composés chacun des quinze pan- 
neaux sur la hauteur, constituent l'ossature de la construc- 
tion. Chaque panneau est formé de fers à simple T, assemblés, 
consolidés et rivés de manière à être parfaitement solidaires, 
et à ne pas se prêter à la déformation sous les plus fortes ac- 
tions qu'on puisse prévoir. Ces panneaux se boulonnent les 
uns sur les autres, et des entreloises, appliquées tant au de- 
dans qu'au dehors et également boulonnées, maintiennent les 
montants dans leurs positions. Enfin, sur ces dernières entre- 
toises et sur les faces extérieures des montants, s'appuient 
les feuilles de tôle constituant l'enveloppe, dont les joints sont 
couverts par des plates-bandes en fer, et qui sont fixées par 
des boulons. 

Chaque montant porte à son sommet une console en fonte. 
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au-dessus de laquelle est établie en encorhellement la plate - 
forme qu'exige le service extérieur de la lauterne, et repose à 
son pied sur un grand patin également en fonte, que saisis- 
sent six boulons de scellement en fer, et qui sera noyé dans 
un massif de béton. 

Des cloisons en briques entourent les chambres; celles de 
Textérieur sont tenues à o"»,o5 de l'enveloppe en tôle, de ma- 
nière à abriter efficacement. Une aire en béton élève le sol à 
o°',4o au-dessus du couronnement du patin en fonte, et un 
plancher en maçonnerie, reposant sur de petites solives en 
fer, forme le plafond. 

Une chambre de service est ménagée au sommet de la tour; 
elle communique avec la chambre de la lanterne par une 
échelle de meunier en fonte, ainsi qu'il est d'usage. 

L'escalier de la tour est en fonte avec limons en fer. Le li- 
mon extérieur est boulonné contre les montants qu'il rencon- 
tre, et il contribue ainsi à la rigidité du système. Une demi- 
révolution de l'escalier correspond exactement à la hauteur 
d'un panneau, soit S^j^o. 

La porte d'entrée est exécutée en chêne avec ferrements en 
bronze : tous les châssis des fenêtres sont en fer laminé. 

Les fers à T, plies suivant les angles du polygone, pour for- 
mer Tarête extérieure des panneaux, ont o°",ï8 sur o™,io. Ils 
pèsent 3i kilogrammes le mètre. Ceux qui constituent les trois 
autres côtés des panneaux ont o°',2o sur o™,io, et pèsent 35 ki- 
logrammes par mètre. Les panneaux des trois premiers rangs 
ont chacun une écharpe en diagonale, laquelle est composée 
d'un fer méplat de o%i4 sur o°',oi4 uni, au moyen de rivets, à 
deux fers à T de o"*,i3o sur o°",o65. Cette écharpe, rivets com- 
pris, pèse 44 kilogrammes par mètre. 

Les entretoises sont formées de fer méplat de o°',o8o sur 
o"",oi6, du poids de 9^,689 par mètre. 

L'épaisseur de la tôle diminue depuis l'étage inférieur, où 
elle est de o™,oio, jusqu'au sommet, où elle est réduite à 
o",oo7. 

Les couvre-joints sont exécutés en fer plat de o"»,oii d'é- 
paisseur. 

Les dépenses de la construction métallique, y compris le 
montage et le démontage dans le Champ de Mars, sont évaluées 
ainsi qu'il suit : 

kil. f 

16880,00 de fonte ordinaire à 0^40» • • 675^,00 

47090,00 de fonte ajustée à o^55 26899,50 

219 38o,oo de fers et tôle à 0^70 i53566,oo 

2o45o,oo de fers ajustés à i^4o a863o,oo 

I o65,5o de bronze à 6^,20 6606, 10 

A reporter 221 4^3, 60 
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^ Report a2 1 453 , 60 

5 100 mètres superficiels de peinture au minium 

à deux couches à 0^76 le mètre 3 825 ,00 

Menuiserie, ferrures des portes et fenêtres et ob- 
jets divers à régler à prix débattus 2 000,00 

Total 227 278 , 60 

Somme à valoir pour dépenses imprévues 22 721 , 40 

Montant total de l'estimation 260000,00 
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Ingénieurs : MM. Léonce Raynaud, Inspecteur général des 
Ponts et Chaussées, Directeur du service des Phares et Balises, 
et Emile Allard, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 

Constructeur : M. Rigolet. 

Météorologie. — Mois de juin 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maxipium 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température moyenne, nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le -mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, Tépaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TEHviftATTiRES Plaie 

max. min. 11107. o^^li* 

Albert (Somme). 3o q » 25 

Albi 38 6 18,5 35 

Alençon 27 ^ ^^yi 60 

Auch 1» » 17,7 72 

Bar- sur-Seine. . . 3o 3 20,4 47 

Barcelonnette . . . » 3 16,7 57 

Besançon- » 3 i5,6 95 

Blois 34 4 1479 39 

Bourges 32 7 16,2 i3 

Caen 3i 5 i4,5 27 

Carcassonne . . . . » » 19,4 36 

Chartres 3o 5 » 16 

Châteauroux. . . . » » i3,7 i3 

Clermont 32 3 i4,8 58 

Commercy 27 8 12, 3 84 

Dax 3o 7 18,3 3i 

Évreux 32 — i i5,i 6 

Foix 29 4 *6>6 48 

Grande-Sauve... 82 5 17, -9 48 

Guéret 28 5 i4,6 45 

Lagord 33 7 18,4 9 

Lamballe 33 6 14,2 26 

Laon 27 6 i3,7 21 

Laval 34 4 16,5 36 

Loches 35 4 i7;' 7^ 



TEMPéRATOaBS 

max. mia. moy. 

Lons-le-Saulnier . » 5 i5,6 

Maçon 29 6 16,1 

Melun 29 5 i4,7 

Mende 28 5 i4)9 

Metz 28 4 14,3 

Mîrecourt 29 3 1 3 , 7 

MontpeUier. ... 32 9 19} 3 

Nice 29 10 20,2 

Nimes 35 10 19,4 

Orléans 29 5 i5,o 

Paris 29 6 » 

Parthenay 29 7 1 5 , 8 

Périgueux 32 i » 

Perpignan 37 1 1 20,6 

Privas 3o 8 19,6 

Puy (Le) 3i 2 i3,6 

Rennes 3o 4 ^4)0 

Rigny-le-Ferron . » » »» 

Rodez 28 2 i5,3 

Rouen 27 5 » 

Strasbourg 24 7 '^^^^ 

Tarbes 33 6 16,7 

Toulouse 32 7 19,0 

Troyes 3o 4 *4»4 

Villefranche 3i 6 16,1 



Pluie 

en 
mlU. 

92 
45 
45 
38 
53 
53 

14 
10 

14 
46 

25 

36 

25 

21 
47 
29 
11 
5i 

47 
33 

47 
55 
3o 

4' 
42 
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Météorologie du mois de juin dans l1ndre-et-Loirk , 
par M. de Tastes. 

Le mois de juin avait bien débuté. Après une forte crue de 
la Loire et surtout du Cher, conséquence des pluies plutôt 
prolongées qu'abondantes du mois de mai, et que j'avais an- 
noncée quelques jours à l'avance dans ma dernière communi- 
cation (voir le Bulletin du 1 1 juillet), le temps s'est remis au 
sec, et on a pu espérer que les circonstances météorologiques 
qui ont rendu le mois de juin 1868 si exceptionnellement beau 
allaient se reproduire. En effet, quand la ligne des bourrasques 
passe loin de nos côtes vers l'ouest, s'avance vers le nord à 
une grande distance, et revient vers le nord à travers la Russie 
orientale, nos contrées sont recouvertes par une sorte d'îlot 
atmosphérique où régnent les hautes pressions, les brises va- 
riables et incertaines et les temps sereins. La disposition des 
isobares pendant les premiers jours de juin révélait l'existence 
de celle situation atmosphérique qui s'est prolongée juqu'au 
9 juin. Pendant cette première période, le temps a été très- 
beau, le ciel pur, et la température s'est élevée le 8 à un maxi- 
mum de 3 1^4 (thermomètre abrité, boule nue). Mais à partir 
de cette époque un mouvement tournant très-accentué s'est 
manifesté aii nord-est de l'Europe. Le centre de celte dépres- 
sion était sur la Fiblande, él le bord sud-ouest de cette bour- 
rasque d'une immense étendue, atteignant nos régions, y ap- 
portait l'air froid des hautes latitudes. On a constaté ici le 10, 
le II elle 12 un remarquable abaissement de température : le 
thermomètre à minima (abrilé) est descendu à 6 degrés. Ily a 
eu de la gelée blanche dans la campagne. 

Le i3, la situation atmosphérique s'est profondément modi- 
fiée. Une bourrasque océanique dont le centre devait être sur 
l'Angleterre (c'était un dimanche, et les documents "anglais 
font défaut ce jour là ) nous atteint par son bord sud-est et donne 
un orage assez étendu dans le département d'Indre-et-Loire. 
Le lendemain 14, le centre de la dépression est sur la mer du 
Nord, le bord sud du mouvement tournant est sur notre ré- 
gion et donne des vents d'ouest; un second orage de l'ouest 
éclate dans l'Indre-et-Loire et donne quelques chutes de grêle 
assez malfaisantes dans quelques communes. Les jours sui- 
vants celle dépression s'éloigne lentement vers le nord-est, 
s'incline vers la Russie où elle semble persisterjusque versle 
commencement de juillet. Pendant cette période, une série de 
vents froids d'entre nord et nord-ouest, accompagnés de pluie, 
traversant notre région, les nuits sont généralement claires et 
froides; on remarque plusieurs fois de la gelée blanche et 
même une légère couche de glace sur quelques flaques d'eau. 
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Les récoltes sont compromises, la coulure de la vigne fait des 
progrès inquiétants, les cultivateurs s'alarment. Sur ces entre- 
faites se manifeste un phénomène électrique inattendu et 
digne de remarque. Le 21 juin, au plus fort de la période de 
refroidissement (c'est précisément la date du minimum de 
température nocturne), un faible courant venant du sud vient 
rencontrer le courant général du nord bien établi sur la con- 
trée, et de ce conflit résulte un mouvement tournant en mi- 
niature, une sorte de petite bourrasque locale très-bien obser- 
vée par M. Crosnier, instituteur de la commune de Chédigny, 
canton de Loches, commune qui s'est trouvée précisément 
au centre de la bourrasque. Elle a été accompagnée d'un orage 
qui s'est propagé du sud au nord à quelque distance et en sens 
contraire du courant régnant. 

Cet épisode atmosphérique a été de courte durée, et les fâ- 
cheuses circonstances précédemment mentionnées se sont re- 
produites jusqu'au 2 juillet. Le 3 juillet débute une longue série 
de jours chauds qui répare en grande partie le mal causé par 
l'inclémence du mois de juin. Le courant polaire reste établi 
sans interruption sur notre contrée pendant vingt jours con- 
sécutifs. Mais cette période a présenté à son début un phéno- 
mène très-digne de remarque et qui paraît avoir été observé 
à la fois dans une très-grande partie de l'Europe. Du 3 au 9 juil- 
let, lé soleil a paru à travers une sprie de brume dépouillé de 
sa gloire et pouvant être assez facilement contemplé à l'œil 
nu. Cette brume ne devait pas être formée de cristaux de glace, 
car je n'ai jamais pu y constater l'apparence d'un halo. 

Le 23, l'apparition de cirrhi nombreux dans un ciel jus- 
qu'alors sans nuage, le retour du sud-ouest, sont un indice 
d'un prochain changement de temps, malgré la presque immo- 
bilité du baromètre. Le 24 au matin, un orage planait sur le 
département. Les jours suivants le temps fut beau, calme, 
lourd, le ciel parsemé de ces gros cumuii (balles de coton) 
à contours nettetnent arrêtés, qui caractérisent le courant 
équatorial dans la belle saison. Tous les jours on s'attendait à 
un orage; enfin le 28 au matin, deux faibles groupes orageux 
ont fait entendre quelques coups de tonnerre, dans les can- 
tons sud-ouest du département. Le fait météorologique le plus 
important de la période que nous traversons est l'immobilité 
presque complète du baromètre dans le voisinage de sa pres- 
sion moyenne, ce qui indique l'absence de perturbation sen- 
sible dans les couches atmosphériques dans un rayon assez 
étendu. 

— Herrieden ( Bavière ). ~ Nous recevons de M. le D' Heiden- 
schreider les observations faites dans les mois de mars et 
avril 1869 ^^ ^^^^ exemplaires de sa carte graphique des obser- 
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valions de 1868. Ces exemplaires ont été distribués suivant ses 
indications. 

— Hiver de 1868-69. — D'après une Note de M. Renou, cet 
hiver est le plus remarquable qu'on connaisse par Téiévation 
de sa température moyenne. Elle est de 6%65. Or, les trois 
hivers les plus chauds du siècle étaient ceux de 1822, 1828 et 
1834, dont les températures moyennes étaient : 6^,0, 6°,o et 
6^,27. Plus anciennement on ne trouve que Thiver de 1796 qui 
approche, par sa température, de 1869. ^^ basse température 
survenue en janvier est une analogie de plus entre cet hiver 
etThiver dernier. 

Cet abaissement ne s'était pas produit durant les autres hivers 
mentionnés ci-dessus. M. Renou fait remarquer que depuis la 
grande perturbation de 1859 et 1860, les années sont plus 
chaudes, plus claires et plus sèches, la pression barométrique 
plus élevée que d'habitude. Selon lui, ces anomalies ne peu- 
vent manquer de trouver prochainement une compensation; 
Tavant-dernier hiver correspond bien à celui de 1827; le der- 
nier, à celui de 1828; tout annonce donc que nous devons 
avoir, vers 187 1, un grand hiver analogue à celui de 1829-30. 

Observations des petites planètes faites aux grands instruments 

MÉRIDIENS de PaRIS ET DE GrEENWICH EN 1869. [Sulte (')]. 





^TV"a?r 


Temps moyen Ascension Correction 
de Greenwich. droite. de l'éphém. 






polaire. de l'épMm. 






(70) Panopea. 




1869. 


h m 8 


fa m s s 


/ If H 


Avr. I 


II. 8.3i 


11.49.50,66 -h o,79(*) 74.10. 1,7 ■+■ 4,5(*j 


2 


II. 3.41 


11.48.56,93 -H 0,88 


74. 8.46,5 -h 3,7 


5 


10.49.17 


11.46.19,73 -^ 0,62 


74.6.18, 4 -+-7,1 


8 


10.35. 


11.43.50,48 


74. 5.24,7 


9 


10.30.17 


11.43. 2,93 


74. 5.41,7 


10 


10.25.34 


II. 42.15, 83 

(79) Eiuirnome. 


74. 6. 4,1 


Avril 1 


12. 8. 3 


12.49.31,65 ~i2,2in97. 5. 6,3 -72,90 


2 


12. 3.i3 


12.48.38,66 —12,43 


96.58.10,4 —68,0 


5 


11.48.48 


12.46. 0,76 —12,55 


96.37. 3,0 —68,3 


8 


11.34.25 


12.43.25,17 —12, .^9 


96.15.55,8 —69,9 


9 


11.29.38 


12.42.34,17 —12,18 


96. 8.53,1 —72,9 


10 


11.24.523 


h m s 12.41.43,28 —12,33 


96. 1.54,5 -73,7 


12 




II. 15.19 12.40. 3,29 —12,09 


95.48. 5,2 —72,0 


28 


10. 1.7 


12.28.43,34 


94. 9.10,0 



(«) Voir nO i32, p. 93. 
(*) Berliner Jahrbuch. 
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I II 




Temps moyen 
de Parfs. 


Temps moyen 


Ascension 


Correction 


Distance Correction 




de Greeowicb. 


droite. 


del' 


éphém. 


poiaire. dei'épbém- 












Hébé. 








1869. 


h m 8 








h m s 




s 


/ M » 


Avril 5 


i2.47./,8 








13.45.10,74 


-h 


2,15(079.57.40,7 -+- 4,i(') 


8 


i2.33.3i 








13.42.40,34 


■+■ 


3,55 


79.34.18,2 -t- 6,5 


9 


la. 28.44 








13.41.49,22 


-+- 


3,46 


79.36.44,5 -t- 3,1 


lO 


13.33.56 


1 


1) 1 


n 8 


13.40.57,69 


-h 


2,27 


79-»9.a7,7 H- 6,6 


13 




* 12 


.14 


.20 


13.39.14,21 


-+- 


2,45 


79. 5.10,4 -h 1,6 


ai 




II 


.3i 


.i3 


i3. 31.29,58 


-4- 2,33 


78.11. 6,1 -h 3,9 


aa 




11 


.26 


.27 


13.30.39,07 


-h 


a,3i 


78. 6. 7,6 ■+- 1,3 


a8 


10.58. 1 








13.35.46,71 






77-4i.i779 


• 29 


10.53.19 








i3.25. 0,20 






77.37.58,5 


3o 


10.48.37 








13.24.14,18 






77.34.51,7 


Mai I 


10.43.56 








13.23.28,96 






77-3i.59,o 










(ïï) Parthénope. 






Avril 5 


12.55.59 








13.53.22,43 


-f- 


i,iiC)93.43.36,8 + 3,9C) 


8 


12.41.41 








i3.5o. 51,73 


-h 


1,26 


93.25.30,3 -h 3,8 


9 


13.36.53 








i3.5o. 0,28 


-+- 


1,43 


93.19.29,4 -+- 3,6 


10 


13.32. 5 








i3.49- 7.9f) 


-+- 


i,3i 


93.i3..3i,2 -+- 4,5 


13 




12 


.22. 


26 


13.47.21,98 


-h 


i,4o 


93. 1.34,5 -h 2,1 


21 




11 


.38. 


59 


13.39.16,57 


■+- 


1,35 


92.11.20,2 -h 1,9 


23 




11 


.34. 


9 


13.38.22,86 


-+- 


1,16 


92. 6.12,3 -4- 1,5 


29 


11. 0.39 








13.32.21,28 


-f- 


1,59 


91.33.55,3 -h 4,8 


3o 


10.55.54 








i3.3i.3i,77 


^- 


1,37 


91.29.52,3 -h 5,5 


Mai I 


io.5i.io 








i3. 30.43, 36 


-H 


1,46 


91.25.56,4 H- 4,2 



(^ Goncordia. 



Avril 13 



Avril 38 

29 
3o 

I 

10 
20 



II. 3i. 6 12.58.53,80 — o,o6(») 90.47.18,2 — 4,2(') 



Mai 



Avril 28 

29 

3o 



Mai 



12.25.36 
12.20.34 
12. i5.32 
i2.io.3o 
11.25. 8 



i3. 1.44 
12.56.56 

12.52. 7 
12.47.17 
12. 3.24 



10.35.29 



(u) Égérie. 

14.53.36,01 
14.52.29,71 • 

14. 5i .33,19 
14. 5o. 16, 36 
14.40.15,97 
14.29.55,81 



o,i4(')io6. 30.17,9 -4- 5,o(') 
0,06 106.32.10,6 -H 5,0 
0,08 106.34. 0,3 H- 4,3 

■ 0,06 106.35.47,1 H- 2,9 
o,3o 106.50.41,6 H- 4,4 

• 0,23 107. 5.53,9 -h 1,7 



10 
12 
»7 



A?ril 3o ii.5i.i8 
Mai 10 II. 3.54 
30 



11.53.35 
11.29. 6 
11.14.38 



(J8) Melpomène. 



15.29.49,63 
15.28.57,15 

15.28. 3,88 
15.37. 9,46 
15.18.39,10 
15.16.42,43 
i5.ii .52, i5 
i5. 9. 1,39 



- o,4oC)92.56.5i,8 - i,on 

- o,5o 92.50.44,3 — 0,6 

■ 0,57 92.44 40,1 — 1,8 

- 0,26 93.38,42,1 — 2,3 

■ 0,43 91 .5o. 3, i — 0,7 

- 0,66 91.40.39,3 — 1,3 

- 0,47 91.20. 7,6 -+- 1,5 

- 0,62 91. 9.51,6 -f- 1,5 



(S) Pomone. 



10.17.47 



14.37. 5,52 — o,78(»)io4.43.53,o — 2,4(') 
14.18.58,73 — o,5i 103.35. 8,5 — 1,8 
14.12.11,4a 103.33.33,7 



(') Berliner làhrhuch. 
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i Temps moyen Ascensfon Correction 

de Greeawioh. droite. dç l'épbèm. polaire, de l'éphém 



Temps moyen Temps moyen Ascensfon Correction Distance Correction 



(56) Meleta. 

1to9. hms hms s o;,/ n 

AvriUo 12.54.13 i5.3o. 10,49 -^ 5,3i(*)ioo.52.36,8 -+- 5,a(*) 

Mai I 12.49.33 15.29.26,70 -h 5,3a ioo.^.iSj6 -h 2,5 

10 la. 7. 2 hms 15.22.17,59 -+- 5,37 99.81.46,9 ■+- 3,2 

17 11.33.37 i5. 16.24,03 -+- 5,57 98.38.4^1,4 -+- 7,1 

20 11.19.20 i5.i3.54>79 -+■ 5,45 98.17.40,2 ■+■ 3,7 

@ Hécube. 

Avril3o 9.15.39 ii.5i. i,ii 91.16.57,0 — 3,2 

(4) Testa. 

Mai jo 12. 18. 19 i5. 33. 36, 70 -♦- o,93(«)98.24.43,5 4- 9,o(') 

12 12. 8.29 i5.3i. 38,93 +0,88 98.22.20,5 + 2,4 

i3 * r2. 13.34 i5.3o.4o,o5 -h i,o5 98.21.27,0 -+- 5,8 

17 11.43.55 15.26.43,40 -H 1,02 98.18.57,0 H- 5,4 

20 II. 29.12 i5. 23.48,05 -+■ 1,00 98.18.32,2 -H 4>^ 

Juin I io.3i.26 i5.i3.io.i9 + 1,09 98.30.47,8 + 7,4 

. 2 10.26.44 15.12.23,86 + 0,99 98.32.52,0 + 8,3 

5 10.12.46 ^ i5.io.i3,4o + 0,89 98.40. 0,0 + 8,5 

7 10. 3.35 i5. 8,54,01 + 0,94 98.45 33,9 + 9'0 



(m) Glotho. 



Blai 17 15^.37.43 f6.2o.4o,37 ~ i3,i7(')94.44. i,^-So,4f> 

Jtiin 1 II. 26. 18 16. 8.10,53— i3,25 94. 6. 5,4 — 3i,7 

2 11.21.32 16. 7.20,98 — i3,62 94. 4.3i,5 — 3o,i 

5 II. 7.20 16. 4.56,01 — 13,26 94. 0.27,9 —32,2 

7 10.57.54 16. 3.21,56 — i3,o8 93.58.30,2 —27,6 

(5) Flore. 

Juin 2 12.29.52 17.15.60,87 + 4j67{*)io7. 24.50, 5 +14, 6(*) 

5 i2.i4«4^ 17.12.32,65 + 4)5i 107.26.15,1 +14,4 

7 12. 4.40 17.10.18,79 + 4781 107.27.23,2 +i3,4 

8 11.59.37 17. 9.10,91 + 4,42 

10 11.49.28 17.6.55,38 + 4,66 107.29.20,6+12,8 

«4 11.29.16 17. 2.25,74 + 4»70 107.32.36,1 +i3,6 



@ Âusonia. 



Juin 5 11.54.24 16.52. 7,64+ i,7o(')i23.4o. 2,9 + 2,40 

7 11.44,22 0.49.57,57+1,71 123.35.56,2 + 7,4 



(*) Berliner Jahrbuch. 
{*) Nauticat Almanac. 



l'aris. —Imprimerie de Gaotbibr-Viclars, me de Seine-Salot-Germain, 10. 
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— Le système métrique. — L'étalon du mètre. — Nous 
avons fait connaître, dans len"" i3a> p* 8i, que rAcadémie de 
Sainl-Pélersbourg avait pris une détermination au sujet des 
étalons métriques sur )e Rapport de l'émînent physicien» 
M. Jacobi. Le gouvernement russe envoie ce dernier à la 
session que l'Association Britannique ouvre à Ëxeter le i8 de 
ce mois, afin de recommander les propositions formulées par 
l'Académie de Saint-Pétersbourg, et dont TAcadémie de Berlin 
s'était antérieurement occupée. 

Ces propositions, que nous ne reproduisons point ici (on 
peut les lire à la page 8i), ont occupé l'Académie des Sciences 
dans sa séance du i6 août. Le débat s'est élevé au sujet de 
la pièce que nous avons nous-même précédemment analysée 
et dont îf. le Secrétaire perpétuel Dumas a donné lecture à 
l'Académie, en faisant remarquer qu'on semblait s'acheminer 
vers un état de choses où le mètre prototype ne serait plus 
en France mais en Angleterre. 

Le mètre prototype de France est déposé aux Archives de 
l'Empire. On possède au Conservatoire des Arts et Métiers un 
mètre comparé avec beaucoup de soin à celui des Archives; 
et afin de n'exposer ce dernier à aucune aventure compro- 
mettante, c'est au mètre du Conservatoire que sont comparées 
les mesures étrangères. M. le Général Morin, Directeur du 
Conservatoire, a donc pris la parole pour rappeler que la ques- 
tion dont il s'agit avait été soumise à une Commission minis-- 
térielle dont le Rapport était entre les mains du Ministre du 
Commerce et de l'Agriculture, et que sans doute il aurait déjà 
été statué sans les changements survenus dans les derniers 
temps. 

M. Mathieu dit que la Commission dont parle M. le Géné- 
ral Morin était arrivée à conclure qu'il fallait construire un 
T. VL 8 
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mètre à traits parfaitement identique au mètre à bouts des 
Archives, et employer ce mètre à traits pour servir de terme 
de comparaison aux mesures étrangères, que ce serait le 
moyen de donner satisfaction aux réclamations élevées du 
dehors contre l'usage du mètre à bouts. La construction du 
nouveau mètre à traits devrait d'ailleurs être confiée à une 
Commission internationale. 

M. Henri Sainte-Claire Devillefait connaître que la Conamis- 
sion était allée plus loin et avait chargé de préparer la con- 
struction du nouveau mètre une Sous-Commission, composée 
de MM. Regnault, Fizeau et Sainte-Claire Deville. Ce dernier 
avait surtout mission de fournir un métal irréprochable, c'est- 
à-dire du platine le plus pur et le mieux travaillé. M. Fizeau 
devait étudier les procédés optiques nécessaires pour donner 
aux comparaisons uneprécision parfaite, tandis que M. Regnault 
s'occuperait principalement de la construction proprement 
dite de l'appareil. Or, dit M. Henri Sainte-Claire Deville, la 
Commission a travaillé, et elle est prête à construire le mètre 
demandé et les appareils de comparaison. 

M. Le Verrier craint qu'on ne donne à la question un carac- 
tère trop étroit en voulant la restreindre à la construction 
physique d'un nouveau mètre. Les étrangers n'obtiendraient 
qu'une satisfaction insuffisante. Ils poursuivent, en effet, un 
autre but dont on n'a point encore parlé aujourd'hui et vers 
lequel plusieurs nations (la Russie, l'Allemagne, l'Italie) diri- 
gent toute leur activité. C'est l'étude géodésique de l'Europe 
effectuée non plus seulement au point de vue militaire, pour 
lequel une très-médiocre exactitude est plus que suffisante, 
mais dans le but de nous faire connaître la figure exacte de la 
terre, avec les accidents de sa forme générale et les modifica- 
tions qu'elle pourrait encore subir par les mouvements de la 
croûte du globe. La France a mesuré, il y a plus d'un demi- 
siècle, sa méridienne principale allant de Dunkerque à Perpi- 
gnan en passant par Paris; et elle en a déduit une longueur 
du mètre tout à fait acceptable; on en a conclu l'étalon déposé 
aux Archives et auquel il n'y a plus désormais à retoucher. 

L'œuvre géodésique française est toutefois insuffisante sur 
quelques points du territoire, au point de vue de l'exactitude. 
Il n'y a aucun inconvénient à le dire, à le répéter dans cette 
enceinte. Les étrangers le savent trop bien, et il faut que la 
France le connaisse afin qu'elle y puisse porter le remède. 

La triangulation de la méridienne laisse surtout à désirer 
dans le midi, et vers Rodez et Carcassonne la direction est 
fausse d'environ 4o secondes, erreur absolument intolérable. 
Aussi les deux bases mesurées aux extrémités de la chaîne, 
l'une à Melun, l'autre à Perpignan, ne sont-elles pas d'accord. 
Elles diffèrent entre elles de ttst de leur valeur. De telles 
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erreurs sont inacceptables, el si la France veut continuer à 
compter dans la géodésie, on doit se mettre en mesure de 
donner à notre réseau, le plus tôt possible, Texaclitude que 
comporte Fétat actuel de la science. 

Il ne faut pas s'arrêter à celte considération que Tadminis- 
iraiion s'occupe avec un zèle louable de la question. L'admi- 
nistration, livrée à elle-même, considérera uniquement les 
applications. Les questions scientifiques sont le domaine de 
l'Académie. C'est elle qui, depuis deux cents ans, après avoir 
commencé l'étude de la figure de la terre, a toujours eu le 
privilège de tenir le travail au niveau de l'état de la science. 

Sur la proposition de M. Faye, une Commission est nommée 
pour étudier sans délai ces importantes questions et en rendre 
compte prochainement à l'Académie. Celle Commission est 
composée de MM. Dumas, Regnault, Morin, Faye, Delaunay 
et Le Verrier. 

— Avertisseurs électriques. — Lettre de M. Besson, Pro- 
fesseur de Physique au Lycée impérial de Strasbourg. 

a Comme vous faites appel aux efforts individuels pour l'a- 
vancement des sciences et l'extension de leurs applications, 
je prends la liberté de vous donner les renseignements sui- 
vants relatifs à des Avertisseurs électriques à maxima et à mi- 
nima, qui, dans le cas particulier, servent à ma serre chaude, 
et qui sont en partie mon ouvrage, en partie celui de mon 
frère. Professeur à Mulhouse, et aussi de M. Knieder, Prépa- 
parateur au Lycée de Strasbourg. 

» Dans une foule d'industries, on a besoin, ou de ne pas dé- 
passer une certaine température, ou de rester toujours au- 
dessus d'un certain minimum. Les avertisseurs électriques de 
Besson frères et Knieder font agir une sonnerie électrique dès 
que la température atteint un certain maximum ou descend à 
un minimum connu. Les appareils à maxima comprennent un 
thermomètre à mercure dont le fond livre passage à un fil de 
platine soudé dans le verre (ce qui réussit très-bien vu la di- 
latabilité à peu près égale du verre et du platine), tandis qu'un 
autre fil de platine descend dans le tube jusque vis-à-vis le 
nombre de degrés qui ne doit pas être dépassé. Les deux fils 
de platine sont en communication avec un circuit de sonnerie 
électrique, et celle-ci donne un avertissement dès que le mer- 
cure vient à loucher le fil de platine supérieur. 

Les appareils à minima comprennent un thermomètre à 
alcool dont le réservoir est en haut et le tube recourbé en U. 
Le réservoir est encore traversé par un fil de platine mais qui 
va jusqu'en regard de la température minimum qui doit ame- 
ner l'avertissement. Au delà de ce minimum, la courbure du 
tube est occupée par du mercure largement en communica- 

8. 
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tioD avec le deuxième fil de platine. La même pile et la même 
sonnerie peuvent être au service d'autant d'avertisseurs que 
Ton désire; il est seulement nécessaire, pour savoir, près de la 
sonnerie, quel est celui des avertisseurs qui parle, d'avoir, sur 
chaque fil spécial se rendant à l'un des avertisseurs, un in- 
terrupteur qui, manié à la main, fait connaître où Ton doit 
intervenir. 

» Parmi les applications de ces avertisseurs, il me suffira 
de nommer l'indication des températures qui exigent l'ouver- 
ture, la fermeture, le chauffage d'une serre, ou même un mi- 
nimum nocturne à l'air libre, préjudiciable à l'horticulteur, la 
fermentation des cuves des brasseurs ou des tabacs dans les 
manufactures, le danger d'incendie dans un local contenant 
des objets précieux, etc., etc., et je crois que plus d'une per- 
sonne et plus d'un établissement pourront en faire leur profit. » 

Nota. — Les avertisseurs électriques décrits dans la lettre 
de M. Besson peuvent être fort utiles. Ils semblent devoir 
marcher d'une manière correcte et être d'un prix minime, ce 
qui est un grand avantage. Des dispositions électriques très- 
analogues à celles de l'avertisseur Besson sont employées dans 
nombre d'appareils destinés à signaler la présence de certaine 
gaz (grisou, par exemple). 

— Les étoiles filantes d'août. — La comète de Winnecke, 
— Note de M. BorreUy. 

Le passage des étoiles filantes d'août a eu lieu à Marseille 
dans la soirée du lo, et a été bien marqué. 

A la tombée de la nuit, de très-beaux météores brillent dans 
la région du ciel comprise entre le nord et l'ouest; presque 
tous prennent naissance entre la Grande Ourse et la Petite 
Ourse. Le point radiant est situé très-près -de x Dragon; leur 
direction générale est nord-est à sud-ouest. J'indique ici le 
nombre des météores que j'ai observés : 

h m h m 

De 8.3o à g.So 35 météores. 

De g.So à io.3o 11 » . 

De io.3o à ii.3o.. .\ 28 » 

De II .3o à 12. 3o 33 » 

De 12. 3o à i3.3o 23 » 

De i3.3o à 14. o 5 » 

Total 746 » 

Quelques-uns des plus remarquables méritent une descrip- 
tion plus étendue. 

Ainsi, à lo^^ô'^iaS un magnifique bolide rouge brille près 
de la Polaire, et va s'éteindre près d'Arcturus. A 10^ 37°* 46% 
un autre bolide, beaucoup plus brillant que Jupiter périgée, 
part de la queue de la Grande Ourse entre Ç et yj, passe même 
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devant Arclurus et descend Jusqu'à Thorizon sud-ouest; il 
laisse derrière lui une belle traînée (d'environ i degré de lar- 
geur); CL Bouvier s'y trouve au milieu; Téclat de l'étoile ne 
parait point affaibli, mais elle scintille extraordinairement 
pendant toute la durée du phénomène. 

Enfin un bolide plus brillant que tous ceux qui précèdent 
fait son apparition à ia*»37°*2» dans Andromède, traverse le 
carré de Pégase et disparaît au-dessous de la constellation des 
Poissons. Il laisse après lui une forte traînée qui persiste pen- 
dant dix secondes. 

Le même Astronome nous adresse la dépêche télégraphique 
suivante : 

a On annonce dans les journaux une nouvelle comète. Je 
l'ai observée ce matin, et j'ai reconnu que l'astre dont il s'agit 
n'est autre chose que la comète périodique de M. Winnecke, 
pour laquelle cet Astronome a calculé les positions des 3 et 
19 septembre, » 

— Offuscation du Soleil. — En nous adressant les obser- 
vations des mois de juin et juillet, M. Qédiéoii Bresson 
ajoute la Note suivante : 

Le 5 juillet, nous avons observé pour la première fois dans 
la vallée du Rhône, à Valence, une brume derrière laquelle le 
Soleil, après avoir perdu ses rayons, prenait au moment de 
son coucher une teinte rouge-sang. Cette brume s'étendait par 
tout le ciel auquel elle donnait une teinte grisâtre, mais sa 
densité n'était assez grande pour éteindre les rayons du Soleil 
que vers 26 ou 3o degrés au-dessus de l'horizon. A partir de 
ce point, l'éclat de l'astre du jour diminuait rapidement; son 
disque, d'abord blanc, prenait une teinte rouge très-prononcée 
et disparaissait à 4 ou 5 degrés au-dessus de l'horizon. 

Ce brouillard sec présentait l'apparence de la fumée; il per- 
sistait la nuit, ne paraissait doué d'aucune propriété phospho- 
rescente, et coïncidait avec une température sénégalienne. Il 
a été observé de Lyon à la Méditerranée, et était peu élevé au- 
dessus du sol, ainsi que cela a été constaté à Saînt-Marcellin. 
A partir du 9, son intensité a diminué et il a ensuite rapide- 
ment disparu. 

— Orage de la nuit du 3o au 3i juillet dans le Gers. — 
M. Lau-Lusignan, au château de Lau, canton de Nogaro, rend 
compte des effets de cet orage dû à la rencontre du vent du 
sud-ouest avec un courant de nord-est. Jusque vers minuit, 
il tomba des torrents d'eau. Des éclairs continuels illuminaient 
ce déluge que rien n'avait fait prévoir, car dans la journée la 
chaleur était modérée et le baromètre était élevé. En quelques 
heures tous les ruisseaux eurent débordé. 



1 18 ASSOCIATIOJN SaENTIFIQUE. 

— Les mers de glace. — - Nous sommes à Tépoque où de 
hardis touristes tentent Tascension des pics couverts de neige, 
et s'aventurent dans les glaciers ou dans les mers de glace» 
Les renseignements qui suivent seront lus avec intérêt. 

Les mers de glace les plus remarquables sont situées dans 
les Alpes, le Caucase et THymalaya. 

Dans le groupe du mont Blanc, on voit des glaciers qui ont 
de 20 à 25 kilomètres de longueur, 3 kilomètres de largeur et 
une épaisseur de glace de 4oo mètres. 

Parmi les autres glaciers, on cite les sommets de la chaîne 
de la Sierra-Nevada, en Espagne, particulièrement le Mula- 
Hacen et le Picacho de Velela, dont les pics ont une élévation 
de 3 600 mètres. 

Les grands glaciers se forment surtout quand il y a à Tori- 
gine de la vallée un cirque à fond plat, à une altitude de 
2600 mètres. Cette disposition en amphithéâtre de la partie 
supérieure des vallées permet aux neiges de s'y accumuler et 
de s'y emmagasiner en quantité suffisante pour alimenter un 
glacier. Ces neiges arrivent là à une épaisseur de plusieurs 
centaines de mètres. Toutefois il faut ajouter que ces cirques 
ne sont ainsi envahis par les neiges que lorsque le vent les re- 
foule vers ces régions en amphithéâtre qui leur font face. 

Le cirque de Gavarnie, si connu dans les Pyrénées, est un 
cirque fort remarquable, mais inférieur à un grand nombre 
d'autres existant daps les Alpes. 

Une chose fort curieuse à connaître est le degré de tempé- 
rature qui règne à une certaine profondeur d'un glacier. On a 
pratiqué des trous de sonde dans ces masses de glace; on y a 
laissé séjourner des thermométrographes et on a constaté les 
résultats qui suivent : 

A la profondeur de 3o à 60 mètres, au mois de juin : o de- 
gré, o°,i; — OS2; — o%4; 

A la profondeur de 8 mètres, la température est constante à 
zéro; 

A la profondeur de 2 mètres, le thermomètre ne descend 
pas, en hiver, au delà de 2°,i. 

Ainsi, l'intérieur d'un glacier, à l'exception des couches 
voisines de la surface, jouit en été d'une température inva- 
riable, qui est zéro. On voit donc que le froid des hivers ne 
pénètre pas dans l'intérieur de la masse. Comme dernier 
exemple, on doit citer celui du mont Saint-Bernard. 

Lorsque les froids extérieurs, en janvier, février et mars, 
sont de 20 et 24 degris, on a constaté 2 degrés et une fraction 
dans l'intérieur de la masse. 

—- M. Demangeon, Employé à la Préfecture d'Epinal, nous 
adresse la description d'un appareil enregistreur ingénieux 
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destiné à mesurer le temps pendant lequel une quantité d'eau 
de pluie est tombée. Cet appareil a été imaginé il y a sept ou 
huit ans par M. Hervé-Mangon, et se trouve décrit dans les 
publications de la Société météorologique de France. 

— Agriculture. — Le nouveau Ministre de TÀgriculture, 
M. Alfred Le Roux, vient de prendre une mesure fort impor- 
tante : il supprime les concours agricoles régionaux, dont 
l'organisation appartenait à son déparlement, et charge de ce 
soin les Sociétés d'Agriculture. Ces Associations ainsi que les 
Comices, dont le nombre est considérable, se concerteront 
entre elles pour fixer la circonscription des concours, en ré- 
diger les programmes et distribuer des prix aux produits les 
plus recommandables. Le Ministre n*interviendra que pour 
accorder des subventions. De tous les concours qui existaient, 
il n'en conserve qu'un seul : celui qui a lieu le mercredi 
saint au marché de la Yillette, plus connu sous le nom de 
Concours de Poissy. 

— On annonce une découverte très-importante faite par 
M. Lecoq de Boisbaudran entre les poids atomiques des corps 
et les raies qui leur correspondent dans le spectre. Nous don- 
nerons ce travail dans un prochain numéro. 

Académie de Stanislas. — Organes de la végétation du lierre 
(Hedera Hélix L.), par M. Godron, Doyen de la Faculté 
des Sciences, à Nancy. 

Les plantes les plus communes sont celles qui fixent le 
moins l'attention des botanistes; on croit les connaître com- 
plètement, parce qu'on les voit pour ainsi dire tous les jours. 
Cela est vrai, surtout pour les espèces, uniques de leur genre 
en Europe, et qui sont rarement l'objet de recherches diffé- 
rentielles avec d'autres espèces congénères exotiques, qu'on 
étudie sur des échantillons incomplets renfermés dans les 
herbiers. 

Ces observations peuvent s'appliquer au Hedera Hélix Z., 
qui croît abondamment dans toute l'Europe, jusqu'au 6o« degré 
de latitude nord, dans une partie de l'Asie et dans l'Afrique 
septentrionale. 

Les différents états de cette plante ont cependant été assez 
bien décrits par les anciens, et notamment par C. Bauhin (i); 
mais Linné (2) fait observer, avec beaucoup de raison, que 
les variations indiquées par cet auteur ne sont que des diffé- 



(i) C, Bauhini Pinax, in- 4°, 167I1 p» 3o5. 

(2) C. lÀnnœi Flora lapponicoy in-8**, 1787, p. 69. 
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rences d'âge; il les signale à son tour aux diverses époques 
de la vie du végétal, et le désigne sous les noms &infantia, 
pueritia et virilis œtas. Les successeurs de Bauhin et de Linné 
me semblent avoir peu ajouté à ce qu'ils ont dit sur les or- 
ganes de la végétation du lierre. 

On sait que la tige et les rameaux non florifères tantôt ram- 
pent sur la terre, et leurs crampons transformés en radicelles 
les fixent au sol; tantôt, au contraire, ils grimpent et s'accro- 
chent au tronc ides arbres ou sur les rochers et les murailles 
qu'ils tapissent. Il y a donc ici deux sortes de racines, les unes 
aériennes, accommodées à une fonction spéciale, et des racines 
souterraines. 

Les rameaux florifères se comportent tout autrement; ils 
ne rampent pas et sont dépourvus de crampons. Ils naissent 
du tronc et des vieilles branches de la plante, ce qui est cause 
qu'il n'y a de fleurs que sur les individus d'un certain âge. 
Sur les lierres déjà très-vieux, ils dominent par leur nombre; 
c'est alors le Hedera arborea de C. Bauhin (non Sw.). C'est le 
contraire qui a lieu dans la première période de l'existence 
de cette plante, qui constitue alors le Hedera humi repens et 
le Hedera major sterilis de C. Bauhin. Ces rameaux florifères 
n'atteignent pas une aussi grande longueur que les rameaux 
rampants, et dépassent rarement o'°,4o. Lorsque la plante s'é- 
tend sur le sol, les rameaux florifères s'élèvent verticalement 
et, lorsque la plante est grimpante, ils se dirigent à l'opposé 
du support; mais ils finissent par s'incliner et deviennent plus 
ou moins pendants. Enfin, tant qu'ils sont jeunes, ils sont 
verts et ne se colorent pas en brun-violet, comme les ram- 
pants ou grimpants. 11 y a donc dans le lierre deux sortes de 
rameaux. 

Personne n'ignore qu'il existe aussi dans cette plante deux 
formes de feuilles : celles des rameaux rampants ne sont pas 
les mêmes que celles des rameaux florifères. Les premières 
sont fortement en cœur à la base, habituellement anguleuse, 
3-5 lobées; jeunes, elles sont teintées de brun-violet en des- 
sous et sur leur pétiole, et sont souvent comme marbrées en 
dessus. 

Les feuilles des rameaux florifères sont entières, ovales ou 
lancéolées, ou subrhomboïdales, acuminées au sommet, en 
coin ou arrondies à la base ; elles se montrent assez souvent 
un peu inéquilatères. Elles sont enfin d'un vert luisant en 
dessus et pâles en dessous. 

Une autre différence, mais qui n'est pas aussi absolue, se 
trouve dans le mode de nervation. Les feuilles des rameaux 
rampants sont franchement palmatinerviées; cinq nervures 
principales et deux nervures submarginales partent en diver- 
geant du côté du pétiole. De plus, les premières nervures 
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secondaires sont habituellement opposées, du moins celles 
qui émanent des trois nervures centrales principales ; puis les 
autres subdivisions sont bifurquées. 

Les feuilles des rameaux florifères ont une tendance à de- 
venir penninerviées, surtout lorsque ces feuilles sont étroites. 
Dans ce dernier cas, les deux nervures submarginales se déta- 
chent un peu plus bas que les deux nervures principales in* 
férieures, et cela est plus visible encore pour les deux nervures 
principales intermédiaires ; celles-ci naissent même assez 
souvent à des hauteurs différentes, et deviennent ainsi al- 
ternes entre elles. Les nervures secondaires qui partent de 
la nervure médiane offrent aussi assez fréquemment cette al- 
ternance. Mais je dois ajouter que, lorsque ces feuilles sont 
plus larges que longues, ce qui arrive quelquefois, les ner- 
vures reprennent entièrement ou à peu près ïeur disposition 
palmée (i). 

Non-i?eulement les feuilles sont différentes de forme et 
quelquefois de nervation sur les deux genres de rameaux, 
mais ce qui aurait dû frapper les yeux de tous les observateurs, 
ce qui a dû être vu et constaté, même par les horticulteurs, 
et ce que néanmoins je ne trouve signalé dans aucun des au- 
teurs que j'ai pu consulter, c'est que les feuilles ont une dis- 
position spirale très-différente sur les rameaux rampants et 
sur les rameaux florifères. 

Celles des rameaux rampants sont alternes distiques , ce 
qui permet à ces rameaux de s'appliquer exactement aux corps 
et de s'y fixer, sans gêner en aucune façon te développement 
de leurs organes appendiculaires. C'est, du reste, la disposition 
qu'on observe déjà sur la jeune tige après la germination. 
Toutefois les cotylédons, qui sont foliacés, pétioles, à limbe 
ovale, obtus, entier et muni de nervures visibles à l'œil nu, 
ne sont pas dans le même plan que les feuilles distiques qui 
suivent; le plan de celles-ci croise le plan des feuilles cotylé- 
donnaires à angle droit. Les feuilles des rameaux florifères 
sont, au contraire, disposées régulièrement en quinconce. 

On comprend que cette différence, dans la disposition spi- 
rale des feuilles, en entraîne nécessairement une aussi dans 
le mode de ramification. 

Une conséquence du même fait, qui semble également pro- 
bable au premier abord, c'est que les bourgeons des deux 
sortes de rameaux doivent présenter le même arrangement 
que les feuilles dans leurs organes appendiculaires encore ru- 

(i) Il est à remarquer que dans les Hedera arborea Stv. et Hedera 
capitata Sw,, qui n'ont pas de rameaux rampants et dont toutes les 
feuilles sont entières et bien plus longues que larges, ces organes sont 
franchement penninerviés 
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dimeniaires. Cela est complètement vrai pour leurs bourgeons 
terminaux. Dans leurs bourgeons axillaires, il y a sans doute 
des différences saillantes, mais il y a une disposition commune 
en ce qui concerne le premier cycle; il me semble utile de 
la signaler. 

Dans l'un et l'autre genre de rameaux, les pétioles des 
feuilles-mères embrassent par leur base élargie les trois quarts 
de la circonférence du rameau, et le bourgeon qui naît à leur 
aisselle est stipité. Ce stipe ou podoze (i) est long de 2 à 3 mil- 
limètres dans le bourgeon complètement développé, et par sa 
face postérieure il adhère au rameau d'où il semble sortir 
obliquement; il est un peu déprimé d'avant en arrière. C'est 
de ce côté et très-bas, immédiatement au-dessus de la partie 
soudée que se voit le premier organe appendiculaire du bour- 
geon ; c'est une écaille bifide au sommet, munie de deux ner- 
vures principales et qui, par sa base, embrasse toute la circon- 
férence du bourgeon. Si l'on enlève celte écaille, on aperçoit 
deux petits bourgeons, aussi écartés angulairement l'un de 
l'autre qu'ils le sont de la première feuille qui naît ensuite 
dans l'ordre de la spire, et qui est placée directement au- 
dessus de la feuille-mère. Cette écaille est donc formée de 
deux écailles soudées latéralement par leur base et produi- 
sant chacune un petit bourgeon à son aisselle. 

Quelquefois l'un des lobes terminpux de cette écaille double 
|)P0d4iU-«Hie peiiie feuiUe pétielée, à liBal»e réttlfomie et kié- 
quilatère. C'est le lobe de droite (en regardant en face le bour- 
geon) qui nous offre cette transformation en feuille, et le petit 
bourgeon du même côté est un peu plus développé que 
l'autre. Plus rarement (j'en ai vu trois exemples), les deux 
lobes de l'écaillé bifide se développent en deux petites feuilles 
inéquilatères, et la plus petite est à gauche; de plus, les deux 
côtés les plus petits de ces deux feuilles se regardent (2). Dès 
lors il nous semble que l'écaillé de droite est le premier ap- 
pendice de la spire du bourgeon, l'écaillé de gauche en est le 
second, et enfin l'écaillé ou la feuille qui suit, et qui est placée 
exactement au-dessus de la feuille-mère, forme le troisième, 
et ces trois appendices constituent le premier cycle dont 
l'angle de divergence = j. Or celte disposition est la même 



(i) De Ttoyç, TTo^oç, et de o(;oç, o'Cou. 

(2) Nous trouvons donc dans ces faits intéressants une nouvelle preuve 
que la compression non-seulement empêche le développement complet 
de la partie comprimée, mais aussi entraine souvent la soudure de deux 
ou de plusieurs organes. J'ai la conviction, et j^ai déjà réuni un certain 
nombre de faits à l'appui de celte idée, que la compression joue un grand 
rôle dans les soudures des organes végétaux, qu'elles aient lieu norma- 
lement ou accidentellement. 
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pour les bourgeons des deux ordres de raîneaux; mais après 
ce premier cycle, la disposition spirale devient différente. En 
effet, les appendices ou feuilles qui suivent les trois premiers 
sont disposés d'après le mode distique dans les bourgeons 
des rameaux rampants et d'après l'arrangement quinconcial 
dans les bourgeons des rameaux florifères. 

Le troisième appendice des bourgeons des branches ram- 
pantes, qui est toujours une feuille, étant au-dessus de la 
feuille-mère et alternant avec les feuilles suivantes, il doit en 
résulter que celles-ci sont dans le même plan que celles de 
Taxe précédent, et c'est en effet ce qui existe. 

Nos horticulteurs ont profité de Texistence de deux sortes 
rameaux et de feuilles , pour produire une forme de lierre 
d'un assez bel effet, et qu'au premier coup d'œil on prendrait 
pour une espèce distincte. En bouturant de jeunes rameaux à 
feuilles entières, non encore fleuris, ils ont obtenu un arbuste 
compact, à branches dressées, et qui fleurit abondamment. 
Ils le vendent sous le nom de Hedera arborea, qu'il ne faut 
pas confondre avec la plante des Antilles, décrite par Swartz. 
Ces boutures exigent plus de soins et reprennent plus diffici- 
lement que celles qu'on fait avec des rameaux rampants. 
Celles-ci, placées à l'ombre, dans un sol un peu humide, 
prennent très-rapidement racine, sans doute en raison de 
leur tendance bien connue à produire de nombreux crampons. 

Ainsi tous les organes de la végétation du lierre se présen- 
tent sous deux formes, et constituent de véritables exemples 
de dimorphisme dans le règne végétal. (Extrait des Mémoires 
de V Académie de Stanislas; i86n.) 

Trombe du 28 mai dans la Seine - Inférieure . — Note de 
M. CauUe, Observateur cantonal a Vieux-Rouen, commu- 
niquée par M. Tarbé, Ingénieur en chef. 

Le vendredi, 28 mai, vers trois heures de l'après-midi, le 
temps était parfaitement calme, et une petite averse venait de 
tomber. Tout à coup, un bruissement à peu près semblable à 
celui qui se fait entendre lorsque la grêle tombe sur la forêt, 
attira l'attention d'un cantonnier et des terrassiers qui travail- 
laient sur le chemin d.e Neufchâtel au Vieux-Rouen ; ils virent 
sur le bois de Bretizel ( plateau entre Aubéguimont et Vieux- 
Rouen au sud de la ferme de Runeval) les arbres se courbant 
dans tous les sens, sur une largeur de 5 à 6 mètres, et en 
même temps ils remarquèrent comme une fumée jaunâtre, 
d'une teinte plus foncée au-dessus et se terminant par une 
vapeur blanchâtre qui se confondait avec les nuages ; le tout 
formait une sorte de cylindre rétréci par la base seulement, et 
qui tournoyait en spirale avec une rapidité excessive en même 



124 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

temps qu'il avançait du sud au nord en paraissant venir vers 
les cantonniers avec la vitesse ordinaire d'une locomotive. 
Mais au lieu de suivre la direction des ouvriers, qui par pru- 
dence s'étaient enfuis, la trombe dévia un peu vers Test et 
vint passer juste sur les bâtiments de la ferme deRuneval, où 
elle a causé quelques dégâts et surtout effrayé le fermier et 
tout son monde. Des panneaux de couverture en paille furent 
enlevés sur plusieurs points opposés des bâtiments, lancés en 
l'air, et en retombant jonchèrent de paille la cour de la ferme. 

Puis la trombe se dirigea, avec sa même vitesse et toujours 
tournoyant, vers le hameau d'Édruchon (Saint-Martin-au-Bosc), 
où les terrassiers, qui étaient courus sur un monticule pour 
l'observer, la virent disparaître. La teinte jaunâtre de la base 
était tellement prononcée, que de loin on aurait dit la lueur 
d'un incendie surÉdruchon. L'extrémité supérieure de ce cy- 
lindre de vapeurs était légèrement recourbée de l'ouest à 
l'est au point où il se confondait avec les nuages. Après son 
passage, les terrassiers sentirent une odeur de soufre bien 
prononcée. 

Le même jour et dans l'après-midi, cette trombe avait dû 
passer entre* Forges et Gaitlefontaine. Cette trombe n'a fait au- 
cun dégât dans le bois de Bretizel. 

Sur lb régime pluvial de l'Algérie d'après les observations bk 
l'àdbiinistbation des Ponts et Chaussées, par M. V. Rauim. 

C'est seulement près de sept années après notre prise de 
possession d'Alger, que deux pluviomètres commencèrent à 
fonctionner dans la colonie, le i*' décembre 1837 : à Alger par 
les soins de M. Don de Cépian, et à Constantine par ceux de 
M. Vital, médecin principal de l'hôpital militaire. M. Aucour 
en installa un à Oran le i*'" janvier 184 1 et six autres dans la 
province de 1849 ^ i863. M. Hardy, Directeur de la pépinière 
centrale, en fit fonctionner un second à Alger de i855 à 1866. 
Dans la province de Constantine il en a été établi sept de i854 
à 1861 ; et en 1862 M. Cappès en a placé un aux mines d'Oum- 
Théboul près de La Calle. 

Les observations d'Oran ont été publiées pour 1841-1866, 
celles de Moslaganem pour i854-i86o, celles d'Alger pour 
1837-1863 et i855-i866; enfin celles de Constantine pour i838- 
1847. 

Les observations des seize stations principales forment un 
total de deux cent trente-cinq années sur lesquelles il n'en a 
été publié que quatre-vingt-sept appartenant à six stations, 
c'est-à-dire un peu plus du tiers. Quant à celles qui sont res- 
tées manuscrites je les dois à la bienveillance de MM. les In- 
génieurs en chef Aucour à Oran, de Serry à Alger et de Launay 
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à Constantine, et aussi à M. Vital et à M. Dumas, négociant à 
Sélif. 

A la fin de 1864 ^^ Ministre de la Guerre a créé de petits ob- 
servatoires météorologiques dans les principaux hôpitaux mi- 
litaires; il y en a maintenant trente-deux, ainsi répartis : pro- 
vince d'Oran quatre, province d'Alger dix-sept, province de 
Constantine onze. Mais d'après ce que j'ai dit de la nécessité 
de séries d'une dizaine d'années au moins pour établir le ré- 
gime pluvial d'un pays, on ne peut songer encore à utiliser ces 
observations. 

Mes études plaviométriques sur le sud-ouest de la France 
m'ont amené à reconnaître que ce qui est le plus important et 
le plus caractéristique dans la chute de la pluie à la surface 
d'une contrée, ce n'est pas la quantité absolue d'eau qui tombe 
sur le sol pendant l'année, mais la répartition entre les saisons 
et surtout entre chacun des mois. £n effet, alors que les quan- 
tités annuelles se trouvent être les mêmes, il y a, sous le rap- 
port de la répartition mensuelle, opposition complète entre 
la région méditerranéenne et l'Europe médiane et septentrio- 
nale et aussi tout le versant sibérien de l'Asie. Dans cette vaste 
zone qui s'étend des côtes occidentales de France, d'Angle- 
terre et de Scandinavie jusqu'au Kamtchatka, les pluies d'été 
ont une prépondérance d'autant plus marquée qu'on avance 
davantage à l'Est, tandis que, dans la région méditerranéenne, 
il y a absence presque complète de pluie pendant la même 
saison. Les conditions topographiques et surtout orographi- 
ques exercent une influence énprme sur la quantité absolue 
de pluie, tandis qu'elles en ont fort peu sur la répartition men- 
suelle. 

Un examen attentif fait apercevoir que, sur le littoral, il y 
a prédominance des pluies de janvier à Oran et Mostaganem, 
ensuite de celles de décembre à Alger, Bougie et Djidjeli; en- 
fin de celles de décembre et mars à Jemmapes et La Calle. 
Dans l'intérieur il y a partout prédominance des pluies de jan* 
vier et mars ou avril à Tlemcen, Sidi-Bel-Abbès, Saint-Denis- 
du-Sig, Mascara, Constantine et Sétif. A Batna, c'est en mars 
et avril. 

Mais l'examen des quantités trimestrielles ou de saison 
établit une différence entre ces deux catégories : sur le litto- 
ral de l'Algérie, comme sur tout le littoral méridional du bas- 
sin occidental de la Méditerranée, du détroit de Gibraltar à 
Palerme, sur une longueur de 38o lieues de aS au degré, entre 
36 et 38 degrés de latitude, le régime pluvial reste également 
le même ; en outre d'une grande prépondérance des pluies 
d'hiver, il y en a une assez légère des pluies d'automne sur 
celles de printemps ou bien l'inverse, parfois même dans des 
stations très-rapprochées; ces dernières forment une moyenne. 
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on peut dire exacte, entre celles de Thiver et celles de Tété, 
que la* moyenne annuelle soit faible comme à Oran (4^3) et 
Mosiaganem (455), ou moyenne comme à Philippeville (771) 
ou plus élevée comme à Alger (790 et 889) et Djidjeli (1070), 
ou très-forte comme à Bougie (i3i6). 

Aussitôt qu'on pénètre dans l'intérieur, sur les plateaux du 
Tell, on voit ce rapport changer : les pluies de printemps rem- 
portent parfois sur celles d'hiver et toujours notablement sur 
celles d'automne. Dans l'O. (province d'Oran) on voit les pluies 
de printemps dépasser la moyenne: à Saint-Denis-du-Sig à 21 
kilomètres de la côte, à Mascara à 33 kilomètres, à Sidi-Bel- 
Abbès à 4^ kilomètres; elles égalent celles d'hiver à Tlemcen 
à 3i kilomètres. Dans l'E. (province de Constaniine), le fait 
d'une exubérance des pluies de printemps, déjà sensible à 
Jemmapes à 1 1 kilomètres de la côte, est assez frappant à Cons- 
tantine à 44 kilomètres. Ces pluies deviennent supérieures à 
celles d'hiver à Sétif à 34 kilomètres, et encore davantage à 
Batna à 91 kilomètres. 

Que se passe-l-il plus au S., et jusque daiis le Sahara ? c'est 
ce que l'on ne sait pas maintenant : les nombreuses lacunes des 
observations faites pendant les quatre dernières années dans les 
hôpitaux militaires de Laghouat à 200 kilomètres d'Alger, et 
de Biskra à i4o kilomètres au sud de Djidjeli, ne permettent 
malheureusement pas de prévoir encore quel doit être son ré- 
gime pluvial, à une aussi grande distance du littoral; mais on 
le saura dans quelques années, en 1875, si les observations ne 
sont pas discontinuées dans ces deux stations, non plus qu'à 
Géryville à 170 kilomètres au sud-sud-est d'Oran. 

Sous le rapport de la quantité annuelle de pluie qui arrive 
moyennement sur le sol, il y a de grandes différences entre 
les diverses stations; et c'est surtout sur le littoral, là où les 
conditions d'altitude sont à peu près les mêmes, que les dif- 
férences sont les plus considérables. D'Oran (433) et de Mos- 
taganem (455) où la quantité est faible, elle devient presque 
double à Alger (790 et 889) et triple à Bougie (i3i6), pour di- 
minuer graduellement à Djidjeli (1070), Philippeville (771) et 
Jemmapes (74^); une nouvelle augmentation se produit à La 
Calle {871). Bougie possède ainsi un maximum plus considé- 
rable que celui de Gênes sur la côte opposée, et à partir du- 
quel les quantités vont en diminuant, vers l'est jusqu'à La 
Calle et même Palerme, et vers l'ouest, jusqu'aux frontières 
du Maroc; tout comme à partir de Gênes les quantités vont en 
diminuant soit vers le sud-est à Naples et Palerme, soit vers 
l'ouest et le sud-ouest à Marseille, Perpignan et le long de la 
côte d'Espagne. 

Sur les plateaux elle est partout moindre que sur le littoral, 
tout aussi bien dans la province d'Oran, à Sidi-Bel-Abbès (383), 



AOUT 1809. 127 

Saint-Denîs-du-Sig (388) el Mascara (420) [une exception existe 
pour TIemcen (607)], que dans la province de Constantine, à 
jConstanline (684), Sétif (4^3) et Batna (417). 

Le décroisseinent de la quantité de pluie, à partir de la côte 
vers l'intérieur, doit être envisagé, tant au point de vue du 
simple éloignement de la côte, qu'à celui de Taltitude du sol. 
Il résulte de cet examen: i** que, dans les provinces d'Oran 
(à l'exception de TIemcen) et de Constantine, la quantité de 
pluie va en diminuant à mesure qu'on s'éloigne de la côte; 
2*> que, dans ces mêmes provinces (à l'exception de ïlemcen), 
la quantité de pluie va en diminuant à mesure qu'on s'élève 
au-dessus du niveau de la mer. 

Il est impossible de ne pas remarquer, en terminant, que la 
répartition de la quantité relative de pluie sur la côte septen- 
trionale de l'Algérie est en rapport avec la largeur du bassin 
occidental de la Méditerranée, suivant les lignes méridiennes, 
c'est-à-dire de la nappe d'eau fournissant pour l'évaporation 
les vapeurs dont la condensation donne naissance à la pluie. 
En effet, si, comme cela est probable, c'étaient les vents du 
Nord qui amènent les nuages et les pluies en Algérie, il n'y 
aurait rien d'étonnant à ce que les vents qui arrivent de Mar- 
seille en rasant la Méditerranée dans sa plus grande largeur 
(environ 260 lieues) soient plus chargés d'eau que ceux qui 
arrivent, d*une part dans l'ouest de l'Espagne en ne traversant 
que le chenal de 5o lieues qui est entre sa côte méridionale et 
celles du Maroc et de la province d'Oran, et de l'autre dans 
l'Est, en passant de l'Allemagne sur l'Italie et la Sardaigne et 
en ne rencontrant que la mer Tyrrhénienne au plus de 100 
lieues de largeur, avant d'arriver à La Galle et surtout à Pa- 
lerme. 

La vapeur d'eau ou les nuages qui arrivent ainsi de la Médi- 
terranée se condensent, en hiver principalement, sur le litto- 
ral, première surface froide, quoique basse, qu'elles rencon- 
trent. Au printemps lorsque le sol se réchauffe, les vapeurs 
le dépassent, et vont se condenser sur les plateaux encore 
froids, par suite de leur altitude. En été la haute tempéra- 
ture de l'air et du sol tout entier s'oppose à presque toute 
condensation, surtout sur le littoral, excepté pendant les ora- 
ges; elle ne se produit plus que sur les hauts plateaux, quoi- 
que la majeure partie de la vapeur d'eau aille se disséminer et 
se perdre dans l'océan aérien si sec du Sahara et de tout l'in- 
térieur de l'Afrique, Enfin en automne, lorsque le sol se 
refroidit, la quantité de pluie qui se produit sur le littoral est 
relativement supérieure à celle qui peut se faire sur les pla- 
teaux. 
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Publications et correspondance. 

Vienne, — M. Garl JeliBek. Jahrbiicber der k. k» central Anstalt fiir 
météorologie und erdmagneitismus ; année 1866. 

Corse, ~ Chambre de Commerce de Bastid. Ûbsër valions du mois de 
juin 1869. 

Paris,— 'Annales industrielles^ publiées par M. Cassagaes ; 1 4* livraison^ 

Stettin, — Le Consul de France envoie un tableau des observations de 
la station météorologique de Stettin, publiées par M. Bogulowski. Ce 
document présente la moyenne pour chaque mois de la température de 
i836 à 1868, de la hauteur barométrique de iSSg à 1868. 

Paris, — Le Bayon bleu^ journal des photographes. Les divers nu- 
méros jusqu'au i5 avril 1869, par M. Gsmis. 

Paris. — Annales des Scienççs naturelles , par M. Milne Eâwards; 
t. X, n**' 4 à 6; t. XI, p. I à ia6. 

Seine. — M. Belgrand, Inspecteur général des Ponls et Chaussées, 
Observations pluviométriques dans le bassin de la Seine en 1867 et 1868. 

Far, — Observations pluviométriques en 1867- 1868. 

Indre-et-Loire, — Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres. — Bulletin, juillet à décembre 1868; janvier à mars 1869. 

Saône-et'Loire, •— Académie de Màcon, t. Vni des Annales. 

Edimbourg, — Mémoire de M. Buchan. ~ Détermination des hauteurs, 
particulièrement dans l'intérieur des continents, par les hauteurs baromé* 
triques. — Journal de la Société météorologique d'Ecosse, janvier 1869. 

Pyrénées -Orientales. — Société Ramond. — Gisements de sel gemme, 
par M. Tournai. 

Urbin. — M. Sorpiert: Observations faites en sefHembre, octobre, no- 
vembre, décembre 1868, janvier à juin 1869. 

Algérie, — M. le curé de Chébli nous adresse les observations faites 
pendant le deuxième trimestre de 1869. M. le curé demande à quel prix 
diverses personnes de sa paroisse pourraient se procurer un baromètre 
exact? — Le baromètre de précision de Fortin, à mercure, coûte 120 fr. 
Un bon baromètre anéroïde coûte 25 francs. 

Lisbonne. — M. da Silveira. Observations faites en avril et mai 1869 
dans les îles de Madère et de Terceire; à Madère en mars 1866. 

Canal de Suez. — M. F. de Lesseps. Observations faites en mai 1869 
à Ismaïlia , Port-Saïd et Suez. 

Lot-et-Garonne, — Notre correspondant à Agen, M. Magefi, nous en- 
voie le résumé de ses observations en 1868 et pendant les six premiers 
mois de 1869. 

Christiania. — M. Mohn. Observations météorologiques de février 
à juin 1869. 

Constantinople. — M. Goumbary. Observations faites sur le réseau 
ottoman jusqu'en juillet 1869.—- Observations faites sur le Nil par le ba- 
ron de Prokesch-Osten en décembre 1868 et janvier 1869. — M. Ritter. 
Observations faites à Orta-Kem en décembre 1868, janvier, février et 
mars 1869. 

Modène, — M. Ragona. Résumé des observations faites à l'observa- 
toire de Modène en 1867. 

Kiel. — Le Consul de France. Observations faites dans quatorze sta- 
tions du Schlesvsig-Holstein. 

Paris. — ImprimerlA de GioTHiBii-VitLARi, roe de Seine-Saint-Germain, lo. 
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adressées à M. Le- Verrier , Président de V Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
riery M. Cahen d'Anvers^ à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrementle dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
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Association Scientifique britannique. — Séance générale à 
Exeler. 

Le mercredi 18 août a eu lieu dans la ville d'Ëxeter la séance 
d'ouverture de rAssociation britannique pour ravancemeril 
des sciences. La vieille cité avait pris à cette occasion un air^de 
fête inaccoutumé. Les boutiques étaient décorées à neuf; les 
édifîces publics et les maisons particulières garnis de ban- 
nières et de drapeaux. Outre les savants anglais et les savants 
étrangers, les personnages de distinction sont extrêmement 
nombreux. 

Les travaux de la journée ont commencé le matin par une 
réunion du Conseil, qui a eu lieu à Thôlel de ville, et où on a 
pris quelques dispositions préliminaires. Il y a eu ensuite 
réunion du comité général dans le musée commémoratif du 
prince Albert, sous la présidence du docteur Hooker, Prési- 
dent de rAssociation pour Tannée écoulée. On y a lu les 
procès-verbaux de la dernière réunion, et M. W. Spottiswoode, 
trésorier général, a présenté le compte de caisse, qui a montré 
que la Société se trouve dans un état financier satisfaisant. A 
la suite de cet exposé, le comité de Kew a présenté un compte 
rendu détaillé de ses travaux météorologiques durant le cours 
de Tannée. A 8 heures du soir a eu lieu la séance d'ouver- 
ture, qui s'est tenue dans la salle Victoria, au milieu d'un 
concours immense d'assi«tantsqui formaient la réunion la plus 
brillante dont la ville d'Ëxeter ait été témoin depuis long- 
temps. 

Dans cette cérémonie, le docteur Hooker a quitté le fauteuil 
de la présidence, pour céder la place au docteur Siokes, Pré- 
sident élu. Celui-ci a prononcé alors son discours d'inaugura- 
tion. Après avoir cité quelques exemples de progrès scienti- 
fiques qu'il pensait être de nature à frapper l'attention de ses 
T. VL 9 
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auditeurs, il a passé en revue les dernières découvertes faites 
en astronomie, en chimie et en mécanique. Revenant ensuite 
sur un sujet qui a déjà occupé naguère l'attention de l'Asso- 
ciation, et qui n'est autre que l'application du coton-poudre 
aux besoins de la marine et de l'art militaire, M. le professeur 
Stokes a fait observer que l'on avait déjà fait beaucoup dans 
cette direction, mais qu'il restait encore beaucoup à faire pour 
obtenir les trois conditions nécessaires dans cet emploi et qui 
sont : la sûreté de l'arme, la grande rapidité de la projection, 
et l'uniformité des résultats. 

Il a remercié le Gouvernement de l'aide qu'il a prêtée à l'As- 
sociation en permettant à ses représentants, au moyen de l'as- 
sistance que leur a donnée l'Amirauté, de faire des sondages 
océaniques à une grande profondeur, et il a saisi l'occasion, 
dans cette partie de son discours, de rappeler que, dans l'un 
de ces sondages, on avait trouvé la vie animale représentée 
par un nombre considérable de formes diverses à une profon- 
deur de 2400 toises. 

A la fin du discours de M. Stokes, le comte de Devon a pro- 
posé d'adresser des remercîments à l'orateur. Cette proposi- 
tion, appuyée par sir Stafford-Northcote, a été votée au milieu 
des applaudissements de l'assemblée. 

Le vendredi, dans la Section biologique, il y a eu une discus- 
sion longue et animée sur la théorie darwinienne sur l'origine 
de l'espèce, et parmi les orateurs qui ont pris part à cette dis- 
cussion, on cite le professeur Huxley. Les sujets discutés dans 
les autres sections avaient rapporta la Condition des travailleurs 
agricoles, aux conditions des valeurs en circulation et à la meil- 
leure manière de construire un pont sur le Pas de Calais. Le 
projet qui a été examiné à ce propos est celui de M. Batteman, 
ingénieur, qui a présenté son plan comme étant à la fois de lui 
et de M. Revy, ingénieur de Vienne. Ce projet consisterait 
dans l'éublissement d'un chemin de fer tubulaire en fer forgé 
qui serait immergé au fond de la mer. La construction même 
se ferait dans ces conditions, au moyen d'une cloche horizon- 
tale dans l'intérieur de laquelle on établirait successivement 
les diverses sections du tube, en poussant cette cloche en avant 
à mesure que les travaux avanceraient eux-mêmes. Les deux 
points d'atterrissement seraient le cap Grisnez sur la côte de 
France, et un point sirué tout près de Douvres sur la côte an- 
glaise. La distance entre ces deux points est de 22 milles, avec 
une profondeur d'eau moyenne de 1 10 pieds'. Les dépenses pré- 
sumées d'établissement sont de 8 millions livres sterling, et les 
dépenses annuelles d'exploitation seraient de iSoooo livres 
sterling. Le trajet par un train à petite vitesse se ferait en une 
heure six minutes, et par grande vitesse en quarante-cinq mi- 
nutes. Il pourrait passer par le tube journellement 5 000 voya- 
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geurs et loooo tonnes de marchandises. Ce projet demanderait 
€inq années pour son exécution. 

— Prix fondé par la Chambre de Commerce de Bordeaux 
en faveur des capitaines de ce port qui font les meilleures 
observations niéléorologiques à la mer. 

Le prix pour Tannée 1868 a été réparti entre deux des ca- 
pitaines du port de Bordeaux, ainsi qu'il résulte de la Lettre 
que M. le Président de la Chambre de Commerce nous a fait 
l'honneur de nous écrire et dont nous extrayons le passage 
suivant : 

« La Chambre pense, d'accord avec la Note jointe à votre 
Lettre, qu'il est opportun de scinder le prix de 3oo francs 
qu'elle a fondé pour les meilleures observations faites à la 
mer. Elle s'en rapporte à l'appréciation qui lui est transmise 
sur le mérite des divers travaux qui ont dû être examinés avec 
soin. Elle donnera donc un instrument nautique d'une valeur 
de 200 francs au capitaine Plocq et un autre d'une valeur de 
100 francs au capitaine Guignon, ces deux officiers étant in- 
diqués sous les n**" i et 2. 

» La Chambre espère que ces distinctions, auxquelles elle 
donnera la publicité désirable, entretiendront chez MM. les 
capitaines une émulation qui pourra contribuer au progrès 
d'une science utile à la navigation et digne des sympathies de 
tous les esprits élevés. » 

— On construit au-dessus de Dusseldorff un pont fixe sur 
te Rhin qui sera, dit-on, un ouvrage plus grandiose encore que 
celui de Strasbourg à Kehl, et que traversera aussi un chemin 
de fer. Il sera terminé en novembre; déjà les cinq piles s'é- 
lèvent dans le fleuve. 

Les quatre portions de tablier en fer qui seront étendues 
d'une pile à l'autre doivent peser chacune 14000 quintaux. 

Sur la rive gauche, un mécanisme, en faisant tourner le ta- 
blier, pourra rendre en un clin d'œîl le pont impraticable. 

Sur la rive droite, touchante sollicitude, on construit un 
petit fort destiné à balayer le pont avec son artillerie. 

-- Le Sahara. — Le journal l'Italie prétend que M. de Les- 
seps méditerait de transformer lé Sahara en une vaste mer en 
le mettant en communication avec la mer Rouge, dont le ni- 
veau serait, dit-on, plus élevé de 27 mètres. Un canal de 
127 kilomètres suffirait. Il faudrait le faire à travers les chaînes 
arabique et lybique qui encaissent le Nil et établir un vaste 
aqueduc sur ce fleuve I 

En admettant que ce travail soit possible, sa réalisation mo- 
difierait dans de certaines limites le climat de l'Europe cen- 
trale; mais il ne nous ramènerait pas une époque glaciaire. 

9- 
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Les renseignements déjà obtenus par le dessèchement du lac 
de Harlem, par les travaux de Tisthme de Suez et par les ira- 
vaux exécutés en Hollande, permettent de conjecturer que la 
transformation du Sahara en une vaste mer ne modifîerait pas 
sensiblement la température moyenne de notre pays et qu'elle 
diminuerait seulement l'écart des températures exlrém.es de 
l'hiver et de Télé. Ce serait donc en somme une amélioration 
dans notre climat. (Rey de Horande.) 

— • Les désastres des huîtrières d'Arcachon, dus à la coïnci- 
dence des grands retraits de la mer avec l'élévation exception- 
nelle de la température des lo, ii et 12 juillet dernier, ont 
été l'objet d*une enquête sérieuse. M. Coste, Inspecteur gé- 
néral des pêches, s'est transporté immédiatement sur les côtes 
qui ont eu le plus à souffrir. 

Les renseignements qu'il y a recueillis, et les observations 
qu'il y a faites, établissent que si le sinistre a été considérable, 
il peut être évité au moyen des claires qui préservent les 
huîtres mères et des collecteurs qui protègent le naissain; que 
la reproduction a été très-abondante cette année, et que la 
baie d'Arcachon aura promptement réparé les pertes qu'elle 
vient de subir. 

Ces pertes, nous l'avons dit, sont le résultat des insolations 
prolongées auxquelles ont été soumises les huîtres; mais, 
grand enseignement pour les parqueurs, les coquillages qui 
avaient été placés à dessein et suivant les conseils donnés de- 
puis longtemps par M. Coste, dans des claires ou sortes de 
bassins conservant de 3o à 60 centimètres d'eau, ont été tous 
préservés. 

D'un autre côté, les huîtres mères ont pondu, et comme 
une température élevée favorise cette fonction naturelle, le 
naissain a été fort abondant cette année, si abondant même 
qu'on compte aujourd'hui jusqu'à 280 jeunes huîtres sur les 
tuiles qui servent à les recueillir, et jusqu'à 18 dans les co- 
quilles des huîtres mortes. Tout ce naissain, à l'abri sous ces 
divers collecteurs, réparera amplement les désastres de 1869, 
bien qu'ils soient évalués à plus de i 200000 francs. 

— Les anciennes vignes du Luxembourg. — La collection 
de vignes du jardin du Luxembourg, aujourd'hui installée au 
jardin zoologique du bois de Boulogne, a parfaitement sup- 
porté répreuve de la transplantation, et son état ne laisse rien 
à désirer. 

Ce résultat est d'autant plus heureux qu'il permettra, cette 
année même, d'étudier un certain nombre de variétés peu con- 
nues. Les intempéries printanières avaient donné quelques 
inquiétudes pour la floraison et la végétation des ceps ; mais 
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le retour des chaleurs du mois de juillet est venu leur rendre 
leur vigueur accoutumée. 

Déjà, grâce à la diversitéde provenances de celte collection, 
on remarque les feuillages les plus extraordinaires. Les uns, 
comme le Nerré, ont des feuilles laciniées comme une fougère, 
et leur développement n'excède pas 5 centimètres en tous 
sens; tandis que dans les vignes américaines, et la variété dite 
Isabelle en particulier, on trouve des feuilles vraiment remar- 
quables par leurs dimensions, puisqu'elles n'ont pas moins de 
35 centimètres sur 3o de largeur. 

Les vignes canadiennes ont un cachet tout particulier, avec 
leur boisrougevif et leurs feuilles très-longuement acuminées. 
D'autres sont crépues et ne ressemblent en rien à la feuille de 
vigne ordinaire. D'autres encore sont presque rondes sans dé- 
coupures. Enfîn, il en est de lisses et brillantes, tandis que 
leurs voisines sont coionneuses et boursouflées comme des 
feuilles de chou. 

Un feuillage très-distingué est celui du chasselas lacinié, 
qui n'a pas du tout l'aspect d'une vigne. Mais la plus jolie peut- 
être est une vigne du Canada nommée Concort. Son feuillage 
est ample, d'un vert foncé en dessus, cotonneux et d'une cou- 
leur ferrugineuse très-brillante en dessous, avec des nervures 
dorées et transparentes. 

Presque toutes les variétés ont des raisins dont la maturité 
commencera vers la fin d'août pour se prolonger jusqu'en no- 
vembre. 

Les grappes ont déjà atteint leur développement complet, 
il y en a de toutes les formes : on en voit d'une longueur de 
20 centimètres sur 6 seulement de largeur, tel que le Rapone 
blanc; d'autres, au contraire, sont presque aussi larges que 
longues; mais la plus curieuse est la vigne de la Palestine^ au- 
trement dit raisin de la Terre Promise; elle n'a pas moins de 
58 centimètres de longueur sur autant de largeur, en écartant 
ses ramifications. 

— Le commerce des vins mousseux. — La Chambre de 
commerce de Reims vient de publier le tableau, fort intéres- 
sant, du commerce des vins mousseux depuis i844 jusqu'en 
avril 1869. 

On y voit que le mouvement général du commerce de ces 
vins, qui portait sur 9 millions de bouteilles en 1844» ne porte 
pas aujourd'hui sur moins de 22 millions de bouteilles. 

Il est vrai que dans ce chiffre figurent les expéditions de 
fabricant à fabricant dans le département, expéditions qui se 
sont montées à 6 millions de bouteilles cette année; mais il 
n'en est pas moins constant que 15914690 bouteilles ont été 
expédiées de la Champagne, savoir : 12 810 194 bouteilles à 
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destination de Télranger; 3 104496 bouteilles expédiées en 
France aux marchands en gros non fabricants, aux débitants et 
aux consommateurs. • 

— La maladie de la vigne, — Nous extrayons les lignes 
suivantes d'un Rapport sommaire adressé à M. Drouyn de 
Lhuys par M. le vicomte de La Loyère, président de la Com- 
mission chargée d'étudier la nouvelle maladie de la vigne : 

<( Sans entrer dans aucun des détails réservés au rapporteur, 
je puis dès aujourd'hui vous dire que la Commission, à l'una- 
nimité, a déclaré que le puceron {Philloxera vastatrix), re- 
connu et dénommé par M. Planchon, est la cause de la ma- 
ladie nouvelle de la vigne; il n'y a plus de doute à cet égard. 

» Je dois ajouter que les dégâts constatés sont déjà im- 
menses, que la marche du fléau est effrayante, et que les essais 
jusqu'ici tentés pour arrêter le mal ont été à peu près infruc- 
tueux. Si l'Hérault est encore épargné, le Bordelais est atteint; 
c'est là une triste, mais incontestable vérité que nous avons 
malheureusement constatée. Il faut donc que tout le monde 
cherche le remède, car tout le monde est menacé; il faut que 
k science se mette au service de la viticulture, qu'elle lui 
vienne en aide ; il faut qu'on établisse des comités d'observa- 
tion correspondant entre eux; qu'on offre des encourage- 
ments, des récompenses à ceux qui trouveront un remède ou 
même un palliatif; il faut enfin qu'on s'organise pour la lutte 
par tous les moyens possibles. » 

— Une exposition générale de fleurs, fruits, légumes et ob- 
jets d'art s'ouvrira à Lyon au Palais-des-Arts, le i& septembre 
prochain; elle durera jusqu'au 19 inclusivement. Le Congrès 
pomologique de France tiendra en même temps sa i^*" session 
qui s'ouvrira le i5 septembre; Tous les horticulteursj prati- 
ciens ou amateurs, tous les producteurs d'objets d'art horti- 
cole sont invités à prendre part à l'exposition par l'envoi de 
lots et de collections. Toutes les sociétés agricoles et horti- 
coles et toutes les personnes qui s'occupent de fruits, ama- 
teurs ou pépiniéristes, sont invitées à prendre part aux délibé- 
rations du Congrès. Des programmes de l'exposition horticole 
et de la session du Congrès sont déposés chez le concierge du 
Palais-des-Arts. 



HiDUCATION RUSTIQUE DES VERS À SOIE. 

Beaucoup de bons esprits ont pensé que les épidémies qui 
sévissent sur les magnaneries et ruinent les agriculteurs pro- 
ducteurs de soie, n'ont d'autre cause que l'agglomération exa- 
gérée, dans des lieux clos, d'êtres que la nature a créés et 
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organisés pour vivre daiis un bain d'air pur sans cesse renou- 
velé par les mouvements de Tatmosphère. M. ie D' Gintrac, 
Directeur de l'École de Médecine de Bordeaux, est de cet 
avis. Une longue expérience acquise dans la haute adminis- 
tration de nos iiôpitaux et de nos hospices lui a fait apprécier 
Timportance des questions d'hygiène. lia pensé qu'on pour- 
rait rendre la santé aux vers à soie en les ramenant à des con- 
ditions d'existence aussi rapprochées des conditions naturelles 
que la constitution de l'insecte pourrait le permettre dans 
notre climat. 

Il s'est posé d'abord cette question : le ver à soie est-il bien 
cet être délicat et susceptible, qui ne peut vivre qu'en serre 
chaude ; que l'on doit, sous peine de mort, préserver non- 
seulementdu froid, mais de la fraîcheur ; qui cependant craint 
le soleil comme il craint la pluie, l'orage et toutes les intem- 
péries? Une erreur passée à l'état de préjugé séculaire n'a-t- 
elle pas fait méconnaître le véritable tempérament du ver à 
soie ? L'excès de précaution causé à Torigine par une sollici- 
tude alorsjustifiée n'est-il pas devenu depuis, entre les mains 
de la roàtine, la véritable source des fléaux qui ont si rude- 
ment éprouvé nos sériciculteurs? L'expérience pouvait seule 
répondre : M. Gintrac a tenté l'expérience. La condition natu- 
relle du ver à soie est de vivre en plein air : M. Gintrac a fait 
ses éducations en plein air. 

C'est Tannée dernière, en 1868, qu'il a fait sa première ten- 
tative. La graine était douteuse, elle n'avait donné jusque-là 
que des mécomptes ; il en a obtenu néanmoins un demi-suc- 
cès. Beaucoup de vers n'ont pu accomplir leur évolution; 
néanmoins» M. Gintrac a pu constater deux faits importants : 
le premier, c'est la parfaite résistance aux variations de la 
température; le second, c'est une amélioration évidente dans 
la santé, la force et la voracité des vers. Dans cette éducation, 
M. Gintrac a pu choisir, pour faire sa graine, des cocons de 
tous points irréprochables et permettant d'espérer, pour cette 
année, de nauveaux progrès. Cet espoir s'est complètement 
réalisé. M. Gintrac vient de terminer l'éducation de 4 i onces 
de graine, qui lui ont donné plus de 160 kilogrammes de co- 
cons. £t dans cette quantité, pas un cas de pébrine ou de fla- 
cherie I 

La température exceptionnelle de 1868 aurait pu être con- 
sidérée comme la cause accidentelle de l'amélioration obtenue; 
mais, en 1869, on eût dit qu'un méchant génie se plaisait à 
accumuler les circonstances les plus défavorables. Vents, 
tempêtes, pluies diluviennes, orages terribles, chaleurs in- 
tenses; variations de température de plus de 3o degrés du 
jour à la nuit : rien n'y a fait. On a constaté, aux thermo- 
mètres placés au milieu des claies, des températures de 9 de- 
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grés le matin et de 3o à 32 degrés Taprès midi; mais, faute de 
thermomètres à maxima et à minimal on n'a pu voir ni la 
température la plus basse de la nuit, ni la plus élevée du jour. 
Les vers se trouvaient en plein soleil une partie de la journée. 
Or, comme la différence de chaleur à Tombre et au soleil est 
environ de i5 degrés, et que la température constatée à 
l'ombre, dans la magnanerie rustique de M. Gintrac, a atteint 
3o degrés et plus, je crois pouvoir dire que les vers exposés 
au soleil ont supporté plus de 45 degrés. Et cependant, ces 
vers n'ont pas paru incommodés le moins du monde. Ils n'ont 
pas cherché à se déplacer, et ils ont continué à manger avec 
la même avidité qu'à l'ordinaire. Pendant les mauvais temps, 
des vents impétueux ont presque renversé la magnanerie; la 
pluie l'a tenue inondée pendant des jours entiers. M. Gintrac 
m'a cité une averse diluvienne qui a duré plus de six heures. 
Une notable partie des vers a été directement fouettée par la 
pluie sans aucun résultat fâcheux. Nous avons eu aussi de 
violents orages; de ces orages qui, dans les magnaneries fer- 
mées, détruisent des éducations entières. Les vers de M. Gin- 
trac ont parfaitement résisté. En résumé, l'éducation s'est 
terminée sans un mort, même sans un malade I 

La conclusion est facile à déduire : au lieu de se mettre en 
grande dépense pour construire des magnaneries fermées, 
chauffées, etc., etc., destinées à servir de tombeau aux vers à 
soie et à la fortune de réducateur> revenir aux conditions na- 
turelles au moyen de la magnanerie rustique de M. Gintrac. 
Il me reste à dire en quoi elle consiste. 

La propriété de M. Gintrac est située au Tondu, faubourg de 
Bordeaux, dans la vallée du Peugue. C'est au fond de cette 
vallée, dans un pré, que M. Gintrac a installé son appareil 
d'essai. Le choix du local n'était pas très-favorable. La proxi- 
mité de l'eau, la présence de grands arbres qui interceptent 
l'air, la fraîcheur, les brouillards résultant de ces circons- 
tances, doivent, je le crois, être considérés comme contraires. 
L'installation elle-même laissait bien à désirer: elle consistait 
en claies ou étagères déjà anciennes disposées pour être em- 
ployées à l'intérieur. Avec ces étagères, M. Gintrac avait formé 
deux lignes parallèles. Entre ces deux lignes on en avait formé 
deux autres d'étagères composées de piquets de 2™, 5o environ 
de hauteur, reliées par des traverses aussi rustiques : le tout 
portant des claies, des tablettes, des planchettes; enfin, tout 
un matériel de hasard improvisé pour la circonstance. Cette 
magnanerie était abritée de la manière suivante. Autour de 
l'enceinte, une grossière toile d'emballage tombant jusqu'à 3o 
ou 4o centimètres du sol; par-dessus, des bandes alternatives 
de toiles et de filet ; la toile préservant les étagères, les bandes 
de filet correspondant aux passages qui se trouvaient ainsi 
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complètement découverts : ces filets n'ont d'autre but que de 
préserver les vers des atteintes des oiseaux qui en sont friands. 
J'ajouterai que Tensemble avait une face au midi, l'autre au 
nord et que les allées couraient de Test à Touest. 

Le succès a encouragé M. Gintrac à perfectionner son ins- 
tallation. D'abord il va la transporter du fond de la vallée sur 
une éminence où se trouvent ses mûriers. Sa magnanerie, qui 
sera portative, viendra se placer, au moment propice, dans les 
allées de sa plantation. II donne à ses étagères i mètre de lar- 
geur et aux passages i"*,3o; chaque série d'élagères portera 
avec elle sa toiture en bois léger; les passages seront recou> 
verts soit en filet, soit en treillage métalfique. En un mot, la 
disposition sera la même, sauf quelques améliorations de dé- 
tail que l'expérience a suggérées. (Extrait du Journal d* Agri- 
culture de M. J.-A. Barrai, n** 78.) 

PbODDGTION DBS DÉPÔTS DE FER GALVANIQUE. — M. H« JTaeoM. 

J'ai l'honneur de présenter à l'Académie ( de Saint-Péters- 
bourg) plusieurs échantillons de dépôts de fer galvanique ob- 
tenus dans le laboratoire de galvanoplastie de l'Expédition pour 
la confection des papiers d'État, par l'ingénieur des mines 
M. Eugène Klein. Ces échantillons consistent en plaques, mé- 
dailles et médaillons et surtout en une page de composition mo- 
bile stéréotypée en fer et en un cliché d'un guillochis très-déli- 
cat, destiné à en faire des tirages par la presse typographique. Ce 
nouveau progrès de la galvanoplastie n'a pas pu être fait sans 
avoir rencontré beaucoup de difficultés; depuis les premiers es- 
sais sur la réduction galvanique du fer, faits en 1846 avec quel- 
que succès, il s'est passé une vingtaine d'années avanlqu'on soit 
parvenu à résoudre ce problème définitivement. L'importance 
cependant de ce progrès est incontestable. Dès que l'industrie 
s'en sera emparée, son exploitation fera naître des applications 
inattendues. Aujourd'hui même l'emploi des dépôts de fer 
galvanique dans la typographie et la possibilité d'obtenir des 
reproductions en fer dur des planches gravées sur cuivre, 
sont hors de doute. Les clichés en cuivre galvanique avaient 
déjà rendu d'immenses services à l'imprimerie et à tous les 
nombreux intérêts qui en dépendent. On peut bien dire que 
sans ces clichés il aurait été impossible de faire ces nombreuses 
publications illustrées, imprimées par centaines de milliers 
d'exemplaires, répandues dans toutes les parties du monde, 
accessibles aux fortunes les plus modestes, et qui ont tant 
contribué au développement de l'intelligence et à la propa- 
gation des connaissances utiles. En outre, sans les ressources 
qu'offre la galvanoplastie, comment aurait-il été possible de 
remplacer l'ancien système de la perception du port de lettres 
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par les llmbres-poste, et de faire face à leur immense con* 
sommation augmentant de jour en jour et s'élevant en certains 
pays à des milliards? A l'avenir les clichés en fer venant rem- 
placer ceux en cuivre, donneront encore plus de facilité aux 
publications et aux impressions de toute espèce et particuliè- 
rement à la confection des papiers-valeurs, dont les dessins 
et compositions sont exécutés avec la plus grande perfection 
et finesse, pour les mettre à Tabride la contrefaçon ; c'est sur- 
tout sur ce terrain qui présente à Tart typographique les plus 
grandes difficultés, que la galvanoplastie du fer est appelée à 
rendre de grands services. En effet les clichés en fer galvani- 
que sont presque indestructibles ; ils supportent non-seule- 
ment un nombre de tirages presque illimité, mais, à cause de 
leur grande dureté, ils résistent beaucoup plus que ceux en 
cuivre à ces accidents inévitables qui sont le désespoir des 
imprimeurs, obligés démettre hors de service leurs plusbeaux 
clichés, souvent endommagés par quelque grain de sable ou 
quelque petit nœud se trouvant par hasard dans le papier. Ces 
inconvénients ne se font pas seulement sentir par les frais, 
occasionnés par le renouvellement des clichés, mais plus 
encore par les interruptions et les retards des travaux souvent 
très-pressés. 

Le chef de l'Expédition pour la confection des papiers d'État 
a souvent relevé devant moi ces circonstances fâcheuses; il 
est à «spérer que dorénavant les clichés en fer les feront dis- 
paraître. 11 est bon de rappeler que les premières applications 
sérieuses de la galvanoplastie ont été faites par M. Klein père, 
il y a déjà presque trente ans, dans cet établissement où elles 
se sont constituées depuis comme élément indispensable de 
fabrication. Le chef actuel, qui a su maintenir son établisse- 
ment à la hauteur de tou^ les progrès faits dans sa partie, 
éprouvera donc une vive satisfaction, en voyant les expériences 
et les essais, faits sous ses auspices éclairés, couronnés de 
succès. 

Du reste l'emploi des dépôts galvaniques en fer ne se bor- 
nera pas là. Les échantillons donnent le droit d'espérer que 
les beaux-arts, autant que notre époque les appelle à contri- 
buer à l'ornementation et à l'embellissement des productions 
industrielles, ne manqueront pas d'utiliser ces dépôts, qui, 
par leur durabilité et leur belle couleur, les rendent suscep- 
tibles des applications les plus variées. 

Dans une lettre que M. Klein m'a adressée et dont j'ai 
l'honneur de proposer la publication dans le Bulletin de l'Aca- 
dénftie de Saint-Pétersbourg, il a exposé en détail les procédés 
au moyen desquels il a obtenu ces beaux résultats. Les meil- 
leurs dépôts en fer que j'avais vus jusque-là étaient les dépôts 
exposés par M. Feuquières l'année passée au palais de l'Ex- 
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position, mais on peut facilement se convaincre qu'ils sont 
bien inférieurs à ceux de M. Klein. Aussi M. Feuquières n*a 
rien voulu publier sur le procédé qu'il emploie et dont il ne 
parle qu'avec la plus grande réserve. Dans un article publié 
U>ut dernièrenient par M. le professeur Varrentrapp de Brifns- 
wic sur la galvanoplastie du fer, ce savant indique les procédés 
et les bains qu'il emploie, mais qui diffèrent de ceux de notre 
ingénieur dont les travaux peuvent être considérés d'autant 
plus comme indépendants qu'ils ont été dirigés d'une manière 
rationnelle et scientifique. Il convient surtout de mentionner 
que M. Klein, en vue d'augmenter la solubilité de l'anode en 
fer, a employé avec un succès parfait une combinaison ana- 
logue à celle dont je m'éiais servi moi-même en 1846 pour la 
décomposition électrochiroique des bains argentifères (voir 
Bulletin de la classe physico-mathématique, t. V, p.216. § Sg). 
En effet, la bonne qualité des dépôts de fer dépend princi- 
palement de la plus grande solubilité de l'anode; Taugmen- 
talion de sa surface n'ayant pas produit l'effet voulu, M. Klein 
a eu l'idée de combiner cet anode de fer encore avec un autre 
anode de cuivre. J'ai essayé cette combinaison en remplaçant 
le cuivre par le charbon de cornue qui fournit un couple par- 
tiel plus énergique. Voici comment on peut se rendre compte 
des effets de cette combinaison : le métal négatif combiné avec 
le fer dans le bain même joue un double rôle : il fonctionne 
comme catode vis-à-vis du fer et comme anode par sa combi- 
naison avec le pôle positif de la pile qui fournit le courant 
principal. Par conséquent, à la surface de cet électrode, il se 
dégage simultanément de l'hydrogène et de l'oxygène, qui, à 
l'état naissant, se combinent dans des proportions qui constH 
tuent les éléments de l'eau. Le surplus de l'hydrogène se 
dégage librement, ou produit une polarisation de l'électrode ; 
si c'est l'oxygène qui est le plus abondant, et si l'électrode 
consiste en une substance inoxydable comme le charbon de 
cornue, 11 y aura aussi dégagement de gaz et une faible pola- 
risation; mais si l'électrode est oxydable, comme par exemple 
le cuivre, il sera oxydé et dissous. £n effet, en interposant un 
galvanomètre dans le circuit, j'ai vu la déviation de Taiguille 
diminuer peu à peu, quand le courant était très-faible, puis 
devenir parfaitement constante après que la force du courant 
avait été augmentée jusqu'à un certain degré; enfin, en dépas- 
sant ce degré, j'ai vu la déviation devenir de nouveau incons- 
tante. Au moyen du galvanomètre il est donc facile de régler 
le courant de manière à ce qu'il ne se dégage ni d'oxygène, ni 
d'hydrogène au catode. 
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Feux flottants de Dunkerque. 

Nous terminons les renseignements que nous avions pro- 
mis sur les phares, par Texamen des feux flottants de Dun- 
kerque. 

Deux feux flottants sont mouillés dans la rade de Dunker- 
que : le premier en venant du nord, celui de Mardicky est 
à feu fixe rouge; le second, désigné sous le nom de Riiytin- 
geriy présente un feu également rouge, mais à éclipses qui se 
succèdent à des intervalles de trente secondes. Vus Tun par 
l'autre, ils donnent le gisement de la rade de Dunkerque, de- 
puis son entrée a Touest jusqu'à une certaine distance à l'est 
du port; vu par le phare de Dunkerque, le feu de Ruytingen 
signale aux navigateurs venant de l'ouest la direction à suivre 
pour arriver à l'entrée de la rade, et vu par celui de Graveli- 
nés, il jalonne un chenal large et profond que suivent les na- 
vires venant du nord. 

Ces deux feux sont allumés depuis le i5 novembre i863. 

Le bâtiment du feu de Ruytingen est mouillé sur fond de 
sable par 1 1 mèlres d'eau da basse mer. 

On a adopté, pour l'ancrage, le système dit é!affourchage, 
comme offrant plus de sécurité, vu la station du navire, au 
droit d'un plai^eau sous-maria peu profond, où la mer se dé- 
monte très-vite dans les gros temps, et comme le plus favora- 
ble pour le cas où il s'agit de signaler des directions, attendu 
que ce mode de mouillage permet de limiter davantage le 
rayon d'évltement du navire. Il faut en effet allonger la touée 
dans les gros temps; et dans ce système chaque branche d'af- 
fourche venant s'y ajouter, il n'est pas nécessaire de donner à 
la chaîne d'itague autant de développement que si elle était 
amarrée sur une ancre isolée. Le navirç fait ainsi ses manœu- 
vres successives d'évitement, sous l'action alternative des cou- 
rants de flot et de jusant, en tournant autour de l'émérillon 
d'affourche sur lequel viennent se réunir, d'une part, la chaîne 
d'itague, et, d'autre part, les deux branches de l'affourche. 

Les ancres sont à une patte, du poids de 1 200 kilogrammes 
chacune, placées dans ta direction du maximum d'intensité des 
courants de marée, à 125 brasses de distance l'une de l'autre, 
et réunies par des chaînes d'affourche de o'",38 de longueur 
telle que l'on puisse amener l'émérillon à l'écubier du navire 
et le visiter pendant le temps des basses mers de vives eaux; 
la chaîne d'itague, de même calibre, est susceptible d'être filée 
dans les tempêies sur 55 à 60 brasses de longueur et d'être 
abraquée à bord presque tout entière dans les beaux temps, de 
manière que les évitages se produisent sûrement sur l'éméril- 
lon, sans déterminer dans la chaîne des coques compromet- 
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tantes pour la sûreté du navire; chaque ancre est empennelée 
avec un corps mort de bouée mouillé dans le sens et en de- 
hors de ]*arfourcbe,' à 5o brasses de distance, avec chaîne de 
o",o2 et surmontée d'une bouée dont la chaîne flottante est de 
o"*,o3 sur i8 brasses de longueur. 

Les logements et magasins sont établis dans Tentre-pont, qui 
est disposé de manière à satisfaire convenablement au séjour 
de réquipage, à la conservation des approvisionnements du 
bord, au service du feu et à celui du bâtiment. 

A l'arrière se trouvent la corderie, puis le salon, dit carré 
des officiers, dans lequel donnent Toffice, une petite pièce ren- 
fermant la pharmacie et les articles de timonerie, quatre ca- 
bines. Tune pour le capitaine, une autre pour le second et 
deux pour les ingénieurs et conducteurs qui peuvent être 
obligés de coucher à bord suivant les circonstances de temps 
et de service. 

Au centre sont distribués, de part et d'autre d'un vestibule 
dans lequel débouche l'escalier, les divers magasins ainsi ré- 
partis, savoir : à tribord, de l'arrière vers l'avant : la cambuse, 
une petite salle à manger pour le service ordinaire des ofû- 
ciers, puis le magasin aux approvisionnements de peinture et 
outils de nettovage; à bâbord, ée l'arrière vers l'avant : la 
lampisterie, renfermant les caisses à l'huile, balances, armoires 
et tous ustensiles et approvisionnements nécessaires au service 
de l'éclairage, puis l'atelier du charpentier. Dans le vestibule 
central, au pied du mât, se trouve la machine de rotation, 
solidement fixée au pont inférieur et aux barrots du pont su- 
périeur, commandant un arbre vertical qui transmet le mou- 
vement à l'appareil d'éclairage hissé vers le haut du mât pen- 
dant la nuit. 

A l'avant est le poste de l'équipage, sur lequel s'ouvrent les 
cabines des matelots; puis, dans les formes extrêmes de l'a- 
vant, sont arrimés les poulies et appareils nécessaires aux 
manœuvres du navire. 

Sur le pont, au pied du mât qui porte la lanterne, est une 
cabane, qui la reçoit pendant le Jour et permet de faire à cou- 
vert le service de l'appareil. Une petite écoutiile, ménagée 
dans le pont sous cette cabane, sert à faire arriver les lampes 
et les réflecteurs du magasin de l'éclairage et du vestibule 
jusqu'à l'appareil, ou réciproquement, sans passer par l'esca- 
lier et sur le pont, de manière à éviter les chances d'avaries 
dans les temps de pluie ou les coups de mer. 

Le reste du pont est garni, à Tavant par le vireveau, les écu- 
biers, les orifices des puits à chaînes et les bittes de retenue; 
au centre parles pompes, les charniers, le capot de l'escalier; 
à l'arrière par le treuil de hissage de l'appareil d'éclairage, un 
petit mât d'artimon pX)ur aider, au moyen d'une voile corres- 
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pondante, à Forientation du navire dans les mauvais temps, et 

enfin le gouvernail et sa barre. 

Les puits à chaînes sont a peu près aii centre du navire, 
dans la cale, en dessous de Tentre-pont, Tun à tribord destiné 
à la chaîne d'itague, Tautre à bâbord destiné à une troisième 
ancre de sûreté, qui est toujours tenue en veille, amarrée au 
droit du bossoir de bâbord et toujours prête à mouiller, la 
chaîne correspondante étant de o^joSS et parée à filer à tout 
instant par Técubier de bâbord. 

Les caisses à eau, en tôle, sont arrimées dans la cale, sous 
Tentre-pont, à l'arrière des puits à chaînes, épousant les for- 
mes inférieures du navire. Leur capacité ensemble est de 
2 5oo litres. Le reste de la cale est garni de la quantité de lest 
nécessaire aux bonnes conditions de stabilité du bâtiment. 

Les ponts supérieur et inférieur sont en sapin rouge de 
Riga, ainsi que les menuiseries et les détails de distribution 
et d'aménagement d*entre-pont. 

L'appareil d'éclairage se compose de huit photophores de 
o",37 d'ouverture, illuminés par des lampes à niveau cons- 
tant, consommant 60 grammes d'huile de colza par heure, et 
dont la flamme est placée au foyer du paraboloYde. Le maxi- 
mum d'intensité du faisceau lumineux émané d'un de ces ap- 
pareils peut être évalué à loo becs dans la pratique; la diver- 
gence dans le plan horizontal est de 3o degrés environ. La 
portée lumineuse dans l'axe est de i^rô milles dans les cir- 
constances ordinaires de l'atmosphère. 

Chaque lampe repose sur une petite chaise en fer, à laquelle 
elle est assujettie par deux agrafes, et porte son réflecteur qui 
lui est fixé de la même manière. Elle est disposée de telle 
sorte que le centre de gravité du réservoir supérieur se trouve 
sur la même verticale que celui du godet inférieur, lorsque le 
réflecteur est dans sa position normale. Cette position, c'est- 
à-dire l'horizontalité de l'axe, est assurée au moyen d'un poids 
en plomb placé sous le godet. Afin qu'elle se maintienne dans 
les mouvements du navire, chaque réflecteur est suspendu 
de manière à pouvoir osciller dans toutes les directions; la 
chaise qui le supporte peut tourner autour de deux axes placés 
dans le même plan, dont l'un est parallèle et l'autre normal 
à celui du paraboloYde. L'amplitude du mouvement dans Tune 
ou l'autre direction ne peut pas dépasser 60 degrés. 

Les colliers de suspension des huit appareils sont fixés sur 
un cercle horizontal en bronze, qui roule au moyen de galets 
sur un cercle fixe en même matière, dont la section est en 
forme de cornière. Les frottements latéraux qui tendraient à 
se produire sont réduits par de petits galets horizontaux. Le 
cercle fixe est supporté par les quatre montants qui constituent 
l'ossature de la lanterne du côté du mât. Le cercle mobile est 



AOUT 1869. r43 

rais en mouvement par une grande roue dentée fixée sur sa 
face supérieure. Cette roue, dont les dents sont tournées du 
côté du mât, engrène avec un pignon placé au sommet d'une 
tringle verticale en fer creux que fait tourner la machine de 
rotation par l'intermédiaire d'une roue dentée et d'un autre 
pignon. Cette machine est mue par un poids qui descend à 
frottement doux entre quatre cornières directrices en fer. Elle 
est placée sous le pont, au pied du mât, comme il a été dit 
plus haut. 

La tringle de transmission du mouvement est enveloppée 
sur toute sa hauteur, à partir du pont, par un demi-cylindre en 
cuivre rouge, qui est fixé à un tasseau cloué sur le mât. Elle 
porte à son pied une tige en acier qui tourne sur une pierre 
d'agate, encastrée au sommet d'un vérin, lequel permet de 
l'élever ou de l'abaisser d'une petite quantité. Elle est divisée 
en plusieurs parties sur sa hauteur, et ses fragments sont réu- 
nis par des boîtes qui les rendent solidaires, en ce qui est du 
mouvement de rotation, mais leur permettent de se dilater ou 
de se contracter, sans qu'il en résulte de modification dans la 
hauteur totale, et de suivre le mât, sans arrêter le mouvemenl, 
quand il se courbe un peu, sous l'action d'une tempête. Une 
petite porte s'ouvre dans l'enveloppe cylindrique de la tringle, 
en face de chacune des bottes de dilatation. 

Lorsqu'on hisse la lanterne, sa roue dentée peut ne pas en- 
grener immédiatement avec le pignon; cette dernière roue est 
alors soulevée par la première, et est appuyée sur elle par un 
ressort à boudin, qui l'oblige à redescendre dès que, par suite 
du mouvefnenl de la machine, les dents de Tune et de l'autre 
roue se trouvent en position convenable. 

11 importait de se réserver la faculté ^de ne pas élever la lan 
terne à toute hauteur pendant les très-gros temps, et on se l'est 
assurée de la manière suivante : un pignon semblable à celui 
du sommet est fixé à mi-hauteur de latringle, et cette dernière 
pièce, ainsi que la grande roue dentée de l'appareil, est main- 
tenue dans une position déterminée, quand on veut monter ou 
descendre la lanterne, de telle sorte que rien ne s'oppose au 
passage ei qu'on peut s'arrêter à l'un ou à l'autre des pignons. 
La lanterne est de forme octogonale; elle a i'",48 de dia- 
mètre, entre deux montants opposés, sur i mètre de hauteur, 
la corniche non comprise. Vitrée à sa partie supérieure siir 
o",46 de hauteur, elle est formée partout ailleurs en feuilles 
de cuivre, et, de deux en deux panneaux, elle est ouverte 
dans le bas par une porte à deux vantaux. Les glaces des 
panneaux dépourvus de. portes peuvent s'abaisser en dehors ; 
leurs encadrements glissent à cet effet dans des rainures laté- 
rales ménagées sur les montants. C'est par les portes que 
s'effectue le nettoyage intérieur des glaces; on abaisse une 
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glace pour allumer, enlever ou remettre les réflecteurs et les 

lampes, etc. 

Le renouvellement de Tair est assuré au moyen de huit 
ventilateurs pratiqués dans le fond de la lanterne, que des 
opercules mobiles ouvrent plus ou moins; le dégagement des 
produits de la combustion a Heu par des cheminées encapu- 
chonnées, disposées de telle sorte que Tair extérieur ne. puisse 
pénétrer dans la lanterne avec assez d'impétuosité pour nuire 
à la tenue des flammes. Les capuchons sphéroïdaux de ces 
cheminées sont, à cet effet, percés de trous, que des opercules 
annulaires mobiles ouvrent plus ou moins suivant les condi- 
tions de l'atmosphère. 

La lanterne glisse sur le.mât, en appuyant ses quatre mon- 
tants intérieurs sur autant de tasseaux directeurs, et deux de 
ces montants portent des joues qui embrassent le tasseau cor- 
respondant. Deux tringles verticales en fer traversent la lan- 
terne ; ces tringles sont maintenues par un écrou sur le cercle 
inférieur et sont saisies à leur sommet par la chaîne de sus- 
pension. La lanterne est entièrement exécutée en bronze, 
sauf les panneaux qui sont en cuivre rouge. 

La machine de rotation qui met en mouvement la partie 
mobile de l'appareil est analogue à celles qui sont employées 
dans les phares à terre; elle est mue par des poids, et sa mar- 
che est régularisée par un volant pendule. 

Les dépenses de premier éublissement, y comtois l*m^ 
pareil d'éclairage et divers frais accessoires, se sont élevées à 
i25ooo francs. Les dépenses annuelles d'entretien sont éva- 
luées à 26600 francs. 

Les travaux de construction et d'établissement ont été diri- 
gés par MM. Gojard, Ingénieur en chef, et Plocq, Ingénieur 
ordinaire, rédacteur du projet, et ils ont été surveillés par 
MM. Brandt et Debacker, conducteurs des Ponts Chaussées, et 
Wittevronghel, capitaine du navire. Le navire a été exécutti 
par M. G. Malo ; l'appareil d'éclairage par M. Henry-Lepaute. 

Publications et correspondance. 

Ain, — M. Bandart. Cartes des orages du 26 mai au ai juin 1869. 

Aschaffenburg, — Professeur Ebermayer. Observations en juin. 

Aube, — M. Gallois, Instituteur à Rigny-le-Ferron. Observations pen- 
dant les six premiers mois de 1869. — Diverses demandes de M. Gallois, 
observateur très-zélé, ont été renvoyées à la Commission météorologique 
départementale. 

Bas-Rhin. — Société des Sciences, Agriculture et Arts. La Société fait 
don à TAssociation Scientifique de Tensemble de ses publications, savoir : 
I** Mémoires de 181 1 à 1823 : on y remarque divers travaux du célèbre 
Malus; %"" Mémoires de i832 à i838; 3<* Pièces diverses et Bulletins; 
4^ les nouveaux Mémoires à partir de 1869. 



Paris. — ImprlverU d» GAOTmta-VitLAat, me «!• 8«lBf-S«Ui-6»r»al«. to. 
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Sont inscriles parmi les Membres de rAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de Tinscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
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— Télégraphie militaire. — Aux expériences d*armes faites 
habituellement au camp de Châlons, ont été jointes, cette an- 
née, d'intéressantes études sur le rôle que peut jouer la télé- 
graphie dans les mouvements de troupes en campagne. 

Une voilqre télégraphique, signalée par un petit drapeau 
bleu sur lequel est la lettre T peinte en blanc, suit les mour 
vemenis de la division. Elle se place habituellement derrière 
un bataillon central de la dernière ligne, quelquefois entre la 
première et la seconde ligne, mais toujours dans une position 
abritée du feu de Tennemi ; elle se relie avec le quartier gé- 
néral du corps d'armée par deux fils électriques : le premier 
se compose de quatre fils de cuivre juxia-posés, recouverts 
par une enveloppe de gutta-percha, entourée elle-mêmp 
d'éloupe cordée; le tout est recouvert par une toile goudron- 
née, Tensemble forme un cordon de quelques millimètres de 
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vatoire impérial des Arts et Métiers ; — à la Société Météorologique, rue 
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grosseur, irès-flexible, ei pouvant suivre facilement loules les 

ondulations du terrain. 

Ce fil télégraphique s'enroule sur des bobines placées à 
l'intérieur de la voiture; chaque bobine enroule un kilomètre 
de fil télégraphique, et quatre bobines sont installées dans le 
compartiment qui leur est affecté. Une voiture qui suit a dix 
bobines de rechange. La soudure des fils se fait presque sans 
arrêt au moyen de pièces en cuivre. Des bobines destinées à 
un second fil entièrement en cuivre sont dans le même com- 
partiment;. ce fil de cuivre se développe en même temps que 
le fil télégraphique; il est destiné à suppléer le premier, pour 
les cas d'accident. Des soldats suivent la voiture elle devldage 
des bobines; ils ont des pelles, de^ pioches, et enterrent les 
fils au besoin, près des routes sur lesquelles le fil pourrait 
être coupé par le passage des voitures. 

La voiture télégraphique divisionnaire a deux comparti- 
ments. Sur le devant se place un sous-officier qui a sous son 
siège les appareils électriques. Le cadran est dans sa main ou 
à portée. (C'est le système de Morse qu'on a adopté, système 
qui fonctionne facilement et simplenient.. ) 

La transmission des ordres a lieu pour la télégraphie mili- 
taire comme pour la télégraphie ordinaire, opérée avec le 
même système Morse. On instruit assez promptement des 
hommes intelligents à ce service. 

—- Un essai très-întéressant d'acclimatation vient d'être tenté 
dans les Alpes. Il a porté sur cette curieuse espèce de rumi- 
nants qui n'habite que les contrées glaciales des deux conti-r 
nents, et dont les Lapons tirent un si grand parti : nous vou- 
lons parler du renne. 

Au mois de juin 1867, ^^"^ rennes, achetés à un mar- 
chand d'animaux des environs de Genève, furent transférés au 
Roseggthal, dans le voisinage immédiat du célèbre glacier du 
même nom, et installés sur le pâturage que Ton y trouve. 

Là croissent en abondance les plantes alpestres les plus 
succulentes, et l'on y rencontre aussi le lichen, qui constitue 
spécialement la nourriture du renne. Arrivés à destination, 
les ruminants furent débarrassés des liens qui les attachaient, 
et ils se mirent à paître autour de la cabane qui devait leur 
servir d'abri. Dans les premiers temps, le gros bétail témoi* 
gnait de la crainte à l'égard des nouveaux venus et se tenait 
sur la défensive, mais bientôt les animaux s'habituèrent les 
uns aux autres et vécurent en bonne harmonie. 

Au commencement de décembre, les rennes, dont l'étal de 
santé ne laissait rien à désirer, furent ramenés, avQC le bétail 
de la station alpestre, vers rhabitationy et placée dans une 
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prairie assez spacieuse adjacente à la maison et entourée d'une 
harfe. lis no paraissaient souffrir aucunement du froid ; ils res- 
taient nuit et jour en plein air, et ne venaient sous le iiangar 
qui leur était destiné que pour y manger. * 

Au mois de juin, les animaux rentrèrent dans leurs canton- 
nements d'été de l'année précédente, mais le mâle était si 
méebant que l'on dut, pour éviter des accidents, scier la ma- 
gnifique ramure qui parait sa tête. Lorsque ces animaux fu- 
rent cédés en dernier Heu au jardin zooiogique de Turin, on 
n'avait pu encore en obtenir des petita^ mais il ne résulte pas 
moins de cette expérience que le renne peut vivre dans les 
Alpes, et même s'y bien développer. 

Nota. — La conclusion relative à la reproduction et par 
e«iiséqaeiiè f atiUsMlûa du renne dans les Alpes^nous paraît 
préiBQliKée : s» Tutisial vnit pa vivre et se conserver dans 
ces mom«^e$, pourquoi ei» ftwmlril ëçfwm ? 

— TraiteHUni du papier et des tissus pour en. faire des 
feuilles ou plafties imperméables. — . Les tissus végétaux, de 
même que le papier, se dissolvent dans une préparation cuivri- 
que ammoniacale ; maia si la durée de l'immersion est insuf- 
fisante pour effectuer la désagrégation complète, on obtient 
seulement une surface à l'état pâteux. Si deux feuilles traitées 
de la sorte sont ensuite pressé«$ el laminées ensemble, elles 
adhèrent fortement l'une à l'autre 

H. Scofferh UtilTse l'effet indiqué «t ploïige sinaultanément 
dans le bain deux pièces d'étoffe ou d^ pr^ier, qui, au sortir 
des rouleaux alimentaires ^ se trouvent guidées parallèlement 
pour se réunir seulement à Tinstant du laminage entre les cy- 
lindres de pression. La durée de l'immersion est fixée à une 
demi- mina te. Pour maintenir le liquide à un degré, de concen^ 
tration suffisant^la cuvé est mise en communication avec un 
réservoir de dissolution, soit au moyen d'une pompe, soit 
simplement à la faveur d'une différence de niveau entre les 
vases. ( Rei^ue de Chimie^) 

— Fabrication de la gélatine au moy^en de Iq. dissolution 
des sels calcaires des os par l 'acide sulfureux ^ par MM* C/Oigne^ 
père et fils. — Jusqu'à ce jour le seul acide pratiquement em- 
ployé pour la fabrication de la gélatine a été l'acide chlorhy- 
drique,. mais l'usage de cet ingrédient laisse dans les cellules 
gélatineuses des os des quantités de chlorure de calcium qui 
se retrouvent à la fonte, ce qui entraîne de graves inconvér 
nients. Les inventeurs ont évité ce désagrément par l'emploi 
de l'acide sulfureux substitué à l'acide chlôrhydrique, et ils 
ont reconnu que ce nouvel acide avait la propriété de dissou- 

lO. 
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dre énergiquement les sels des os, de manière QDême à pou> 
voir remplacer avantageusement l'acide chlorbydrique. Pour 
réaliser ce mode d'action, on fait baigner les os dans des bains 
successifs d'acide sulfureux jusqu'à ramollisement complet, ou 
bien dans de l'eau oii l'on fait passer un courant de gaz acide 
sulfureux. La gélatine ainsi préparée est très-limpîdeét inco- 
lore. (/^^i'Me rfe CA/m/e.) 

— Le Jardin d'acclimatation du bois de Boulogne vien*t 'de 
recevoir de M. Poitevjn, Chancelier du Consulat de France à 
Riga, un hôte nouveau, des plus rares : c'est un jeune élan de 
la grande race livonienne. 

L'élan ou elk, appelé par les Canadiens- « orignal, » est un 
cerf gigantesque qui atteint, à l'état adulte, i"^7o de hauteur 
au garrot. 

Ses bois sont d'un poijd^ considérable : il y en a qui pèsent 
jusqu'à trente kilogrammes. Ils sont relativement courts ei 
forment une large empaumure ordinairement terminée en di- 
gitations. Agé de quatre mois seulement, l'élan du Jardin d'ac- 
climalalion est déjà de la taille d'un âne. 

Son pelage est d'un brun rougeâlre qui rappelle celui du 
cerf de nos bois. Mais ce qui rend, dès l'abord, l'élan recon- 
naissable, c'est le développement anormal de son mufle, qui 
lui .donne un aspect tout à fait étrange. ' ^ ''^ >^>-i»i, 

Ces aniiïiaux sont relégués aujourd'hui dans les parties sep- 
tentrionales du globe; ils se rencontrent dans la Sibérie et dans 
le Canada. En Europe, on n'en trouve plus que dans la Russie 
et la Suède. Avant les temps historiques, l'élan était extrême- 
ment contenu dans les régions tempérées, et nos géologues 
ont pu se procurer un certain nombre de dépouillés de ces 
mammifères, qui, avec les rennes et tant d'autres animaux au- 
jourd'hui disparus, habitaient les forêts du pays qui, plus tard, 
devait être la Gaule et la France. 

— On se préoccupe fortement en Grèce du projet dé perce- 
ment de l'isthme de Corinthe, dont la largeur n'est que de 
cinq kilomètres. La dépense est évaluée à 12 millions. L'éta- 
blissement d'un canal abrégerait au moins de quatorze heures 
le trajet de Marseille à Constantinople, et de vingt heures celui 
de Triesie à la même ville. Le percement de l'isthme de Co- 
rinthe est à l'ordre du jour. L'idée du percement de l'isthme 
de Corinthe n'est pas nouvelle; Néron avait même fait com- 
mencer un canal dont les restes ont été retrouvés par les in- 
génieurs qui se sont occupés dé ce projet. Un ingénieur crétois, 
M. Léonidas Lyghounes, homme>de mérite, Directeur des tra- 
vaux du barrage du Nil, a, dan<5 un travail spécial, approfondi 
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la question. Il a même, il y a environ huit ans, proposé au 
gouvernement hellène d'entreprendre les travaux, ainsi qu'il* 
appert d'un Rapport adressé par lui au cabinet d'Athènes de 
celte époque. Malheureusement, dit le Journal officiel^ c'était 
alors le moment où l'on niait le plus résolument la possibilité 
de la réussite du canal de Suez. M. Lyghounes dut renoncer à 
l'espoir de former une société Qnancière qui l'appuyât de ^es 
capitaux. 

— Dans la journée de jeudi 19 août, un éboulement de terre 
a eu lieu soudain sur une étendue de plusieurs arpents, près 
du village de Moll, dans la haute Autriche,^ à quelques lieues 
de la ville de Steyer, et il s'est formé un lac là où peu de se- 
condes auparavant on voyait des champs d'avoine. 

L'eau de ce nouveau lac de la haute Autriche est limpide, et 
la température en est fort basse. Bien que la petite rivière de 
Steyer ne coule qu'à la distance de cinquante et quelques 
toises, il ne paraît pas exister de communication entre ce cours 
d'eau et le lac, ou du moins si cette communication existe, il y 
a tout lieu de supposer que c'est le lac qui verse ses eaux dans 
la Strier» maisii.''esi point alimenté pav elle. 

Poor expliquer la brusque formation du lac, on a eu recours 
jusqu'ici à de nombreuses hypothèses. Il paraît certain, seule- 
menl„ que le terrain qui s'est effondré était miné depuis long- 
temps ]^r des eaux souterraines. Ce terrain est situé, du reste, 
bien au-dessus du niveau de la mer. 

-7- La Chambre de Commerce de Dieppe, interpellée récem- 
ment par le Ministre de l'Agriculture sur la convenance d'a- 
baissé ou de supprimer le droit d'entrée pour le naissin des 
huîtres» s'est prononcée, dit-on, dans le sens de la suppression 
complète. £lle a de plus appelé l'attention du Ministre sur 
l'état d'abandon où se trouve la pêche sur nos côtes autrefois 
si fertiles. 

— A partir du i" octobre, le prix d'une dépêche télégra- 
phique simple de vingt mots, échangée entfe deux bureaux 
d'un même département, sera réduit à 5o centimes, et la taxe 
de I firanc sera applicable à toute dépêche simple échangée 
entre deux points quelconques de la France. 

— UAcadémie des Sciences, dans sa séance du lundi 
23 aoAt, a élu M. £. Cornalia correspondant, pour remplir la 
place iracamie dans la Section d'Économie mrale, par suite du 
décès de M. Lindley, h Londres. 
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Le Soleil; par M. A. Ouillentin. — Un volume in- 12 avec 
planches et figures; librairie de L. Hacheile. 

Nous reproduisons un passage de ce livre intéressant relatif 
à la photosphère et aux taches. 

Quand on examine le Soleil à Taide d'une lunette d'un faible 
pouvoir grossissant, toutes les régions du disque qui ne sont 
point envahies par les taches — souvent c'est le disque tout 
entier — paraissent d'un blanc uniforme et donnent l'idée d'une 
surface parfaitement lisse et nivelée. Il n'en est plus ainsi 
quand on observe avec un télescope d'une assez grande puis- 
sance. Alors la surface brillante apparaît comme sillonnée 
d'une multitude de rides lumineuses et de rides plus sombres, 
qui s'entre-croisent dans tous les sens et la font ressembler, 
ainsi qu'on Ta dit bien des fois, au pointillé d'un fond de 
gravure. Les Jig. i et li donnent une idée de cet aspect du 
disque solaire. Ces points plus sombres de la surface ont reçu 




FiG. I. — Pores ou granulations de la surface du disque solaire 
d'après W. Hcggins. 



SEPTEMBRE 1869. i5i 

le nom û^,pores ou encore de lucules; on les aperçoit dans 
toutes les régions du disque, tandis que les taches et les facules 
n'apparaissent, comme on le verra bientôt, que dans une zone 
limitée de chaque côté de l'équaleur solaire. Il faut en excep- 
ter toutefois les facules elles-mêmes et les noyaux des taches, 
dont les teintes sont à peu près uniformes; mais les parties 
des taches qui, sous des teintes très-variées, constituent les 
pénombres, examinées avec un grossissement suffisant, offrent 
une structure qui a la plus grande analogie avec la surface gra- 
nulée du disque. La différence parait surtout consister en ce 
que les interstices ou pores y sont beaucoup plus larges, de 
sorte que les parties relativement brillantes de la pénombre 
paraissent détachées les unes des autres sur un fond plus 
sombre. Leur forme allongée leur a fait donner par un astro* 
nome anglais contemporain, H. Nasmyth, le nom ^^ feuilles 
de saule (willow-leaves). D'autres observateurs ont reconnu 
Texistence de ces mêmes fragments lumineux et les ont com- 
parés, M. Dawes à des brins de paille déchiquetés, M. Stone 
à des grains de riz; M. Huggins les nomme simplement des 
granulations^ Voici comment le Directeur de l'Observatoire 
romain, le P. Secchi, décrit l'aspect que présente la surface 
du disque hors des taches, sur leurs bords et dans la pénom- 
bre (il observait avec un grand télescope réfracteur de Merz, 
muni d'un oculaire diagonal) : a Le fond lumineux du Soleil 
se voit pftsp^e ua véritable a'éseaù semé d'ttne Co^Ie de points 
blancs plus ou moins allongés et séparés par une maille plus 
sombre, et les nœuds de cette maille paraissent de très-petits 
trous noirs. Les pénombres des taches sont plus remarqua- 
bles : on voit surtout une grande quantité de corps blancs al- 
longés, qui, se plaçant à la suite les uns des autres, produisent 
comme des filaments, et c'étaient ceux-ci que j'avais nommés 
courants dans mes observations antérieures. Cette configura- 
lion cependant n'est pas constante, et les corps blancs ne sont 
pas toujours, séparés dans les pénombres. 11 est difficile de 
trouver un objet auquel on puisse les comparer; ce sont des 
amas de coton allongés, de toutes les formes imaginables, 
quelquefois enchevêtrés les uns dans les autres, quelquefois 
aussi dispersés et isolés. Parfois ces amas sont très-bien ter- 
minés et nettement tranchés, parfois ils sont épanouis et mal 
terminés. Leur tête est en général tournée vers le centré du 
noyau. Ils ressemblent à de gros coups de pinceau, d'un blanc 
irès-fort à la tête et décroissant vers la queue. Le fond général 
sur lequel sont dispersés ces corps est une faible lumière qui 
constitue la pénombre. Cette faible lumière se prolonge en 
traînées très-épanouies, et a toute l'apparence de nos cirrus 
dans l'atmosphère, comme les autres parties ressemblent aux 
cumulus. Le contour de la tache générale est lui-même formé 
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par les lêtes de ces corps blancs qui lui donnent Taspecl d'une 
crématllère à dents proéminentes. » 
La Jîg, 1 est la reproduction d'un dessin original que M. Nas- 
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FiG. 3. — Groupes de taches observées et dessinées le 5 juin 1864, par Nasmytd. 

myth a eu Tobligeance de nous communiquer. On y voit tous 
les détails d'un groupe de taches solaires : les noyaux, formés 
de deux teintes superposées; Tune, complètement noire, est 
comme le fond du gouffre; Taulre, un peu moins foncée, sem- 
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ble indiquer en ces points une moindre profondeur;' tout au- 
tour règne la pénombre recouverte ou plutôt formée entière- 
ment de feuilles de saule rangées en files convergeant vers les 
noyaux; les unes, plus brillantes, paraissent être la continua- 
tion des pores qui criblent la surface lumineuse environnante. 
Celle-ci semble un enchevêtrement plus serré de ces éléments 
singuliers dont les uns, trouvant au bord de l'ouverture un 
espace où ils peuvent se mouvoir librement, soiit entraînés à 
l'intérieur, tandis que les autres surplombent sous la forme 
de ponts lumineux. Nous verrons plus loin si ces phénomènes 
trouvent une explication satisfaisante dans les théories qui ont 
pour, objet la constitution physique du Soleil. 

Telle est en résumé l'apparence que présente, dans les té- 
lescopes, le disqu-e du Soleil : une surface lumineuse, d'un 
éclata peu près uniforme^ saof la différence' que nous avons 
déjà- signalée entre les régions centrales et celles des bords; 
c'est celte surface que les astronomes appelleiU la pkètosphère^ 
quelque divergence qu'il y ait dans leur opinion sur la nature 
physique de cette enveloppe. La photosphère est couverte de 
pores ou de points moins lumineux que les intervalles qui les 
séparent. Çà et là, se montrent les taches : les unes, formées 
d'un noyau noir entouré de la pénombre; les autres, brillant 
d'un éclat plus vif que le reste de la photosphère, accompa- 
gnent les taches sombres : ce sont Xesfaeulês. 

Bolides. — Lettre de M. Dcna^a. 

Le soir du 5 mai courant, lorsque nous venions dé terminer 
nos observations accoutumées sur les étoiles météoriques, 
deux de nos observateurs restés encore là pour explorer le 
ciel, aperçurent, vers ii^3o"* (temps moyen local), un beau 
météore de la grandeur de Jupiter. Il s'alluma tout à coup près 
de l'Épi de la Vierge (asc. drpite ; 199**; déclin.: — lo*'), et se 
dirigea avec une vitesse modérée vers y Hydre (asc. droite : 
197*»; déclin. : — aa*»). Celle-ci avait été couverte, peu aupa- 
ravant, de nuages qui s'étendaient, comme un voile obscur, 
sur l'horizon sud-est. La couleur de ce météore était rou- 
geâtre ; il déployait une queue scintillante et lumineuse sem- 
blable aux grosses fusées de nos feux d'artifice. Arrivé au tiers 
de sa course (asc. droite : 196°; déclin» : — 14°)» ^^ se replia 
sur lui-même et s'abaissa assez pour pouvoir passer devant 
les susdits nuages, dont le fond noir le fit ressortir encore 
davantage. Il s'éteignit à si peu de distance du sol que, par 
une illusion d'optique, un de nos observateurs crut qu'il l'avait 
réellement touché. 

Ce fait n'est point nouveau ; je l'ai moi-même observé au- 
trefois. Cela montre une fois de plus que les météores lumi- 
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neux peuvent descendre jusqu'à très-peu de distance de la 

terre sans toutefois éclater ni causer des pluies de météo* 

rites. 

Je saisis' cette occasion pour vous annoncer que parmi les 
quarante météores qui furent observés le soir du ii avril, 
deux furent très-remarquables par leur beauté extraordinaire. 

Le premier s'alluma à lo^i*^ près de 9 Lion (asc. droite : 
167°; déclin. : — 3"), et s'éteignit dans le voisinage de d Cor- 
beau (asc. droite : i85®; déclin. : — i5°). Son teint était ver- 
dâtre; il s'avança lentement décrivant une trajectoire courbe 
et en spirale. 

Le deuxième, plus resplendissant encore que le premier, 
commença à se laisser voir à 10^ 35"" près de n Grande Ourse 
(asc. droite : ao4*; déclin. : -h 5o**) et disparut près de x Bou- 
vier (asc, droite : î^ay*»; déclin. : + 3o**). Son noyau était très- 
brillant; sa grosseur apparente égalait celle de Jupiter. Sa 
traînée fut très-lumineuse et persistante; sa couleur tenait du 
rougeâtre et du verdàtre. Sur la fin de sa course, qui avait été 
très-lente, le météore s'ouvrit comme une grenade. La lumière 
qui jaillit de ces deux météores fut si vive et leur marche si 
lente que les sept observateurs qui se trouvaient sur la ter- 
rasse purent l'apercevoir quoique tournés vers un autre côté 
du ciel. 

Mais ce qu'il importe le plus de remarquer, c'est que le 
même, soir M. Zezioli, de Bergàme, (joigne ^lïi^jtev^rdfj-cejUe^..^ 
branche de la Physique céleste, remarqua, lui aussi, deux mé- 
téores aux mêmes heures, savoir : 10^9" et 10^4^" (temps 
moyen de Bergame, qui se trouve à environ huit minutes de 
temps à l'est de Monlcalieri). 

Le premier, parti de Régulus (asc. droite : 148''; déclin. : 
-1-9"), disparut entre v et x Hydre (asc. droite : i44"> ^i'; dé- 
clin. : — 13*»). 

Le deuxième se décocha entre y et Ç Lion (asc. droite ; 147°; 
déclin. : -h aS**), et alla s'éteindre dans le Cancer (asc. droite: 
i36*>; déclin. : -4- 17*»). 

Or, en prolongeant la trajectoire du premier météore vu à 
Montcalieri, on vient à la faire passer presque exactement sur 
le point où apparut le premier météore observé par M. Zezioli, 
et les prolongements des deux derniers météores de Montca- 
lieri et de Bergame se rencontrent dans la position du ciel où, 
suivant Greg et Herschel, se trouve le point d'irradiation de 
l'un des systèmes météoriques du mois d'avril. A Bergame 
également, le deuxième météore se montra plus resplendis- 
sant- que le premier, mais ils diffèrent tous les deux de ceux 
de Montcalieri, soit par leur couleur qui fut rouge enflammée, 
soit par leur marche qui fiit rapide. 

On a remarqué encore cette année un grand nombre de 
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bolides, le m'empresserai de vous. en donner le compte retidu 
aussitôt que j'aurai examiné et discuté les observations faites 
dans le Piémont pendant les quatre derniers mois. 

La période connue du 19-21 avril. (Q H 2 de Ueis et Greg) 
fut assez copieuse cette année-ci. Le matin du 21 avril, de 
2 à 4 heures, nous comptâmes quatre-vingt-quatre météores, 
généralement beaux et radieux comme de coutume^ dans la 
région céleste située dans le voisinage de a Lyre. 

Quand j'aurai eu toutes les observations du Piémont, je dé- 
terminerai avec la plus grande exactitude possible la position 
du radiant. 

Vous savez déjà, sans doute, que ces mois passés on vit en 
Italie trois aurores polaires. La première fut observée à Pa- 
doue et à Montcalieri le i4 février; la deuxième fut vue à 
Rome le 8 mai, et la troisième le i3 mai à Venise, Padoue, 
Trieste : la dernière fut la plus resplendissante de toutes. 
Elles furent, comme de coutume, accompagnées de pertur- 
bations magnétiques et d'orages. L'aurore du i3 mai coïncide 
avec celle qu'on a vu à Paris et en plusieurs endroits. 

Là CORALLINE EST-ELLB UN AGENT TOXIQUE? 

M. Tardieu a annoncé que la coralline appliquée sur la peau 
par l'intermédiaire des vêtements qu'elle aurait servi à teindre 
peut devenir un poison actif. Nojus venions de donner son 
travail dans le Bulletin du 27 juin (t. V, p. 4^7) lorsque les 
résultats en ont été contestés. 

M. Landrin a présenté à l'Académie des Sciences, dans la 
séance du lundi 21 juin, une Note contradictoire que nous 
devons reproduire ici. 

a II y à quelques mois, un des membres les pluis éminents 
du corps médical, M. Tardieu, est venu appeler l'attention de 
l'Académie des Sciences sur l'action vénéneuse de la coralline. 
Leji2 février dernier,. il lisait également à TAcadémie de Mé- 
decine son Mémoire sur l'empoisonnement par cette subs- 
tance. Mémoire qu'il terminait ainsi : a La coralline appartient 
)> à une classe de corps dont le progrès incessant des arts 
» chimiques accroît chaque jour le nombre. C'est là une 
» preuve nouvelle de l'intérêt considérable qu'il y a pour la 
» science de l'hygiène et pour la médecine légale elle-même 
» à suivre la marche et les progrès de l'industrie, et à étudier 
» l'influence que ses plus récentes conquêtes peuvent exercer 
» sur la santé des hommes. » 

» Répondant à cet appel, nous nous décidâmes à établir des 
expériences propres à éclairer la science sur la valeur toxique 
de substances tinctoriales de même série chimique que la ce*- 
ralline. Pour nous guider dans cette voie, nous crûmes utile 
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pour nous de recommencer ce qu'avait fait M. Tardieu, et le 

ai août nous étions à Tœuvre. 

» Nous devons avouer que nous avions bien quelque doute 
sur le degré de l'action irritante de la corallîne, puisque Tun 
de nous, qui très-fréquemment avait Toccasion de plonger les 
mains dans la teinture obtenue avec cette substance, n'en 
avait jamais éprouvé le moindre accident. Néanmoins» grand 
fut notre étonnement, lorsque, après un plus grand nombre 
d'expériences que celui qui avait permis à M. Tardîéu de con- 
clure aussi nettement, nous nous trouvâmes en face d'un ré- 
sultat complètement négatif. Soit que lacoralline ait été don- 
née par la voie stomacale, en solution alcoolique ou mélangée 
à l'état pulvérulent à une très-petite quantité de viande, soit 
qu'elle ait été administrée par la méthode hypodermique, nos 
chiens étaient restés dans le plus parfait état de santé. Le 
seul fait que nous ayons noté était la présence du prétendu 
poison dans les matières fécales, d'où on put l'extraire et 
l'isoler. 

» Point de diarrhée, de vomissements; ni fièvre, ni abatte- 
ment. Nulle inflammation de la muqueuse buccale quand 
l'animal avait pris la substance par la bouche, point de clau- 
dication après les injections sous-cuunées aux membres, ce 
qui nous étonna fort : car nous nous attendions à voir appa- 
raître ces escarres que deux d'entre noua avaient produites 
sur des chiens et des chevaux, en expérimentant par cette 
méthode la vérâtrine et la cdnicine. 

» Nous avons cherché à nous rendre compte néanmoins 
des lésions que pouvait produire la coralline, et dans ce but 
nous avons fait abattre les deux chevaux et un chien. Le pre- 
mier cheval a été tué vingt-quatre heures après avoir pris 
5o grammes de coralline du commerce en solution dans 
I20 grammes d'alcool, solution additionnée d'environ 
loo grammes d'eau. Nous avons, à première vue, reconnu la 
coralline dans le poumon; puis nous l'y avons constatée à 
l'aide du microscope et chimiquement, ce qui nous a permis 
de teindre avec cette coralline retirée du poumon un éche- 
veau de laine que nous avons présenté à l'Académie de Méde- 
cine, dans sa séance du 8 juin dernier. Cette autopsie ne nous 
donna aucun autre résultat, et le foie particulièrement était 
très-sain. Le second cheval fut abattu sept jours pleins après 
la dernière administration de 5o grammes de coralline du 
commerce. Bien qu'il kit, comme le précédent, avalé cette 
substance en solution alcoolique, ce qui nous parait impor- 
tant pour son transport rapide au poumon, il nous a été im- 
possible d'en trouver la moindre trace. Le chien et le Tapin 
avaient totalement éliminé la coralline Introduite dans l'éco- 
nomie. 
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» Ces faits nous autorisent suffisamment à rejeter Ta ppré- 
ciaiion de M. Tardieu, qui coTîsidère la coraliine comme un 
poisoa îjrriiattty agissant notamment comme les ^bstances 
drastiques, à la façon de rhuile de croton tigllgum, par 
exemple. 

» Quant à Téruption déterminée aux pieds de quelques 
personnes qui ont porté des chaussettes de soie teintes avec 
la coraliine, nous pensons qu'ilen faut chercher la cause ail- 
leurs que dans l'action de la coraliine. Tous les quatre, nous 
avons étendu surnos bras de la coraliine dissoute dans Falcool, 
et nous avons laissé cette teinture jusqu'à ce qu'elle ait dis- 
paru d'elle-même. Un de. nous, pendant plus de dix jours, a 
eu un pied teint de cette façon. Enfin, nous n'avons pris au- 
cune précaution pendant le cours de nos expériences, et nous 
n'avons rien, absolument rien constaté sur nous. D'ailleurs 
les chevaux qui conservaient une teinte corallinée de la lan- 
gue en de toute la bouche pendant un temps assez long après 
l'absorption n'ont pas eu la moindre irritation de ces parties. 
» Nous ne voulons pas nous étendre davantage; nous nous 
réservons d'envisager toutes ces questions dans un Mémoire 
qui sera achevé prochainement. Aujourd'hui, nous terminons 
par ces conclusions : 

D 1** La coraliine .n'est pas un agent toxique, même à. des 
doses assez élevées; 

» îk"^ On peut, en conséquence', en faire usage hardiment en 
teinture, si, dans les opérations qu'entraîne son emploi dans 
cette industrie, on ne la mélange pas à des corps toxiques^ 

» Jl nous parut alors nécessaire d'abandonner la coraliine 
purifiée dont nous nous étions servis, et nous recoromen- 
. çâmes avec là coraliine du commerce, de deux sources diffé-* 
rentes; tout. se passa comme précédemment. Nous eussions 
pu conclure dès ce moment; mais, d'accord tous les quatre, 
et bien que certains d'avoir sagement observé, nous nous 
contentâmes de déposer un pli cacheté à l'Académie des 
Sciences, le 3 mai dernier, afin qu'il nous fût possible d'étu- 
dier de nouveau. Ce que nous désirions surtout, c'était d'ope*- 
rer de manière à rejeter toutes les chances d'erreur; c'était 
aussi de biennous placer dans les mêmes conditions que notre 
savant initiateur, qu'il nous importunait de contredire. Pour 
remplir ce programme, un de nous, en qualité de chimiste, 
obtint de l'obligeance de M. Persoz un échantillon de sa co- 
raliine, dont l'expérimentation devait terminer notre série 
d'observations. Les derniers résultats obtenus nous forcent 
enfin à donner nos conclusions : car, si nos expériences véri- 
fiées par d'autres conservent leur signification^ — ce dont 
nous ne doutons pas, — nous nous trouvons en face d'Un 
devoir à remplir à l'égard de ^industrie inquiétée et fordé* 
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ment $talionnaire, en présence d'un danger doni la menace 

restera longtemps encore toute-puissante. 

» Nos expériences ont porté sur sept chiens, deux chevaux j 
un lapin et (quelques grenouilles. Enfin sur nous-mêmes nous 
avons tenté Tapplication de la solution alcoolique de la coral - 
Une, soit sur le bras, soit sur le pied. En tout quarante et 
une expériences qui n'ont pas amené un accident. Nous avons 
ainsi employé 195 grammes de coralline; aucun de nos ani- 
maux n'a été empoisonné. Cependant un chien a pris par la 
voie stomacale i<%5o en deux jours; un autre ii<%5q en une 
quinzaine de jours, soit par la bouche, soit par la méthode 
hypodermique; un troisième enfin, 17 grammes en trots jours 
à l'état pulvérulent. Le premier cheval, tombé d'inanition 
quand il nous fut livré, en a pris 10 grammes en solution 
alcoolique et 5o grammes de la même façon cinq jours après; 
le second cheval en a ingéré 100 grammes, en deux prises 
égales, le 3o avril et le 3 mai. Le lapin en absorba 'a pansies 
en huit jours à la dose de aS centigrammes ponr^mr à l'état 
pulvérulent : car nous nous sommes swn^tms qu'il est de 
connaissance vulgaire qu'une cuillère d'alcool et même d'eau* 
de-vie tue parfaitement un lapin. 

» Quant aux grenouilles» leur dénombrement pourrait pa- 
raître au premier abord moins favorable. Nous avons eu chez 
elles des morts a^ez rapides ; mais il faut dire €|ue compara^ 
tivement ticms^avo^â ddnhé Alcool pur, ét'qiie celte àèrnîère 
subsUtticea tué les animaux aussi vite et avec les mêmes appa- 
renées phénoménales que la solution alcoolique de coralline. 
Cne grenouille qui a pris 5 centigrammes de coralline à l'état 
pulvérulent le 8 mai vit encore aujourd'hui (5 juin), bien 
qu'elle n'ait pas été nourrie. Une autre grenouille a absorbé . 
5 centigrammes de la coralline de M. Persoz, et l'a rendue 
vingt heures après sous forme de deux masses stercorales, 
que nous avons conservées; elle n'a d'ailleurs pas paru le 
moins du monde inquiétée dans sa santé, o 

M. Chevreul cite une expérience faite récemment à la Ma* 
nufacture des Gobellns et conduisant à la même conclusion. 

Dans la séance du 5 juillet, M. Tardieu a répondu : 
« M. Landrin a communiqué à l'Académie, dans sa dernière 
séance, les résultats d'expériences relatives aux effets de la 
coralline, qui sont en opposition avec ceux que M. Roussin 
et moi avons obtenus. Bien que j'entrevoie quelques-uns des 
motifs de cette divergence, je m'abstiendrai de toute remar- 
que sur ces expériences, dont je ne connais pas les détails, 
et sur lesquelles je n'ai aucun parti pris. Je mécontenterai de 
faire observer que les conclusions négatives des^.recherches 
de M. Landrin ne contredisent et n'infirment en rien lesob- 
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servations irès-positives dont j'ai eu Thonneur d'entretenir 
rAcadémie. 

JD Les accidents déterminés par l'usage des bas de soie 
teints en rouge sont un fait iiors de toute contestation. Les 
exemples s'en sont offerts à un grand nombre de médecins, 
comme à moi-même, et, il y a quelques jours encore, M. Né- 
laion m'adressait un jeune homme atteint de Téruption carac- 
téristique des pieds et présentant tous les symptômes que j'ai 
décrits. Je ne suis pas assez complètement édifié sur les pro- 
cédés de teinture employés dans cette fabrication étrangère, 
pour affirmer que là coralline seule puisse être incriminée, et, 
sur ce point, de nouvelles études offriraient certainement un 
grand intérêt. Je rappellerai seulement que cette substance 
n'est mélangée, dans la teinture des bas de soie, à aucun poi- 
son de nature minérale, comme l'arsenic, le mercure ou le 
plomb, et que l'usage de ces bas teints en rouge, maintenus 
étroitement appliqués sur une partie de la peau facile à la 
transt)iration, et dans des conditions très-différentes de celles 
ou l'on s'est placé en étendant simplement sur le bras une 
solution de coiralline, ainsi que Ta annoncé un Membre illustre 
de l'Académie, l'usage de ces bas n'en a, pas moins, pour cer- 
taines personnes) les graves inconvénients que j'ai signalés. 
C'est là le fait que je tiens, quant à présent, à maintenir. » 

OftSERVÀtlONS itlfiTÉOIlOLÛGIQUES DB So^ÏGON ( COCHIIVCHINE ) CU 1868. 

— Extrait d'une lettre de M. A. G^umaultyChef du service 
pharmaceutique à Saigon. 

a J'ai l'honneur de vous adresser le résumé annuel des ob- 
servations faites à l'hôpital de Saigon en 1868. Ces observations 
font suite à celles que je vous ai communiquées l'année der- 
nière et ont été faites dans les mêmes conditions. Elles seront 
continuées jusqu'en 1870, époque à laquelle je* dois quitter la 
Cochinchine, et formeront alors une série de trois années de 
laquelle j'essaierai de tirer quelques données générales sur le 
climat de Saïgon (i). 

» Je profite de l'occasion de cet envoi, pour vous signaler 
un bolide que j'ai pu observer à Saïgon le 3o janvier à 6^^o^. 
Il a été visible pour moi pendant une douzaine de secondes, et 
Tare parcouru pendant ce temps peut être évalué à 35 degrés. 
Sa lumière bleuâtre avait un grand éclat, bien que la nuit ne 
fût pas encore venue (les étoiles de première grandeur étaient 
seules visibles). Le trajet suivi par le météore était orienté 



(1) Nous espérons que M. Garnault voudra bien insérer ce travail dans 
le Bulletin. — G. Rayel- 



i6o ASSOaATION SCIENTIFIQUE. 

nord'est-*sud-oue$t : je l'ai perdu de vue derrière un bouquet 
d'arbres et n'ai entendu aucune détonation. Ce bolide a été 
vu par plusieurs autres personnes qui étaient avec moi et par- 
ticulièrement par M. Palasère de Champeaux, Médecin de 
première classe de la Marine, qui Ta vu le premier. 

» Je m*abstiens de tout commentaire au sujet du tableau ci- 
joint. Les chiffres qui y sont inscrits, et qui ont été calculés 
comme je Tai indiqué Tannée dernière, disent assez quelle a 
été en 1868 la climatalogie de Saïgon. Il ne faut pas leur en 
demander davantage, et, vouloir en tirer déjà des conclusion» 
générales serait imprudent et peut-être difficile; je ne me dis- 
simule pas d'ailleurs, qu'avec les moyens imparfaits dont je 
dispose, mes résultats ne peuvent être d'une exactitude par^ 
faite, mais je, fais mon possible pour éloigner toute cause d'er- 
reur. » 

Voici le résumé des observations de M. Garnault. 



Observations météorologiques faites à Saïgon en 1868. 



Janvier 

Février 

Mars. ...... 

Avril 

Mai. 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . 
Octobre .... 
Novembre . . 
Décembre . . 

Moyennes. 



Hauteur barom. : 

moyenne des observ. 

de6»>W.,io»»M., 

761,6 
761,8 

761,7 
761,0 
760,8 

759,4 
760,0 
759» 5 

759,9 

758,3 
762,3 
763,a 

760,8 



Température : 
moyenne des observ. 
de6l>M.,iohM., 
4»>S.,io*>S. 

a5,5 

a6,4 
^7,6 
28,8 
a8,3 
27,3 
27,3 
26,6 
26,6 
27,1 
26>4 
26,6 



Wuie 

en 

mUIimétHM. 

0,0 
0,0 

127,3 
196,5 
214,9 
194, a 
427,1 
184,6 

i<5,4 
2.3 



27,0 Total... i483,8 



Insertion servant de reçu pour les envois individuels faits 
dans les mois de juillet et août 1869. 

Reçu 3 fr. de ; MM. Ch. Boulay, Cézanne, Joltois, Wach. 
' Reçu 6 fr. de M. Breyep. ' 

Reçu 10 fr. de : MM. Laporte, QueiHé, Schrader fils, Meissonnier, Perboyre, 
E« Ramirez de AreUeno. 

Reçu i3 fr. de : MM. C. Pépier, Zurcher, Schrader père, Ch. GirauH, Létu- 
thier, Tessier, Poizat, Gédéon Bresson, Roussel -Hudelist, d'Eatocquois, Boi»^ 
nard-Grandmaison, Vidai; Duprc, Naetinger. 

Reçu i5fr,Co de M. Terby. 

Reçu 20 fr. de M. Tabbé Friren. 



Parlf.— lnipriB«ri« d« Gasthibr-Viclaiis* ru* d«S«la«-6«liil^«rBaiii. lo. 
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- II a été récemment observé plusieurs bolides 
par la durée relativement longue de leur visibilité, 
nous écrit de Tobservatoire de Marseille, à la 
ptembre : 



rquable bolide de couleur rouge pourpre, d'un 

nt, traverse Tatmosphère le 2 septembre. 11 fait 

7*'33™9% temps moyen de Marseille, tout près 

urse, par À= iGS'*, P = 26'»; il laisse derrière 

raînée. Il marche lentement de sud-ouest à 

jO le méridien, continue sa route dans le nord- 

praîl à 7^33™25% après une durée de seize se- 

ur de y Persée. Lo météore avait un dia- 

utes; il s* est éteint sans bruit. )> 

rit de Latuque, près Mézin (Lol-et-Ga- 

« u^Bplîde d^p grosseur d'une orange, se dirigeant de 
J'oues^Hrest, ^Baru dans le voisinage de la Girafe, le 
3o août^Hkh^^Vdu soir, et a disparu dans la constellation 
de PerséemiWm trajet de 4 secondes environ. La direction 
qu'il suivait et qui était celle de notre axe visuel nous a em- 
pêché d'apprécier ou de déterminer la longueur de son ap- 
pendice. L'éclat de ce bolide, bien qu'un peu de couleur 
luilée, était cependant fort beau. » 

Nous avons enfin reçu du département de l'Yonne une 
Lettre concernant un bolide dont la course aurait été si lente 
qu'il serait resté visible pendant huit minutes. Nous n'osons 
donner cette Lettre, redoutant quelque erreur. 

T. VL II 
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Offuscations du Soleil. — Lettre de M. le D'' Salviat. — 
Bordeaux, le 28 août. 

Puisque les offuscations du Soleil sont à Tordre du jour 
dans le Bulletin de V Association Scientifique de France, per- 
mettez-moi de vous dire un mol de celle dont j'ai été témoin 
le 22 août dernier, et qui m'a vivement frappé tant par son 
intensité que par les circonstances dans lesquelles je Tai ob- 
servée. 

Parti de Royan en bateau à vapeur à 5 heures de l'après- 
midi, je me trouvais par conséquent en pleine Gironde et à 
environ 2 kilomètres de la côte du Bas-Médoc au moment du 
coucher du Soleil, c'est-à-dire dans les meilleures conditions 
pour observer le phénomène. Le ciel était d'une pureté par- 
faite, pas un nuage depuis huit jours n'avait paru à l'horizon : 
aussi ai-je été fort surpris en regardant le Soleil, qui en ce 
moment était à environ 10 degrés au-dessus de l'horizon, de 
le voir d'un rouge vif et les rayons complètement éteints, en 
sorte que je pouvais le fixer sans la moindre fatigue. Celte 
teinte est devenue d'un rouge de plus en plus vif, et, au mo- 
ment où le Soleil a disparu derrière les premiers monticules 
du Bas-Médoc, il présentait la teinte du rouge-brun. Environ 
une heure après la disparition du Soleil» la Lune s'est levée 
au-dessus des coteaux de Blaye, dont nous étions distants de 
quelques kilomètres seulement, et eJle nous a présenté le 
même phénomène que le Soleil, mais, bien entendu, avec une 
intensité beaucoup moins prononcée. Au moment où elle a 
paru sur Thorizon, elle avait la même teinte que le Soleil cou- 
chant, mais elle était comme cachée par un épais brouillard 
qui ne l'a laissée voir dans tout son éclat qu'à une hauteur de 
5 à 6 degrés au-dessus de l'horizon; alors elle a apparu avec 
un éclat presque aussi vif que le Soleil au moment de son 
coucher, mais avec une teinte un peu plus pâle; elle a con- 
servé la teinte rouge jusqu'à une hauteur de i5 à 16 degrés. 

Cependant il n'y avait point de brouillard dans l'atmosphère^ 
car si à l'horizon on apercevait, au moment du coucher du So- 
leil, comme une lisière de brouillards de tous les côtés, il élail 
tellement élevé que les Objets les plus éloignés se distin- 
guaient très-nettement. 

Je ne sais si ma communication est de nature à offrir quelque 
intérêt à la science, mais comme j'ai vu dans le Bulletin qu'on 
paraissait attacher quelque importance à ces offuscations du 
Soleil, j'ai pensé qu'il était de mon devoir, comme ami des 
sciences météorologiques, de vous en faire part, d'autant plus 
que jamais il ne m'avait été donné de jouir d'un pareil spec- 
tacle qui m'a vivement frappé. 
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Action du courant supérieur aérien (nuages les plus élevés, 

BANDES polaires) SUR l' AIGUILLE AIMANTÉE, par M. de TOU- 

cliiiuliert) propriétaire à la Martinique. — Note transmise 
par M. le Comte Sanfac de Touchimbert, à Poitiers. 

La loi des variations de Taiguille aimantée, due à cette cause, 
peut s'exprimer ainsi : 

Une aiguille aimantée sur laquelle Faction directrice du 
globe est atténuée par des aimants fixes, et qui a son pôle aus- 
tral dirigé vers Test, tend toujours à se placer parallèlement à 
la direction du courant supérieur aérien régnant dans Tai- 
mosphère. 

L*aiguil1e dont je me sers pour mes observations est prisma- 
tique; elle est montée sur pivot et n'a que sept centimètres 
de longueur; sa petitesse, son frottement sur le pivot empê- 
chent ses mouvements diurnes d'être perceptibles. Elle ne se 
meut que lorsque le courant supérieur change de place. Si ce 
courant reste stable pendant huit^ dix^ quinze jours, l'aiguille 
reste immobile pendant tout ce temps. 

Afin de mesurer les mouvements de cette aiguille avec fa- 
cilité, j'ai placé, peu au-dessous de la surface inférieure, un 
cercle gradué en papier. La division zéro correspond au point 
nord magnétique de l'horizon; la division i8o au point sud 
magriëtique de l^orizbn; la division go est dirigée vers l'est. 

Voici maintenant les résultats d'observation : 
' Le courant supérieur sud-ouest est indiqué par les divisions 
80, 81, 82, 83, selon divers étals de l'atmosphère que je si- 
gnalerai une autre fois; le courant supérieur ouest est indi- 
qué par les divisions 92, gS, 94; le courant supérieur nord- 
ouest par lés divisions 10 1, 102, io3. Parfois ce courant déter- 
mine une demi-révolution complète de l'aiguille. Dans ce cas, 
elle ne peut reprendre son équilibre habituel qu'après le 
changement de direction du courant supérieur. Les courants 
supérieurs nord-ouest quart nord, nord-ouest quart ouest, 
sud-ouest quart ouest, etc., sont indiqués par les divisions 
intermédiaires. 

Le courant supérieur aérien influe aussi sur le baromètre : 
le courant supérieur sud-ouest le fait monter; le courant su- 
périeur ouest le maintient à peu près variable*; le courant su- 
périeur nord-ouest le fait baisser. 

D'après cela, une connexité entre ces mouvements particu- 
liers de l'aiguille aimantée et les mouvements du baromètre 
semblerait exister. Toutefois, j'observe que ces deux phéno- 
mènes, dus à des causes entièrement dissemblables, ne mar- 
chent pas parallèlement; leur connexité ne paraît résulter que 
des moyennes. 

II. 
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L'action du courant supérieur aérien sur l'aiguille aimantée 
est instantanée. Elle se manifeste au moment même où change 
la direction du courant supérieur. La moindre modification de 
ce courant se produit sur elle. Ne serait-ce pas une force 
électrodynamique qui provoque ces mouvements de Taiguille 
ainjantée? L'observation montre qu'elle est inhérente au cou- 
rant supérieur aérien. 

L'action du courant supérieur aérien sur le baromètre paraît 
aussi évidente, mais elle ne se fait sentir que lentement. Ne 
pourrait-on pas admettre que c'est en exerçant une compres- 
sion ou une dilatation de l'atmosphère, que ce courant pro- 
voque la hausse ou la baisse du baromètre? 

— Antiquités celtiques. — Le plateau de Chassey, près de 
Chalon-sur-Saône, sépare la vallée de la Dheune de celle de 
Chamilly, et commande l'entrée des défilés par où Ton accède 
de la vallée de la Saône dans le massif des montagnes du Cha- 
rolais. Ce plateau était depuis longtemps signalé comme un 
point où se trouvaient de nombreuses antiquités celtiques. 
Le colonel de Coynart y a reconnu, en effet, les traces certai- 
nes d'un oppidum (\A2iCQ de guerre) gaulois, et constaté l'exis- 
tence de deux rennparls en pierres sèches,, faits de main 
d'homme et bien conservés : l'un situé à la partie supérieure 
du col qui sépare au sud le plateau de Chassey d*un manrielon 
voisin ; l'autre construit au nord-est et à 820 mètres du pre- 
mier. 

Le col du plateau est jonché, à une petite profondeur, de 
fragments de flèches et de javelots en silex; ceci prouverait 
peut-être que les objets de cette matière qu'on a, dans ces 
derniers temps, attribués à une époque antéhistorîque, sont 
d'un âge plus récent et appartiennent à l'industrie celtique. 

On y a trouvé aussi des couteaux et des haches de même 
substance, des débris de poteries, enfin un petit bœuf en 
bronze et un trépied. 

Une citerne de cinq mètres de. profondeur, terminée en 
forme de cylindre, est creusée au milieu de l'enceinte; l'ou- 
verture en est à peu près carrée et a S"",!© de côté. On en a 
extrait, à diverses reprises, des ossements d'hommes et d'a- 
nimaux, quelqyes amphores brisées, des tuiles, des meules 
de grès et des balles de fronde en silex et en pierre calcaire. 
Il n'est pas impossible que l'explorateur ait mis la main sur 
un de ces puits funéraires gaulois que, depuis six ou sept ans, 
on retrouve sur tous les points du territoire et dont la décou- 
verte est due, en grande partie, à l'abbé Baudry, curé du dé- 
partement de la Vendée. 

A 40 mètres du bord occidental du plateau, se retrouvent 
les restes d'un édifice de quelque importance. Ces débris 
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consistent en une double enceinte concentrique de nriurailies 
disposées en carré et construites en pierres plates, taillées et 
ajustées. L'enceinte intérieure mesure 8™,4o;renceinte exté- 
rieure i3™,2o de côté. 

Le sol de l'édifice est formé d'une couche de béton, repo- 
sant sur des pierres posées de champ et régulièrement espa- 
cées entre elles, de façon à laisser librement circuler l'air et 
la chaleur. On a trouvé, au milieu de ces pierres, une médaille, 
de grandes tuiles à rebords et des tlous en fer. 

A quelques mètres plus loin, s'élève un tumulus dont les 
fouilles n'ont donné que des résultats insignifiants. 

— Zoologie. — Jardin d'acclimatation. — La Société impé- 
riale d'acclimatation, désirant propager le plus possible les 
espèces animales et végétales qu'elle s'efforce d'introduire en 
France, a résolu de donner une plus grande extension aux 
cheptels par elle consentis jusqu'alors. 

Elle a donc décidé qu'elle ferait tout ce qui serait en son 
pouvoir pour satisfaire aux demandes de cheptels d'animaux 
ou végétaux qui lui seraient adressées par ses Membres, et le 
Conseil d'administration de la Société a déjà voté une subven- 
tion de 6000 francs pour l'acquisition de produits à distribuer. 

Une première distribution vient d'être faite, et les diverses 
demandes qui arrivent chaque jour sont inscrites pour être 
soumises à la Coinmission des (Cheptels et au Conseil d'admi- 
nistration, dans leur prochaine réunion. 
, Les cheptels sont consentis pour un temps déterminé entre 
la Société et les chepteliers, et la principale condition est le 
partage du croît par moitié. 

— Viticulture. — Les plantes n'ont pas seulement leurs en- 
nemis ordinaires, les chenilles, les limaces, les vers blancs et 
autres; certains végétaux, les plus précieux à l'homme peut- 
être, sont aussi, à diverses époques, livrés à des .insectes dé- 
vastateurs jusqu'alors inconnus, qui, tels que les maladies 
épidémiques, se produisent successivement dans toutes les 
régions du globe. 

Tel fut en Amérique, il y a quelque vingt ans, l'insecte qui 
attaquait les cannes à sucre, les cotonniers et les principaux 
arbres à fruits. 

En Europe, la vigne a subi pendant des années les ravages 
de l'oïdium; aujourd'hui c'est un nouvel ennemi, le Phyl- 
loxéra vastatrixy qui vient attaquer ce précieux arbuste. Déjà 
quatre départements ont éprouvé les dévastations de ce ter- 
rible fléau, l'insecte attaquant les ceps dans leurs racines. 

Le moyen de combattre ce fatal ennemi, le voici, dit-on : 
c'est un liquide qu'un Américain a composé et qui a débar- 
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rassé ses cotonniers el ses arbres à fruits de la présence de 

Finsecte qui les dévastait. 

Les expériences faites en France sur les insectes qu'on a pu 
se procurer semblent attester refficacité de ce liquide pour 
la destruction rapide et conaplète du Phylloxéra vastatrixy car 
on a reconnu en Amérique que, les plantations auxquelles il 
avait été appliqué ayant été radicalement nettoyées de leurs 
insectes, les arbustes recouvrèrent leurs forces et même se 
firent remarquer par une végétation plus vigoureuse qu'aupa- 
ravant. 

— agriculture. — Toutes les préoccupations des agricul- 
teurs sont aujourd'hui dans la réussite des récoltes d'automne, 
qui, malheureusement, sont loin de prospérer comme on au- 
rait pu l'espérer. Les betteraves et la vigne surtout souffrent 
beaucoup de la sécheresse prolongée dont on se plaint partout 
et qui, jointe à quelques jours d'une assez basse température, 
pourrait compromettre assez sérieusement ces récolles. Il 
faut espérer que des pluies ardemment désirées viendront 
mettre un terme à ces craintes. 

— On annonce que la fièvre charbonneuse a fait son appa- 
rition dans quelques cantons du département de la Haute- 
Savoie. Par un arrêté en date du 20 août dernier, le Conseil 
d'État suisse vient d'interdire l'entrée du pa^s aux anitnaox 
provenant de^ communes infestées. Nous souhaitons vivement 
que l'administration se hâte d'arrêter le mal par des mesures 
qui deviennent urgentes dans les circonstances semblables. 

— Nous avons reçu de M. Da Silveira, Directeur de l'ob- 
servatoire de l'Infant Don Luiz, à Lisbonne, une caisse conte- 
nant les observations météorologiques faites pendant l'année 
1866 sur tout le réseau portugais, c'est-à-dire dans les stations 
Jngra do Heroïsmo (aux Açores), Campo Major ^ Funchal (à 
Madère), Guarda, Lagosy Porto y Ponta Delagada {aiux Açores), 
tle de Santiago (au cap Vert), Cet envoi est destiné à l'Atlas 
des Mouvements généraux de l'atmosphère, qui sera ainsi 
très-complet pour cette partie du bassin de l'Atlantique. 

Il est à regretter seulement que les observations faites au 
cap Vert n'embrassent que cinq mois de l'année, janvier à 
mars, mai et juin, et qu'ainsi' la discussion ne puisse pas s'é- 
tendre à toute l'année 1866 pour cette partie des côtes de* 
l'Afrique. 

A cet envoi était joint un tracé graphique très-intéressant 
des variations des divers éléments magnétiques pendant les 
aurores boréales des i3 avril et i3 mai 1869. 
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Fumée observée a Carracas et dans une grande étendue 
DU territoire YËNÉzuÉLiENy par M. Ibarra. 

L'auteur établit d'abord que les fumées qui résultent des 
incendies des chanaps et des forêts qu'on allume vers l'époque 
de Pâques, pour nettoyer les terrains, sont la véritable et uni- 
que cause du phénomène qu'on a désigné sous le nom de 
brouillards secs. 

Le phénomène observé par M. Ibarra a été beaucoup plus 
marqué pendant l'année 1868-69, en raison de la grande sur- 
face envahie par les incendies qui se sont étendus à toutes les 
prairies et aux montagnes boisées à la distance de plusieurs 
centaines de kilomètres de la vallée de Carracas, et aussi à la 
sécheresse extraordinaire de l'air, qui s'est prolongée pendant 
près de huit mois, durant lesquels il n'est pas tombé une goutte 
de pluie. 

M. Ibarra décrit avec soin les effets de cette fumée sur la 
transparence de l'air, sur l'aspect général de l'atmosphère, 
Vodeur qui régnaSt partout, etc. Il indique les observations 
qu'il a faites sous le rapport de la météorologie : hygromètre, 
baromètre, anémoscope, etc. 

L'auteur rappelle encore que l'étal pathologique de la ville 
de Carracas s'est amélioré d'une manière notable pendant la 
duréft/riôft iniçencHe?, et que des Hèvres,^ dont quelques-unes 
offraient un caractère de malignité, ont disparu complète- 
ment. 

Enfin, il a remarqué que des plantes, telles que les Belles- 
de-nuit [Cestrum nocturnum ), qui quelques jours avant l'ap- 
parition de la fumée répandaient à distance leur agréable 
odeur, sont devenues tout à fait inodores. 

Médecine. 
Résumé d'un Mémoire de M. Abeille, sur l'emploi de l'électri- 

CITÉ CONTRE LES ACCIDENTS PRODUITS PAR LES INHALATIONS d'ÉTHER 

et de chloroforme. 

Ce travail, basé d'abord sur deux observations cliniques 
datant de janvier 1847 ®t janvier 1848, dans lesquelles un ma- 
lade profondément anesthésié par le chloroforme avait été 
réveillé instantanément par l'électro-puncture, et une autre 
personne, en état de mort apparente par suite de la même 
anesthésié, avait été ramenée à la vie en trois minutes et de- 
mie par le même moyen; ensuite sur cinq expériences sur 
des chiens vigoureux au moyen de la même pile à auges qui 
avait servi dans les précédentes opérations, pile de vingt 
couples de 10 centimètres de côté et réduite à seize couples 
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pour CCS dernières expériences, se terminait par les conclu- 
sions suivantes : 

a i*" Les accidents qui résultent parfois des inhalations de 
réther et du chloroforme dépendent de troubles imprimés aux 
systèmes nerveux et consécutivement aux fonctions qu'ils 
régissent, comme le sommeil, insensibilité et le relâche- 
ment musculaire obtenus au point désiré pour soustraire les 
malades aux douleurs des opérations n'arrivent que par un 
trouble momentané du système cérébro-rachidien. 

» 2" L'électricité mise en jeu au moyen d*aiguilles implan- 
tées sur divers points du corps, et notamment sur Taxe céré- 
bro-spinal, réveille promptementle malade, dissipe l'insensi- 
bilité et met immédiatement en jeu les muscles en étal de 
relâchement. Elle constitue, d'après nos expériences, le moyen 
le plus prompt, le plus sûr, le seul sur lequel on puisse 
compter pour rappeler à la vie des malades chez lesquels les 
inhalations chloroformiques auraient dépassé les limites pré- 
vues par le médecin. C'est, à notre sens, le moyen thérapeu- 
tique auquel on doit s'adresser immédiatement et sans perdre 
de temps dans ces circonstances déplorables; et, pour complé- 
ter notre pensée, nous dirons que c'est un véritable remède 
spécifique. Nous pensons avoir rendu un véritable service à 
la science en arrivant à cette découverte. » 

Dans le Compte rendu hebdomadaire de l'Académie du 20 
octobre i85i, le titre et les conclusions de ce Mémoire ayaieni 
été sensiblement modifiés, de telle sorte que ces modtfica> 
lions lui enlevaient une partie de son importance 

Des nouvelles expériences exécutées sur des lapins compa- 
rativement avec une pile à courants continus de faible inten- 
sité, comme celle de Remak ou de Grenier, et avec Tappareil 
induit de Legendre et Morin, qui font la base du nouveau Mé- 
moire que l'auteur soumet à l'Académie, il tire les conclusions 
suivantes qui lui paraissent indéniables. 

1® Quand l'anesthésie est poussée au point que la respira- 
lion cesse d'une manière complète et définitive*, et que le 
pouls disparaît, le cœur ne donnant plus à l'ausculation et à la 
palpation aucun signe de contraction, les courants continus 
appliqués, le pôle positif à l'anus, le négatif à la bouche, tant 
avec l'appareil de Remak qu'avec celui de Grenier, ne parvien- 
nent pas à rappeler les animaux à la vie. L'électro-puncture 
avec ces mêmes appareils ne produit pas dans ces cas de meil- 
leurs effets» 

L'électro-puncture, au contraire, au moyen de l'appareil 
induit de Legendre et Morin, portée sur l'axe cérébro-spinal, 
rappelle quelquefois les animaux à la vie, comme en témoi- 
gnent deux des expériences ; les secousses doivent être espa- 
cées de dix en dix secondes. 
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2® Dans un état un peu moins grave, la respiration cessant, 
mais les battements du cœur étant encore perceptibles à Taus- 
culation, avec les mêmes appareils à courants continus, on 
parvient à rappeler parfois les animaux à la vie; avec l'appareil 
induit et par voie d'électro-puncture, on y parvient plus faci- 
lement et plus souvent encore. 

3« Enfin, quand Tanesthésie est très-profonde, mais que la 
respiration n'a pas tout à fait cessé et que le cœur bat encore 
ostensiblement, état dans lequel les animaux abandonnés à 
eux-mêmes périssent toujours, les appareils à courants con- 
tinus rappellent toujours à la vie; d'où il découle rigoureu- 
sement qu'en se servant des appareils continus, il faut, dans 
les cas très-graves, employer des appareils à forte tension 
comme celui dont l'auteur faisait usage de 1847 à i85i et par 
voie d'éleclro-puncture. 

4*" Par des vivisections, l'auteur s'est assuré qu'après la 
cessation complète de la respiration et des battements appa- 
rents du cœur et du pouls à la palpation et à l'auscultation, 
alors que l'animal paraît bien mort, le cœur continue à se 
contracter encore, quoique faiblement, pendant seize minutes 
au moins, avec des intermittences d'arrêt de cinq à huit se- 
condes, et que l'électro-puncture de l'axe cérébro-spinal 
ranime ses contractions, les rend plus saillantes en même 
temps qu'elle fait contracter fortement le diaphragme, tandis 
(qu'exercée âor le cœur lui-même elle en fait cesser aussitôt 
les contractions. Sur trente-huit cas de mort apparente sur 
l'homme, dans lesquels l'électricité a été employée, cinq fois, 
ou dans un peu moins d'un sixième des cas, les malades ont 
été rappelés à la vie. 

Dans ces cinq cas, c'est au moyen de l'électro-puncture que 
l'électricité a été employée : d'où suit la conclusion rigou- 
reuse : nécessité de recourir à l'électro-puncture. Dans ces 
cinq cas aussi, l'électro-puncture a été employée immédiate- 
ment ou très-peu de temps après l'explosion des accidents : 
d'où nouvelle conclusion rigoureuse de recourir immédiate- 
ment à ce moyen sans perdre de temps. 

Dans les trente-trois autres cas dans lesquels les malades 
ont succombé, ce n'est que de dix minutes à une demi-heure 
après qu'on a eu recours à l'électricité. Le temps perdu paraît 
entrer pour une large part dans les insuccès. 

Enfin sur un total de 94 cas, dont 77 publiés par M. Perrin 
dans son livre sur l'anesthésie, et 17 recueillis par l'anleur, en 
défalquant les 38 cas dans lesquels on s'est servi de l'électri- 
cité, il reste 56 cas où les malades ont tous fatalement suc- 
combé, quels qu'aient été les moyens employés. Donc la cli- 
nique confirme, comme ses expériences sur les animaux, que 
l'électricité est le moyen le plus sûr, le seul sur lequel on 
puisse compter pour rappeler les malades à la vie. 
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Antidotb bb la nicotine, par M. 

Le but spécial des travaux et des recherches de l'auteur a 
été de trouver le moyen de détruire le principe vénéneux que 
contient le tabac, et c'est dans le cresson de fontaine qu'il as- 
sure avoir trouvé cet antidote, qui, en détruisant la nicotine, 
conserve cependant l'arôme du tabac. 

Il propose en conséquence l'emploi d'une liqueur dont la 
base serait le cresson de fontaine, avec laquelle il suffirait 
d'humecter les tabacs à fumer pour leur enlever leur principe 
délétère, et qui, prise à l'intérieur, combattrait sûrement les 
accidents si graves que produit la nicotine. 

Météorologie. — Mois de juillet 1869- 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum^ nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température moje/ine, nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TBHFiAâTIlKBS 



max. mla. moy. mill.. 



TBHPttA-nniBS 



Albert ( Somme) . afi 

Albi 4i 

Auch m 

Bar-snr^Seine. . . 34 
Barcelonnette ... » 

Beauvais 3i 

Besançon 37 

Blois 37 

Bourges 35 

Caen 33 

Carcassonne .... » 
Chàteaurotix .... » 

Clermont 36 

Colmar 3a 

Dax 3i 

Évreux 37 

Foix 34 

Grande-SauTe. . . 35 

Guéret 3i 

Lagord 36 

LambaUe 35 

Laon 27 

Laval 37 

Loches 36 

LoQS-le-Saulnier . » 
Mâcon 34 



11 


» 


9 


8 


a3 


54 


» 


» 


i4=t 


II 


3-i 


55 


6 


ao 


60 


10 


ao 


il 


10 


aa 


39 


8 


ao 


a3 


8 


ai 


36 


9 


18 


2 


» 


20 


68 


» 


»9 


35 


7 


ao 


41 


11 


ai 


73 


10 


21 


41 


3 


«9 


4 


6 


ai 


9« 


10 


a3 


74 


9 


ao 


33 


11 


aa 


I 


8 


18 


18 


la 


20 


6 


8 


ai 


II 


5 


aa 


'7 


10 


aa 


60 


8 


aa 


23 



Mans (Le) 36 

Melan 3a 

Mende 33 

Mirecourt 3i 

Montauban 35 

Montpellier 35 

Napoléon-Tendée l^o 

Nice 34 

Nimes.. 4^ 

Orléans 3a 

Paris 3a 

Parthenay 34 

Périgueox 37 

Perpignan 3g 

Privas 35 

P»y(Le) 37 

Rennes 33 

Rodex 33 

Rooen 39 

Saint-L6 35 

Strasbourg 29 

Tarbes 37 

Toaloase 36 

Troyes 34 

Yersailles 36 

Villefranche .... 35 



8- 


30 


3a 


11 


21 


76 


8 


31 


34 


8 


31 


34 


10 


33 


84 


10 


î»4 


35 


10 


^4 


10 


10 


34 


» 


11 


34 


6 


11 


>9 


56 


13 


» 


40 


9 


ao 


6 


6 


■ 


58 


14 


ai 


6 


9 


35 


4 


7 


«9 


46 


8 


18 


1 


8 


16 


98 


II 


» 


4 


6 


18 


I 


14 


30 


90 


II 


33 


5i 


12 


33 


46 


II 


ao 


33 


S 


«9 


a3 


9 


31 


40 



SEPTEMBRE 1869. 171 

ObSERYÀTIONS nÉTÉOROLOGlQUES A LA FaCULTÉ DES SCIENCES DE 

Nancy. — Extrait d'une Lettre de M. Cliautard. 

J'ai réorganisé, à partir du i" janvier, le service des obser- 
vations météorologiques que nous poursuivons depuis plu- 
sieurs années déjà, au cabinet de physique de la Faculté des 
Sciences. 

Nous faisons trois observations par jour. 

La première : du i5 octobre au i5 mars, à 8 heures du ma- 
tin; du i5 mars au i5 octobre, à 6 heures du matin. 

La deuxième a lieu à i i^So™ en tous temps. 

La troisième : du i5 octobre au i5 mars, à 5 heures du soir; 
du i5 mars au i5 octobre, à G^'So"' du soir. 

La température minima est donnée, pour la nuit, à Taide 
d'un thermomètre ad hoc; la température maxima, pendant 
les Jours chauds de Tété, est observée vers 2 heures à Taide du 
thermomètre-fronde, au milieu du jardin de l'Académie. 

Chaque dix jours je relève les moyennes et Je les consigne 
sur un tableau. A la fin de l'année, un résumé général est ré- 
digé et imprimé dans les Mémoires de l'Académie de Nancy. 
Le résumé de 1868 est à l'impression dans ce moment. 

Si ces résumés mensuels peuvent avoir de l'intérêt pt^ur 
l'Observatoire, je me ferai un plaisir et un devoir de vous en 
faire exactement l'envoi. 

Pfoia. — Nous r'ecevrons avec satisfaction les résumés men 
suels des observations de M. Chautard. 

Observations pluyiométaiques faites a l'École Normale de 
Lesgar (Basses-Pyrénées) (i), par M. liacourrege, Maître- 
Adjoint charge de l'enseignement des Sciences. 

Les observations comprennent deux périodes : une pre- 
mière de i85i à 1862, une seconde de 1864 à 1868. 

Dans la première période, le pluviomètre, de i décimètre 
carré d'ouverture, était observé chaque jour à midi, et l'eau 
mesurée à l'aide d'une éprouvette graduée. L'instrument 
était installé dans une des cours, au sud-est et à 25 mètres 
du bâtiment de l'École, au-dessus d'un mur de terrasse, à 
i°',5o du sol de la terrasse et à 3 mètres au-dessus du sol du 
jardin situé au-dessous. L'altitude du pluviomètre était de 
i56 mètres. 



(1] La ville de Lescar est située sur la partie nord de la vallée du 
gave de Pau, à environ 20 kilomètres au nord-ouest de cette dernière 
ville. L'École elle-même est construite dans la plaine ; vers le nord s'étend 
un coteau dont la hauteur moyenne est de 40 mètres environ, mais qui 
en face de l'École ne dépasse pas 25 mètres. 
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En 1862, un instrument dont la surface est de 4 décimètres 
carrés a été substitué à la place du premier. A la même 
époque on a commencé à faire les observations à 9 heures du 
matin. 

Voici le résumé des observations des deux périodes : 



Première période. 



Années. Janv. 

1851 » 

1852 40,0 

1853 i33,o 

4854 60,8 

1855 6,6 

1856 81,0 

1857 140,1 

1858 2,0 

^8S9 49,4 

1860 i54,5 

1861 36,8 

1862 104,0 

Moyennes. 73,5 

Années. Juillet. 

1851 198,5 

1852 117,0 

1853 37,3 

1854 49,4 

1855 37,1 

1856 16,6 

1857 22,4 

1858 14,8 

1859 5i,4 

1860 32,0 

1861 52,7 

1862 » 

Moyennes. 57 , 2 



Février. Mars. 



39,0 
69,0 
7ii4 
28,4 
93,2 
67,2 
16,6 
20,7 

69,1 
5o,o 
48,2 
38, o 



Août. 

19,4 

78,0 

72,8 

46,8 

100,0 

22,8 

14,6 

90,0 

108,7 

0,0 

» 

» 



123,6 
24,3 

102,5 
18,4 

*70,9 
39>9 
84,6 

109,3 
81,5 
66,0 

ïi9,9 
94,0 



Avril. 

95,7 

59,7 

61 ;8 

66,8 

55,4 

189,6 

244,0 

85, o 

116,4 

101,4 

i5,o 

48,0 



Mai. 

120,0 

58,9 

235,3 

84.9 
216,4 
319,6 
101 ,0 
1 20 , o 
172,3 
62,0 
71,0 
3io,o 



Sept. 

38,6 
12,0 
91,3 
4,0 
107,8 
65,2 
80,0 
81,8 

77.0 

i5i,7 

36,9 



Cet. 

69, a 
56,8 

i55,4 
89,8 

236,8 
52,6 

142,5 

53,6 

71,0 

56,2 

5,4 



Nov. 

t 

65,6 
4a, 7 
9^1» 
34,4 
83,2 
12,6 
42,8 
99,0 
io5,o 
107,5 



Juin. 

28,0 
162,1 
166,5 
159,5 
i5o,6 
i58,8 

52,2 

19, a 

123,0 

56, o 
a9»5 
42,0 



5o,6 86,2 95,0 i55,9 95,6 



52,9 67,8 89,9 89,6 



Dec. 

3,6 
75,8 
80,0 

157,5 
61,6 

i65,4 

23,0 

202,4 
54,1 

236,2 
32,0 

» 

99»a 



Deuxième période. 



Années. Janv. 

1864 » 

1865 i52,5 

1866 42,8 

1867 76,4 

1868 143,8 

Moyennes. io3,9 



Février. Mars. 



114,0 
82,5 
60,5 
27,0 



» 

ii3,7 

95,6 

116,4 

114,6 



Avril. 

» 

84,7 
118,9 

90,0 
104,0 



Mai. 

» 

60,8 

i3i,o 

i39,o 

109,0 



Juin. 

» 
40,5 

101,4 
90.9 
71,8 



71,0 110,1 99,4 109,9 76,1 
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Années. 



Juillet. Août. 



4864. 
1865. 
i866. 
i867. 
i868. 



» 

93,1 

53,6 

ii5,6 

42,0 



» 

4a, 7 

88,0 

102,7 

70,7 



Sept. 

» 

7,B 

139,0 

86,3 

64,0 



Moyennes. 76,1 76,0 74,3 



Oct. 

» 
i85,i 

78,2 
i32,8 

71,0 
116,8 



WOT. 

» 
43,0 

65,0 

fO,2 

i33,4 



Dec. 

33,9 
60,5 
69,6 



62,9 48,3 



En réunissant les deux périodes en une seule on trouve, 
pour la quantité moyenne de pluie qui tombe à Lescar dans 
dans les divers mois, les résultats suivants : 



Décembre . 
Janvier . . . 
Février . . . 
Mars . . . . . 

Avril 

Mai 



85,7 
81,2 
55,9 

96,0 
144,5 



74,3 



no, 9 



Juin . . . 

Juillet. . 

Août... 

Septembre. 

Octobre.. 

Novembre 



90,8 i 
62,2 \ 71,4 
61,2 ) 

69,6 ] 
91,1 / 81,1 
82,5 1 



La saison pluvieuse est le printemps. 

Le résumé des observations de la première période a été 
publié par M. Raulin, dans ses études sur la pluviométrie du 
sud-ouest de la France. Le nombre des jours de pluie a été 
dans la première période : 

Hiver 24,0 

Printemps^ a8 ,7 

Été 19,6 

Automne 26,4 

Total 9877 

Dans la seconde période il est un peu plus grand et s'élève à : 

Hiver 3i , 4 

Printemps 37 ,4 

Été 29,0 

Automne 38, i 



Total 



i35,9 



Sur le mouvement des liquides, par M. Th. d'Estociiuois , 

Professeur à la Faculté des Sciences de Dijon. 

Soit un liquide homogène, 9 une fonction telle que les 
trois composantes de la vitesse du liquide du point M soient 

^9 d(^ d(^ 
dx dy dz ' 

réquatîon de continuité aura la forme 

rf*9 rf^cp rf'o 
dx^ dy- dz^ 
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Si Ton pose 

(pzrrCOnSl., 

on aura une surface à laquelle seront normaux les filets li- 
quides. J'appellerai ces surfaces surfaces normales. 

Considérons un liquide pesant qui s'écoule par un orifice 
rectangulaire horizontal, la contraction de la veine ayant lieu 
sur un des côtés du rectangle seulement. Supposons Taxe 
<les z vertical et dans le sens de la pesanteur. Prenons pour 
plan des ^j le plan du niveau supérieur du liquide. Les coor- 
données étant rectangulaires, la contraction de la veine a lieu 
sur une ligne qui a pour équations 

z = h. 

Le mouvement est supposé permanent, et nul dans le sens 
des X. L'équation de continuité se réduit à 

rf'© rf*<p 
dy^ dz^ 

Je me propose de satisfaire aux conditions suivantes : 
I® L'équation de continuité; 2® le plan des xy doit être une 
des surfaces normales; 3® l'inclinaison à l'horizon des filets 
les plus extérieurs de la veine doit avoir une valeur donnée; 
4® la pression doit être la même à la surface supérieure et à 
l'extérieur de la veine. ." ^ 

Si l'on pose 

<p = Ae*^sin«z, 

l'équation de continuité sera satisfaite, et l'on pourra disposer 
des constantes A et a de manière à remplir les autres condi- 
tions. 
Les surfaces normales ont pour équation 

e*^sinaz = C. 

Si la constante C est nulle, on retrouve le plan des xjr. 
Les deux composantes de la vitesse en chaque point sont : 

parallèlement aux 7 Aa^-^sinaz, 

parallèlement aux z koLe'^^cosaz. 

Pour z = /i, j = 6, on a 

Aae**sîna/i, 
Aae«*cosaA, 
dont le rapport est 

tanga/t; 

ah est donc l'angle que font avec la verticale les filets les plus 
extérieurs de la veine. Si cet angle doit être égal à m, on aura 

m 
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• Quanl à la quatrième condition, appliquons l'équation des 
forces vives 

-t- = ^gz •— v'-f- const., 

p étant la pression, p la densité, g* Faccélération due à la pe- 
santeur, V la vitesse résultante en chaque point. Soit v^ la vi- 
tesse en un point où z = o. La pression étant la même en ce 
point et à Torifice, on aura 

Si l'on néglige cj, comme on a coutume de le faire, cette 
équation donnera A, a étant déjà connu. 

Le plan supérieur du liquide, et les filets les plus extérieurs 
de la veine étant au contact de l'atmosphère, il me parait na- 
turel de leur supposer la même pression quand le vase n'est 
pas très-élevé. Les points de l'intérieur de la veine ont une 
inclinaison différente pour leurs filets, et une pression in- 
connue. La vitesse à l'orifice étant 



et l'angle qu'elle fait avec la verticale égal à m, on aurait 

cosmsjighj 

pour la quantité par laquelle il faudrait multiplier l'aire de 
de l'orifice afin d'obtenir la dépense. J'avais indiqué ce résul- 
tat dans un Mémoire imprimé en 1862. 

Théorie mécanique de la Chaleur, avec ses applications aux 
machines; par M. Zeuner, Professeur de Mécanique à 
rÉcole Polytechnique fédérale de Zurich. 2*' édition, entiè- 
rement refondue, avec figures dans le texte et nombreux 
tableaux. Ouvrage traduit de l'allemand, par M. M. Arnthal 
et M. Ach. Cazin. Un fort volume în-8; 1869. Paris, Gaulhier- 
Villars. — • Prix : 10 fr. 

La Théorie mécanique de la Chaleur est aujourd'hui parfai- 
tement établie; toutes les conséquences rationnelles qu'on 
en a déduites ont été confirmées par l'expérience, et elle 
trouve des applications dans toutes les branches des sciences 
naturelles. C'est surtout en Physique et en Mécanique qu'elle 
a opéré une véritable révolution; aussi celle théorie a-t-elle 
été le sujet de divers ouvrages français justement appréciés. 
Mais aucun de ces ouvrages ne l'a présentée sous le même 
point de vue que celui du D*" Gustave Zeuner, Professeur de 
Mécanique à l'École Polytechnique fédérale de Zurich. La 
deuxième édition de son livre, beaucoup plus étendue que 
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la première, a paru à Leipzig en 1866, et elle a été accueillie 
avec la plus grande faveur. M. Zeuner offrait au public un 
Traité complet, comprenant l'exposé des principes fondamen- 
taux et leurs applications soit à la Physique pour ce qui con- 
cerne les phénomènes de la Chaleur, soit à la Mécanique pour 
ce qui concerne les Machines à feu. La clarté du style, la ri- 
gueur des démonstrations, la profondeur des discussions, le 
choix des exemples numériques destinés à éclaircir l'emploi 
des formules, l'originalité de diverses solutions propres à 
l'Auteur attiraient l'attention du lecteur. Ce Traité convenait 
particulièrement à l'enseignement; mais il offrait aussi de 
précieuses ressources aux Physiciens et aux Ingénieurs. Aussi 
une traduction française était-elle vivement désirée. 

M. Gauthier-Villars n'a pas hésité à entreprendre cette pu- 
blication; nous faisons des vœux pour le succès de cet Ouvrage, 
que les traducteurs ont augmenté de quelques notes, avec 
l'assentiment de l'Auteur. Nous recommandons particulière- 
ment au lecteur la théorie des Vapeurs saturées et surchauffées, 
dans laquelle M. Zeuner a tiré parti, d'une manière remar- 
quable, des belles expériences de M. Regnault, et dont il a in- 
diqué les lacunes, afin que les expérimentateurs puissent y 
trouver un.g^ide assuré dans le choix de leurs recherches, 
et la théorie de la Machine à vapeur, destinée spécialement 
auK Ingénieurs, et dont les formules très-simples se prêtent 
admîrai)lement aux applications techniques. La {Mptrt des 
raisonnements ont reçu la forme géométrique, ce qui est 
d'un grand secours pour le lecteur, s'il veut connaître com- 
plètement cette science nouvelle. 

MM. Arnthal et Cazin réunissaient toutes les qualités né- 
cessaires pour donner une traduction nette et élégante de 
cet important Ouvrage. M. Arnthal possède à fond l'allemand 
et la Mécanique; M. Cazin, un de nos jeunes Physiciens ma- 
thématiciens les plus distingués, s'est occupé spécialement de 
la Théorie mécanique de la Chaleur, et il est l'auteur d'impor- 
tiints travaux faits en collaboration avec M. Hirn, ou dans son 
laboratoire particulier. Qu'ils reçoivent tous deux nos félici- 
tations bien méritées. 

Nous avons eu la satisfaction de voir mentionnées dans cet 
Ouvrage les expériences sur les vapeurs saturées que M. Cazin 
a récemment exécutées à l'Observatoire, avec le concours de 
l'Association Scientifique. Il est juste que nos Collègues re- 
çoivent ici un témoignage de la part qui leur revient dans l'a- 
vancement de cette branche des Sciences naturelles. 



Paris. — fmprtiaaria da GAvriiiCR-VaLARs, rae da Saioa-Saint-Gatmain. xo. 
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Le système métrique. — L'étalon du mètre ( Foir les 
numéros du 8 et du 22 août). 

Nous avons fait connaître dans le n° i32, p. 81, les projets 
de TAcadémie de Saint-Pétersbourg. Dans le n® i34, p. ii5, 
nous avons dit que M. le Secrétaire perpétuel Dumas avait 
attiré l'attention de TAcadémie des Sciences, séance du 16 
août, sur ces projets. L'Académie nomma, pour étudier les 
questions soulevées, une Commission composée de MM. Elle 
de Beaumont, Mathieu, Morin, Regnault, Le Verrier, Faye et 
Dumas. 

Il nous faut rendre compte aujourd'hui de la suite donnée 
à celte importante affaire. La Commission s'est immédiate- 
ment réunie ; elle a pris à l'unanimité des résolutions et elle 
a chargé M. Dumas de les formuler et de les motiver. Dans la 
séance du 28, M. Dumas a lu un excellent Rapport que nous 
devons reproduire en entier, à cause de la lumière qu'il ré- 
pand sur la question du mètre type. 

« L'Académie, après avoir pris connaissance des propositions 
faites à l'Académie de Saint-Pétersbourg, au sujet des étalons 
des poids et mesures, a décidé qu'une Commission serait 
chargée d'examiner la question et de lui en donner son avis. 
Cette Commission vient remplir son devoir. 

» Un système métrique général propre à réunir l'assenti- 
ment de toutes les nations était désiré depuis longtemps, 
lorsque l'Assemblée constituante, s'inspirant des vues de 
l'ancienne Académie des Sciences, chargea celte Compagnie 
d'en tracer le plan. Le travail, commencé en 1790, sur la pro- 
position de M. de Talleyrand, et poursuivi au milieu des cir- 
constances les plus difûciles, s'achevait le 4 messidor an Vil 
T. VL 12 
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par la présentation, à la barre des deux Conseils, des étalons 
prototypes du mètre et du kilogramme contrôlés et adoptés 
par une Commission internationale. 

» La France, au début même de cette entreprise, avait ap- 
pelé le concours des autres nations. Si elle s'était mise à 
1 œuvre et si elle l'avait accomplie sans attendre ce concours, 
elle avait évité avec soin tout ce qui pouvait donner le plus 
léger prétexte au reproche d'avoir voulu affecter une sorte de 
prééminence. 

» Aussi, les premiers Commissaires de l'Académie avaient-ils 
le droit de dire que a si la mémoire de ces travaux venait à 
» s'effacer, si les résultats seuls en étaient conservés, ils n'of- 
» friraient rien qui pût servir à faire connaître quelle nation 
» en a conçu l'idée, en a suivi l'exécution. » 

» Au procès-verbal de dépôt des étalons du mètre et du ki- 
logramme confiés aux Archives, on*compte les signatures de 
neuf délégués étrangers, parmi les vingt-deux signataires, où 
figurent d'ailleurs les artistes, le garde-général et le secrétaire. 

» Le mètre avait été adopté sur le Rapport définitif du délé- 
gué de la Hollande, Van Swinden, et le kilogramme sur celui 
de Trallés, délégué de la Suisse. 

» L'Académie sait que parmi les trente-deux personnages, 
la plupart illustres, qui ont coopéré aux premiers travaux re- 
latifs à la détermination du mètre et du kilogramme, on compte 
les savants les plus autorisés, non-seulement par leur génie, 
mais aussi par leur rare bon sens; les artistes les plus dignes 
de confiance, non-seulement par leur esprit inventif, mais 
aussi par une main-d'œuvre dont la précision n'a jamais été 
surpassée. 

» Laplace et Lagrange y représentent la géométrie; Borda, 
Delambre, Méchain, Prony, et plus tard Biot et Arago, la géo- 
désie; Lavoisier, les sciences physiques; Lenoir et Fortin, la 
construction des instruments. 

» La tradition fait remonter à Laplace une grande part dans 
la conception du système; elle attribue à Borda le mérite du 
plan des opérations géodésiques, et à Lavoisier la responsabi- 
lité de la marche adoptée pour la détermination du kilo- 
gramme. 

» Les Documents établissent la part qui revient dans l'exé- 
cution à Delambre, Méchain, Lenoir et Fortin. 

» Alors même que les procès-verbaux et les Rapports défi- 
nitifs ne le démontreraient pas, la répartition des premières 
copies authentiques du mètre et du kilogramme prototypes 
indiquerait, à elle seule, sur quel pied d'égalité les nations 
étrangères et la France furent placées pendant ce travail et au 
moment de sa conclusion. En effet, douze exemplaires du mè- 
tre ayant été comparés au prototype et leur exactitude ayant 
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élé reconnue, ils furent distribués sans disilnclion, pour leurs 
divers Éials, entre les Commissaires, au moment de clore leur 
travail, ei les étrangers en reçurent dix. 

» La précision des opérations et leur caractère international 
ont élé souvent conGrmés depuis cette époque : en premier 
lieu, par des arrêtés du Gouvernement français, qui ordon- 
nent la construction de nouveaux étalons du mètre et du ki- 
logramme destinés à l'Observatoire et au Conservatoire des 
Arts et Métiers; en second lieu, par les opérations répétées, 
qui ont été effectuées pour fournir à divers Gouvernements 
des copies authentiques de ces deux mesures; enfin, par une 
suite d'expériences auxquelles l'un de nous, M. Regnault, a 
consacré près d'une ann^e, et qui avaient pour objet la dis- 
cussion des méthodes et la construction des instruments à 
l'aide desquels on peut procéder avec certitude à la vérification 
des étalons des mesurés et poids métriques. 

» Cependant la Conférence géodésique internationale réunie 
à Berlin en 1867 proposait, ainsi que le rappelle M. Jacobi, la 
construction d'un nouveau mètre prototype européen, dont la 
longueur devrait différer aussi peu que possible de celle du 
mètre des Archives de Paris, et dans la construction duquel 
on aurait surtout en vue la facilité et l'exactitude des compa- 
raisons nécessaires. 

» La construction du nouveau mètre prototype et la com- 
paraison des copies destinées aux divers États seraient confiées 
à unC' Commission internationale. 

» A ces prescriptions, M. Jacobi ajoute celle qui était for- 
mulée par le Congrès international de Statistique, qui voulait 
que cette Commission fût chargée en outre de la correction 
des petits défauts scientifiques du système, 

» De son côté, le Gouvernejnent français n'était pas de^ 
meure indifférent à ces manifestations, et ilavait chargé, sous 
la présidence de notre confrère, M. le Maréchal Vaillant, une 
Commission, formée de Membres de l'Académie et de repré- 
sentants du Bureau des Longitudes, de lui donner son avis. 

» Cette Commission a terminé depuis longtemps la première 
partie de sa mission. Elle a adressé son Rapport à M. le Minis- 
tre de l'Instruction publique, et elle est demeurée à sa dispo- 
sition pour l'exécution des opérations qu'elle propose, quand 
elles auront reçu l'approbation du Gouvernement. 

» En attendant, puisque la question semble destinée à faire 
ailleurs l'objet de discussions publiques, l'Académie pensera 
sans doute, avec la Commission qu'elle a chargée de l'exami- 
ner, qu'une déclaration de sa part est devenue nécessaire. Ses 
Commissaires n'avaient pas besoin d une longue délibération 
pour la préparer. Ces matières n'ont jamais cessé de les occu 
per, et elles sont devenues depuis deux ans, pour chacun 

12. 
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d'eux, Tobjet d'une élude approfondie, ayant été consultés à 

divers titres par l'autorité sur les difficultés qu'on lui signalait. 

» Trois questions sont posées : i** le mètre prototype des 
Archives représente-t-il l'unité fondamentale du système mé- 
trique? 2<» le kilogramme des Archives représente-t-il l'unité 
de poids? 3° peut-on donner aux Gouvernements qui veulent 
adopter le système métrique le moyen de se procurer avec 
certitude des étalons du mètre et du kilogramme absolument 
conformes à ces deux unités? 

j» Les Membres de votre Commission n'ont jamais hésité à 
ce sujet, et leurs nouvelles conférences n'ont fait que les for- 
tifier dans leur sentiment. 

» Le mètre et le kilogramme des Archives sont des proto- 
types représentant, l'un l'unité fondamentale du système mé- 
trique, l'autre l'unité de poids. 

» Ils doivent être conservés comme tels, sans modification. 

» En effet, ce seraitbîen mal connaître la pensée des savants 
illustres qui ont préparé et exécuté le travail relatif à la déter- 
mination des bases du système métrique, que de supposer 
qu'ils aient considéré la distance du pôle boréal à l'équateur 
comme invariable sur tous les méridiens, et la méridienne qui 
traverse la France comme représentée, elle-même, par des 
chiffres absolus. 

» La valeur du mètre changerait donc avec les pays et les 
époques, si on n'acceptait pas comme unité fixe la valeur qui 
lui a été attribuée par leurs premières opérations. Les chan- 
gements, il est vrai, resteraient absolument insensibles dans la 
pratique; ils auraient, néanmoins, pour effet de jeter le trouble 
dans les travaux scientifiques, et d'exiger, pour leur compa- 
raison de nation à nation, ces calculs de conversion qu'on a 
voulu éviter par l'adoption d'un type commun. 

» La France est d'autant moins libre de considérer la valeur 
du mètre, dont elle a gardé, le. prototype, comme destinée à 
subir les variations qui seraient indiquées par les nouvelles 
mesures du méridien qu'on pourrait exécuter, qu'elle n'a pas 
adopté seule cette unité fondamentale; que, comme nous l'a- 
vons rappelé, diverses nations ont concouru par leurs délégués 
au travail de sa Commission primitive des poids et mesures, 
et que depuis le commencement du siècle beaucoup d'autres 
ont adopté le système métrique et fait exécuter des étalons 
authentiques de son unité. 

» A l'égard du kilogramme, on lui reproche dé représenter 
le poids du litre d'eau au maximum de densité, et non le litre 
d'eau à zéro, par exemple, quantité mieux définie. Il est bien 
connu que les expériences relatives à la détermination du ki- 
logramme ont été effectuées à zéro ou à quelques dixièmes 
de degré au-dessus : rien n'était donc plus facile.que de s'en 
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tenir à ces premiers résultats. Il est également certain que les 
savants français avaient admis, en formulant leur programme, 
que Tunité de poids serait le décimètre cube d'eau liquide à 
zéro. C'est un acte de déférence envers M. Trallés, délégué de 
la Suisse, qui a fait accepter, par les Commissaires français, le 
maximum de densité de Veau comme terme fixe. 

» Faut-il le regretter? Nous ne l'examinons pas. Le kilo^ 
gramme des Archives est une unité tellement conforme à sa 
définition qu'il serait impossible de la modifier d'une manière 
appréciable pour les besoins ordinaires de la société. 

» Y a-t-il lieu de faire pour les savants un kilogramme qui 
soit capable de satisfaire aux exigences des expériences ulté- 
rieures, par lesquelles le maximum de densité de l'eau serait 
fixé d'une manière définitive? Nous ne le pensons pas. Il pa- 
raîtrait bien plus naturel de garder, pour les besoins de la 
science, le kilogramme tel qu'il est, et de modifier en un point 
secondaire sa définition, ce qui serait sans conséquence. 

» La Commission ne saurait donc accepter, ni pour la déter- 
mination du mètre, ni pour celle du kilogramme, qu'il y ait 
lieu d'admettre l'utilité de nouvelles opérations ayant pour 
objet de fixer les deux types deces mesures. Si, sous prétexte 
du progrès de la science, on acceptait que ces types peuvent 
être modifiés aujourd'hui, leur instabilité se perpétuerait d'âge 
en âge; les savants de chaque siècle pourraient, en effet, avoir 
la prétention d'introduire à leur tour de nouvelles corrections 
dans les méthodes employées par leurs prédécesseurs. 

» La Commission, après avoir décidé, à l'unanimité, qu'il y 
a lieu de considérer les prototypes du mètre et du kilogramme 
déposés aux Archives comme invariables et comme apparte- 
nant à toutes les nations, a examiné ce qui restait â faire pour 
permettre aux délégués de tous les pays d'intervenir dans 
l'étude des moyens à employer pour en reproduire des copies 
authentiques destinées à servir d'étalons. 

» Il lui a paru que, pour conserver au système métrique 
son large caractère d'universalité et pour dégager de plus en 
plus la France de toute prétention à une prépondérance qu'elle 
n'a jamais réclamée, il convenait de continuer ce qui s'était 
fait dès l'origine de ce travail, et d'appeler à un nouveau con- 
cert les nations étrangères. 

» Elle a donc l'honneur de proposer à l'Académie de de- 
mander au Gouvernement de provoquer la formation d'une 
Commission internationale qui serait chargée d'étudier les 
moyens d'exécution des étalons destinés aux divers pays, et 
de choisir les méthodes de comparaison ou les instruments 
de vérification qu'il convient de mettre en usage pour les 
obtenir dans l'état actuel de la science. » 
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Le Journal officiel du 2 septembre contient, sur Ja mise à 
exécution de la même pensée qui sert de base au Rapport de 
M. Dumas, un Rapport du Ministre du Commerce à l'Empe- 
reur, On sait que le Conservatoire des Arts et Métiers dépend 
de ce Ministère. 

M. Alfred Le Roux propose de construire un nouveau mètre, 
à traits^ ayant exactement la même longueur que le mètre des 
Archives, et à cet effet : 

I** De constituer dès à présent la Commission qui doit re- 
présenter la France dans le travail collectif; 

2® D'inviter les Gouvernements étrangers qui désireraient 
se procurer des étalons métriques, comparés à ceux des Ar- 
chives, à déléguer des savants qui seraient appelés à prendre 
part aux travaux de la Commission; 

3® D'ordonner que l'étalon prototype du mètre en platine 
des Archives sera communiqué à la Commission, pour servir 
à la comparaison définitive du nouveau mètre qu'il s'agit d'é- 
tablir et qui servira avec les autres prototypes aux vérifica- 
lions internationales. 

Ces propositions du Ministre ayant été approuvées, la Com- 
mission qui doit représenter la France a été nommée et com- 
posée comme il suit : 

MM. Mathieu (Président), Général Morin (Vice-Président), 
Le Verrier, Laugier, Faye, Fizeau, H. Sainte-Claire Deville, 
Général Jarras et Tresca (Secrétaire). 

Chambre de Commerce be Boulogne-sur-Mer. — Lettre 
de M. Carmier, Président de la Chambre. 

Je remarque que le Bulletin hebdomadaire de l'Association 
n^ i36, du 5 septembre, indique, p. i49> que la Chambre de 
Commerce de Dieppe vient de demander au Ministre de l'A- 
griculture et du Commerce la suppression de tout droit d'en- 
trée sur le naissain des huîtres. 

J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien faire compléter 
cette Note en ajoutant que la Chambre de Commerce de Bou- 
logne a fait la même demande, motivée par la nécessité de 
repeupler nos bancs appauvris, et de réduire, par le dévelop- 
pement de la culture de l'huître, le prix exagéré de ce bivalve. 

Étoiles filantes d'août observées a Cadix. — Lettre 
de M. Arelmis. 

J'ai observé les étoiles filantes d'août dans les nuits des 8,9, 
10, II et 12, et, bien que le ciel fut couvert le 10 et le 11, j'ai 
pu constater la présence des météores, mais en petit nombre. 
J'en ai compté vingt-cinq à peu près de 8 à 10 heures en 
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deux jours, el presque toutes parlaient de la constellation du 
Dragon. 

Pour la rencontre au mois de novembre, je voudrais savoir 
si je puis faire quelque chose d'utile avec des instructions 
spéciales pour celte localité. Je possède une tour de 4^ niètres 
de hauteur au-dessus du niveau de la mer, et un horizon de 
ao milles dans tous les sens. 

Si pour la prochaine éclipse de Soleil totale dans cette par- 
lie de l'Andalousie vous voulez des renseignements sur le 
terrain, les villes, les moyens de transport, etc., je suis entiè- 
rement à la disposition de l'Association; j'ai des amis pro- 
priétaires dans l'espace compris entre San-Lucar, Jerez et 
Puerto Santa-Maria qui mettent leurs possessions à ma dispo- 
sition. 

(Nous prions M. Arcimîs d'agréer nos remerclments pour 
ses offres bienveillantes, dont nous prendrons la liberté de 
faire usage si une expédition est envoyée par la France pour 
l'observation de cette éclipse.) 

Boude observé près de Strasbourg, le 8 septembre, 
par M. le D' Plmrr. 

Ce soir j'ai observé un météore qui m'a semblé assez im- 
pontant pour que je vous en donnequelques détails. 

Je me trouvais dans le jardin devant mon habitation située 
à 2 kilomètres au sud-ouest de Strasbourg ( Bas-Rhin ), à 2000 
mètres comptant à partir de la cathédrale. J'ai vu apparaître le 
météore à environ 3o degrés vers l'est, à partir du sud, et à une 
hauteur d'environ 10 degrés; il s'est mu avec lenteur, la traî- 
née en élait plus mince que la tête, mais non persistante, et 
tout au plus d'une longueur de 2 à 3 degrés. Le chemin par- 
couru était un arc plan d'environ 3o degrés en azimut, incliné 
vers l'horizon, de manière que lors de l'extinction du mé- 
téore, la hauteur n'en élait plus que de 7 degrés environ : la 
disparition eut lieu sans bruit bien que, m'attendant à une 
détonation, je tendisse l'oreille pendant quelque temps. 

La durée de l'apparition, quand j'y réfléchissais de suite 
après» m'a semblé être de trois à quatre secondes de temps. J'ai 
tiré immédiatement ma montre et elle marquait 6^4^"^» ^ moins 
d'une minute près; je l'avais réglée sur l'horloge de la cathé- 
drale de Strasbourg à quatre heures de l'après-midi du même 
jour. 

Je ne donne mes nombres qu'avec beaucoup d'épilhètes 
d!environ, mais je puis dire que, pour juger des hauteurs,'j'ai 
en vue la flèche de la cathédrale de Strasbourg, laquelle sous- 
tend à mon horizon un angle dont la valeur est de 4 degrés, 
ce qui me guide un peu, car je n'ai pas d'instrument pour 
mesurer les angles. 
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— Constantinople. — Dans son résumé du mois de juin, 
M. Coumbary signale la haute température du 23, à l'occa- 
sion de laquelle les journaux de Conslanlinople ont commencé 
à insérer des observations météorologiques. Notre Collègue 
insiste sur la connexité des tempêtes de l'Atlantique, de la 
mer Noire, du golfe Persîque et peut-être de la mer des Indes. 
Voici la partie de son résumé qui se rapporte à ces deux ob- 
jets : 

La haute température du 20 au 24 juin, laquelle, nous en 
convenons, n'a pas été remarquée depuis bien des années, a 
fait abonder les opinions sur la cause de cette chaleur exces- 
sive. 

L'attention du public était tellement fîxée sur cette chaleur 
anormale que chacun s'empressait d'observer le thermomètre. 
Aussi les journaux de notre ville, pour la première fois pen- 
dant ces jours, ont enregistré de nombreuses observations; 
ainsi on a donné des températures de 38 degrés et même de 
45 degrés centigrades. 

La haute température qui s'est produite du 20 au 24 juin, ei 
dont le maximum absolu a été de 34%2, a surpassé de i®4 ^^ 
plus haute température qui ail été observée durant ces douze 
dernières années. Les fortes chaleurs comprises dans cet in- 
tervalle se sont étendues sur toute la Turquie, et si l'on com- 
pare les courbes thermometriques de plusieurs points de nos 
régions, depuis l'Adriatique jusqu'au golfe Persique, les hautes 
températures se sont propagées progressivement de l'ouest à 
l'est. 

Durant le mois de juin, une longue série de bourrasques 
ont traversé l'Europe, dont plusieurs ont atteint nos régions. 
Le 9 juin, l'Observatoire de Paris nous annonçait qu'une bour- 
rasque allait atteindre la Turquie. En effet, le 10 juin, le mau- 
vais temps a atteint nos régions, et le 11 la tempête s'est dé- 
chaînée. L'ouragan est dans toute sa force à Fâo, et dans le 
golfe Persique le gros temps sévit avec violence jusqu'au 
i3 juin. Deux jours après, de terribles cyclones parcourent la 
mer des Indes. On peut bien supposer que les perturbations 
atmosphériques dont il s'agit soient indépendantes Tune de 
l'autre. Cependant, si l'on se rapporte aux opinions qui ré- 
gnaient il y a quelques années, on voit bien qu'on considérait 
les phénomènes météorologiques comme étant les choses les 
plus irrégulières de la nature, et par conséquentsans liaison 
entre eux. Mais depuis que les études météorologiques se 
soat étendues sur une plus grande partie du globe, et que la 
discussion générale des résultats a été entreprise par l'Obser- 
vatoire de Paris, il en est résulté d'une manière évidente que 
les grandes perturbations atmosphériques qui se présentent 
dans l'étendue comprise depuis le continent américain jus- 
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qu'au golfe Persique, ont entre elles une liaison intime. D'a- 
près cet exemple, il ne serait pas impossible que les pertur- 
bations qu'on remarque dans la mer des Indes aient une 
liaison avec celles qui traversent l'Europe. Cette question 
pourra être éclaircie alors que le service international mé- 
téorologique se trouvera étendu jusqu'aux Indes. 

— Fiticulture. — A côté du puceron (Phyiloxera vcuta- 
trix)y voici un autre insecte dont la présence est signalée sur 
la vigne. Un Membre de la Société enlomologique de France, 
M. Lichtenstein, vient en effet de recevoir d'un propriétaire 
d'Aspiran, dans le Midi, un paquet de sarments de vigne qui 
sont piqués extérieurement comme avec la pointe d'un cou- 
teau, et qui, intérieurement, sont remplis de petits œufs blancs 
très-allongés et parmi lesquels apparaissent quelques vers 
blancs apodes plus gros que les œufs. 

L'auteur de ces piqûres, qui s'attaque aujourd'hui à un ar- 
buste sur lequel il n'a pas l'habitude de se montrer, est, d'après 
M. Lichlenstein, la petite cigale, en latin Concina atra ou ar- 
gentea de l'Encyclopédie. Cette année à Aspiran, comme dans 
beaucoup d'autres localités, il y a eu de nombreuses souches 
frappées d'insolation ou folletées, maladie très-insuffisamment 
expliquée jusqu'ici. Ces souches ont leurs sarments secs, et 
leur moelle offrait aux cigales un lit tout préparé pour venir y 
déposer leurs œufs. Dans une quinzaine de jours ces œufs 
vont éclore, les larves tomberont à terre et commenceront 
leurs ravages souterrains. Chacun des sarments, objet de 
l'observation que nous rapportons, n'en contenait pas moins 
de 3oo à 5oo. 

Mais comme toujours la nature prévoyante a placé le re- 
mède à côté du mal, et le petit ver blanc mêlé aux œufs n'est 
autre que la larve d'un petit hyménoptère chalcidien, petite 
abeille noire qui suit la cigale occupée à pondre, et glisse au 
milieu de celle-ci sa propre progéniture qui s'en nourrit. 
Cette année-ci, où des circonstances particulières ont attiré 
les cigales dans les vignes, il faut se hâter de tailler tout le 
bois sec ou plutôt tous les sarments piqués qui sont très-fa- 
ciles à reconnaître. 

Ces sarments, M. Lichlenstein recommande, non pas de les 
brûler, mais de les empiler au grenier ou au magasin, où la 
petite cigale qui sortira bientôt mourra promptement de faim, 
tandis que les petites abeilles, leurs ennemies acharnées, se 
développeront à leur tour dans l'intérieur des sarments d'où 
elles sortiront au printemps prochain, à l'époque de Tappari- 
tion des cigales dont elles feront une grande destruction. 

— L'ancien port de Rome.—' Il est question de rendre à cette 
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capitale son ancien port d'Ostie, en améliorant par des travaux 
hydrauliques )a bouche inférieure du Tibre. Comme l'indique 
son nom, Ostie était, sous les Césars, le port principal de 
Rome. C'est de ce point que partaient les flottes et les légions, 
et c'est là qu'arrivaient les trirèmes chargées des obélisques 
d'Egypte et des chefs-d'œuvre de la Grèce. 

Le Tibre, après un parcours d'environ six lieues au sud- 
ouest, en quittant les murs de Rome,/se jette dans la mer Tyr- 
rhéniehne par deux embouchures : le bras du nord, nommé 
FiumicinOy et le bras méridional, le Tibre proprement dit, 
appelé la Fiumara, sur la rive gauche duquel se trouvent l'an- 
cienne et la nouvelle Ostie. Ce port ne fut abandonné qu'en 
1612, époque à laquelle on dégagea rentrée septentrionale, 
qui, à son tour, menace aujourd'hui de devenir impraticable. 

Après avoir longuement étudié le régime du fleuve et de la 
côte et leurs conditions hydrographiques, un savant ingénieur 
romain, M.Xosta, propose de relier d'abord directement Rome 
à Ostie par un chemin de fer de 28 kilomètres, et de faire dis- 
paraître la barre de la Fiumara, en l'empêchant en même 
temps de se reformer. 

— Découverte d'une grotte, — Dans les Asturies, à 1 kilo- 
mètre de Rivadellesa, des mineurs anglais viennent de décou- 
vrir un phénomène curieux, merveilleux même. 

C'est une immense grotte à laquelle on parvient par un tun- 
nel naturel de 5 mètres de largeur, un demi-mètre de hau- 
teur et 60 mètres de longueur, formant un plan incliné. A 
l'extrémité de ce tunnel, on pénètre, sous des arceaux ma- 
gnifiques et capricieux, dans une rotonde très-vaste, toute 
remplie de colonneltes-stalactîtes du plus grand éclat, for- 
mant une sorte d'amphithéâtre. Au sommet se trouve une 
claire-voie de 5 mètres de largeur et 5o de hauteur. De cette 
rotonde partent, dans diverses directions, des galeries tout 
à fait surprenantes et très-belles; plusieurs se prolongent à 
plus d'une lieue. 

— Tremblement de terre. — Il a été ressenti à Batna, dans 
la journée du i*'' septembre, une secousse terrestre assez vio- 
lente. Trois commotions, des plus fortes qu'on ait ressenties 
à fiatna depuis i863, ont signalé ce phénomène. Le mouve- 
ment était vertical. Un orage mêlé d'éclairs et de tonnerre a 
suivi les secousses. 

— Le câble sous-marin de Dieppe est interrompu; celui de 
Calais ne fonctionne que très-imparfaitement par suite des 
forts et nombreux courants de la mer du Nord qui viennent 
depuis quelques jours s'abattre dans le détroit. Ainsi, il ne 
reste que le câble de Boulogne pour l'échange régulier des 
télégrammes avec l'Angleterre. Il faut donc s'attendre à des 
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retards notables dans les transmissions télégraphiques, jus- 
qu'au moment, très-prochain d'ailleurs, où toutes les commu- 
nications pourront être rétablies. 

La rupture du câble de Marsala à Bizerte paraît avoir eu 
pour cause un tremblement de terre qui s'est fait sentir sur 
les côtes de la Tunisie le 7 du courant. 

— - La seconde session du Congrès celtique international 
devait s'ouvrir, à Brest, le 20 de ce mois. Par suite d'obstacles 
imprévus, la session du Congrès a été renvoyée à l'année pro- 
chaine. 

Obstbuction d'une conduite d'eau. — Note de M. A. Rieder, 

présentée à la Société industrielle de Mulhouse. 

J'ai l'honneur de déposer sur le bureau un tuyau en terre 
cuite d'Ollwiller, provenant d'une conduite d'eau de puits 
établie à l'Ile-Napoléon. Depuis plusieurs mois, le débit de 
cette conduite diminuait rapidement, et rien ne faisait croire 
à une rupture de tuyau. Il fallut se résigner à découvrir la 
conduite qui se trouvait à i™,5o sous le sol. La conduite dé- 
couverte, elle fut trouvée intacte. N'ayant servi qu'à de l'eau 
parfaitement pure, il était peu probable qu'elle fût pleine de 
dépôts ou engorgée. Nous allions la briser en plusieurs en- 
droits, lorsque l'examen attentif du bouchon en bois qui fer- 
mait une tubulure latérale fit voir une racine dont venait évi- 
demment tout le mal. Le tuyau suivant la tubulure élanl brisé, 
mit à nu la végétation qui formait un véritable tampon très- 
serré, de 2 mètres de long, se terminant en pointe. L'origine 
en a été une radicelle, ténue comme un cheveu, qui est par- 
venue à passer entre le bouchon en bois et le tuyau, à l'en- 
droit où le bois du bouchon était le moins résistant. Ajoutons 
qu'il y a seize ans que ce bouchon est en place, mais il n'y a 
guère qu'un an que le débit de la conduite a décru rapide- 
ment. 

La conclusion à tirer de ce fait, c'est qu'il y a une très- 
grande importance à ce que les tubulures de toutes espèces 
de conduites d'eau soient luttées avec le plus grand soin, au 
ciment ou au plomb, ou avec tout autre corps non organique 
et inaltérable. La moindre fissure, le moindre interstice peut 
donner lieu à ces végétations chevelues qui peuvent obliger 
à la destruction entière d'une conduite, soit pour les recher- 
cher, soit pour les détruire. 

Sur un mode de condensation du magnëtisme, analogue a la 
CONDENSATION DE l'élegtrigité ,* par M. JT. Jamiii. 

Ayant besoin, pour des expériences spéciales, d'un aimant 
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permanent de grande force, je me suis adressé à M. Limet, fa- 
bricant d'acier, dont les produits ont été remarqués à la der- 
nière exposition. M. Limet mit autant de zèle que de désinté- 
ressement à bien remplir la lâche que je lui avais confiée et 
prépara dix lames d'acier parfaitement homogènes, fortement 
trempées, pesant chacune lo kilogrammes et pouvant se réu- 
nir en un seul faisceau en fer à cheval. Je m'étais réservé le 
soin de les aimanter, et j'ai réussi à leur faire porter la charge 
énorme de 3oo kilogrammes, force qu'on n'a pas encore dé- 
passée, si toutefois elle a été atteinte. Ce résultat témoigne 
de l'habileté de M. Limet, et recommande ses aimants à l'at- 
tention des physiciens. J'espère même dépasser cette limite; 
mais mon but actuel n'est pasd'insisiersurcepoînt,jene veux 
que faire connaître une curieuse particularité qui n'a pas été 
jusqu'ici clairement observée. 

L'aimant de dix lames est suspendu à une charpente solide. 
Autour des deux jambes pendantes est disposée une double 
bobine de fils de cuivre dans laquelle on dirige le courant de 
5o éléments de Bunsen, ce qui permet de l'aimanter à un mo- 
ment donné dans le sens que l'on veut. Une petite aiguille 
aimantée horizontale, que l'on place dans le plan des pôles, à 
une distance déterminée, permet de reconnaître et de mesu- 
rer les variations du magnétisme libre accumulé à ces pôles. 
Enfin, une série de plaques de fér doux, ayant la forme ordi- 
naire des contacts y s'applique sous la surface polaire à l'une 
quelconque des lames du faisceau. Ces contacts supportent des 
poids au moyen d'un système de leviers facile à concevoir. 

Avant d'appliquer aucun contact, on commença par faire 
passer le courant pendant quelques minutes, puis on le rom- 
pit, ce qui donna au faisceau un premier état de saturation, 
caractérisé par une déviation déterminée de l'aiguille aimantée. 
On mit ensuite un contact qui soutint environ i4o kilogram- 
mes. Celte aimantation était invariable. Après chaque sépara- 
tion du contact la réaction sur l'aiguille reprenait sa valeur 
primitive, et la charge supportée restait toujours égale à i4o ki- 
logrammes. 

Toutes les fois qu'on réappliquait le contact sous l'une des 
lames, la première par exemple, la déviation de l'aiguille di- 
minuait, parce que le fer doux prenait des pôles contraires à 
ceux auxquels il adhérait et que ceux-là dissimulaient ceux-ci. 
Et non-seulement la première lame perd une grande partie de 
son magnétisme libre, mais encore toutes les autres. On s'en 
aperçoit en appliquant successivement des contacts sous la 
deuxième, la troisième lame; etc. : le deuxième adhère beau- 
coup moins que le premier, le troisième se soutient à peine, 
et le quatrième ne peut demeurer suspendu ; mais le premier 
placé reste fixé avec la même énergie, parce qu'il a pris et 



SEPTEMBRE 1869. 189 

dissimulé la plus grande partie du magnétisme des lames, et 
qu'il n'en a presque point laissé pour agir sur les autres con- 
tacts. Il y a une analogie évidente entre ces faits et ceux qu'on 
observe en électricité, quand on approche d'un plateau chargé 
une lame métallique en rapport avec le sol. 

Cette ressemblance des phénomènes nous autorise à appli- 
quer ici le raisonnement qu'on fait à propos de la bouteille de 
Leyde, et à dire : Puisque les lames aimantées ont toutes perdu 
par l'approche du contact une grande partie du magnétisme 
qu'elles avaient reçu de la spirale, celle-ci pourra leur en ren- 
dre, si on la fait agir de nouveau, une nouvelle quantité, qui 
se dissimulera partiellement comme la première. Finalement, 
il y aura une grande accumulation de magnétisme, un nouvel 
état de saturation très-supérieur au premier, et une adhérence 
plus considérable. L'expérience vérifie en effet toutes ces pré- 
visions. 

Aussitôt qu'on eut fait passer le courant dans la bobine ma- 
gnétisante pendant quelques secondes, après l'application du 
contact, on trouva que l'action de l'aimant sur la boussole avait 
augmenté, et que, pour arracher le contact, il fallait non pas 
i4o, mais environ 3oo kilogrammes. 

Au lieu d'un seul contact, on peut en appliquer plusieurs; 
. il est évident que chacun d'eux doit agir comme le premier, 
et qu'en aimantant le faisceau par un courant après les avoir 
placés, on doit atteindre un état de saturation d'autant plus 
énergique qu'on en aura mis un plus grand nombre. On en plaça 
cinq, qui portaient ensemble 120 kilogrammes, et qui, après le 
passage du courant, purentsoutenir, pendant plus de huit jours, 
rénorme charge de 680 kilogrammes. 

Mais aussitôt que ces contacts eurent été arrachés, l'aimant 
se réduisit instantanément à son état de saturation primitive, 
à celui qu'il recevait quand on l'aimantait sans aucun contact 
et qui est son état permanent. En résumé, on peut condenser 
dans l'acier armé de contacts une énorme charge magnétique, 
comme on peut condenser de l'électricité dans un conducteur 
armé d'un plateau condensateur. Cette charge dure pendant 
tout le temps que les contacts restent appliqués ; elle disparaît 
aussitôt qu'on les enlève, et l'aimant retourne à son état per- 
manent de saturation. Je crois cependant qu'il n'est pas impos- 
sible de retenir cette charge et d'augmenter notablement la 
puissance des aimants d'acier. J'espère le prouver bientôt. 

Nouvelles recherches sur les propriétés optiques des cristaux 
naturels et artificiels, et sur les variations que ces pro- 
PRIÉTÉS ÉPROUVENT SOUS L' INFLUENCE DE LA CHALEUR; par 

M. Des Cloiseaux. 

Ces nouvelles recherches sont la suite et le complément de 
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celles que j'ai publiées en 1857 et 1859 dans les Annales des 
Mines, Elles ont été imprimées dans le tome XVIU des Mé- 
moires présentés par divers savants à llnstilut impérial de 
France. 

Mon nouveau travail est le fruit d'observations optiques 
poursuivies pendant quatre années. Ces observations ont per- 
mis de fixer le système cristallin, inconnu ou incertain jus- 
qu'à ce jour, d'un certain nombre de substances, parmi les- 
quelles on peut citer : dans le système rhomboédrique, la 
tacliydrite de Stassfurt, où l'on avait constaté seulement 
deux clivages; dans le système rhombique, V acide molyb- 
dique; la carnallite de Stassfurt et la polybasite, regardées 
toutes deux comme hexagonales; Vémétique de rubidium, 
obtenu par M. Grandeau; un phosphate de manganèse, à 
7 équivalents d'eau, préparé par M. Debray ; le sulfate d'iga- 
surine et le sulfate de morphine; dans le système clinorhom- 
bique , V amphibole anthophyllite , variété dimorphe de 
l'anihophyllite rhombique; V azotate cérosocérique et ammo- 
nique de MM. H. Sainte-Claire Deville etDamour; le corundo- 
philite, variété de clinochlore d'Amérique; Vhydrargillite, 
considérée naguère comme hexagonale; la pisanite, iso- 
morphe du Sttifote de fer ; le prussiate rouge de potasse, sur 
la forme duquel il y avait toujours eu désaccord entre les 
divers observateurs; la schefférite de Longbanshy tla , en 
Suède, et la violane de Saint-Marcel, en Piémont, variétés de 
pyroxène manganésifère etsodifère; la triplite des environs 
de Limoges, qui ne possède que deux clivages rectangulaires; 
et la vivianite en cristaux très-nets, formés dans les houil- 
lères embrasées de Cransac, Commentry et la Bouiche; dans 
le système triclinique, la prosopite, décrite par M. Scheerer 
comme clinorhombique; la tankite, de Norvège, pseudomor- 
phose hydratée de l'anorthite, et la cryolite, du Groenland, 
dont la forme indiquée par mes observations sur les pro- 
priétés optiques des masses laminaires, seules connues il y 
a quelques années, s'est trouvée pleinement confirmée par 
l'étude de petits cristaux très-nets, récemment décrits par 
M. Websky. 

Parmi les corps cubiques, j'ai reconnu que la boracite, où 
plusieurs observateurs avaient signalé des phénomènes de 
double réfraction, se compose en réalité d'une masse mono- 
réfringente traversée par des lamelles biréfringentes d'une 
substance nommée parasite, par M. Volger. 

Outre un grand nombre d'indices de réfraction mesurés sur 
des substances monoréfringëntes ou biréfringentes à un et à 
deux axes optiques, j'ai déterminé l'orientation exacte du plan 
des axes optiques et celle de leur bissectrice, leur écartemenl 
à différentes températures, et les divers genres de dispersion 
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qu^ils peuvent présenter, sur des cristaux appartenant à cent 
sept espèces naturelles ou ariificielles du système rhombique, 
à soixante-dix-huit espèces du système clinorhombique, et à 
née*/* espèces du système triclinique. 

Les principaux résultats obtenus par Tapplication de la cha- 
leur sont les suivants : 

I** La chaleur parait sans action sur les phénomènes opti- 
ques des cristaux uniaxes, qui, par suite de groupements à 
axes imparfaitement parallèles ou d'une constitution irrégu- 
lière, offrent, dans la lumière polarisée convergente, une 
croix disloquée dont l'apparence se rapproche beaucoup des 
hyperboles d'un cristal à deux axes très-voisins. 

q!" Un changement de température modifie, en général, 
récartement des axes optiques dans les cristaux biaxes. La 
modification est plus ou moins considérable, et Ton ne voit 
pas jusqu'ici qu'elle soit en rapport constant avec d'autres 
propriétés optiques des cristaux. 

Ainsi, sur 72 cristaux du système rhombique, soumis à des 
températures comprises entre 10 et 200 degrés centigrades, 
on a observé : 

19 déplacements des axes forts ou notables, accompagnant 
une dispersion forte ou notable; 

10 déplacements faibles, avec dispersion forte ou notable; 
4 déplacements inappréciables > avec dispersion notable; 

10 déplacements forts ou notables, avec dispersion faible; 
12 déplacements faibles, avec une dispersion faible ou 

presque nulle; 

17 déplacements inappréciables ou incertains, avec une dis< 
persion très-faible ou presque nulle. 

Parmi les corps qui éprouvent la plus grande variation dans 
Tangle apparent de leurs axes optiques, on peut citer : r«/r- 
tanite, la barytine, la célestine, la calamine, Yeuchroïte, la 
leadhillite, le sel de Seignette potassique, etc. 

Parmi ceux qui offrent les changements les plus faibles, on 
rencontre : Varagonite, les divers micas, la karsténite et la 
thomsonite. 

3*» Dans les cristaux du système clinorhombique, non-seu- 
lement l'angle des axes optiques varie avec la température, 
mais il en est généralement de même pour l'orientation du 
plan qui les contient, lorsque ce plan n'est pas parallèle au 
plan de symétrie, ou pour celle de leur bissectrice, lorsque 
le parallélisme existe entre les deux plans. 

Sur 22 cristaux à axes optiques, situés dans un plan 
parallèle au plan de symétrie, chauffés entre i5 et 200 degrés 
centigrades : 

1 1 offrent un déplacement notable de leur bissectrice, avec 
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une modification plus ou moins grande dans l'écartement de 

leurs axes ; 

6 offrent un déplacement de la bissectrice faible ou à peine 
appréciable; 

5 restent à peu près sans sans changement. 

Sur 17 cristaux dont les axes optiques, correspondant aux 
diverses couleurs du spectre, sont compris dans des plans per- 
pendiculaires au plan de symétrie, et qui ont été chauffés de 
i5 à i5o et à 175 degrés : 

5, ayant leur bissectrice aiguë, normale à la diagonale 
horizontale de la base du prisme primitif, n'ont pas manifesté 
de déplacement dans les plans qui contiennent leurs axes; 

5, ayant leur bissectrice aiguë parallèle à la diagonale ho- 
rizontale, ont montré une rotation de plusieurs degrés dans 
les plans où s'ouvrent leurs axes; le borax, la brewstérite et 
Yliarmotome sont les plus remarquables sous ce rapport; 

7, dont la bissectrice aiguë a la même orientation que 
les cinq précédents, n'ont éprouvé qu'une rotation à peine 
appréciable du plan de leurs axes, tout en offrant pour ces 
axes un rapprochement ou un écartement plus ou moins no- 
table. 

Des observations précédentes il résulte que, dans certains 
cas, on pourra utiliser l'action de la chaleur pour séparer op- 
tiquement des corps de forme douteuse, et très-voisins par 
leurs caractères chimiques ou physiques; la pennine uniaxe, 
par exemple, se distinguera immédiatement du clinochlore 
vert, avec lequel elle offre la plus grande ressemblance, etc. 

4^ Les cinq cristaux dérivant du prisme doublement oblique, 
qui ont été exaniinés à des températures comprises entre i5 
et 175 degrés centigrades, n'éprouvent, dans l'écartement de 
leurs axes optiques et l'orientation des plans qui les renfer- 
ment, que des modifications à peine appréciables. 



Errata au Bulletin hebdomadaire n° 137. 

Page 161, ligne 20 en remontant, au lieu de kz=. i65<>, P = 26®, lisez JU = 165°, 
$ = 260. 

Page i63, ligne 5, au lieu de due à cette cause, lisez due à l'action du courant 
supérieur aérien. 

Page 168, ligne 8, eut lieu de opérations n'arrivent, lisez opérations; ils n'ar- 
rivent. 
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Orléans. — Lettre de M. le Préfet du Loiret. 

J'ai rhonneur de vous informer que le Conseil général 
du Loiret a volé, suivant ma proposition, une allocation de 
35o francs sur le budget de 1870, pour les travaux de la Com- 
mission départementale météorologique. 

Fondée en i865, cette Société poursuit, avec un zèle auquel 
je me plais à rendre hommage, ses travaux sur Tétai ozono- 
métrique de l'air, la marche des orages, la distribution de la 
pluie et l'influence climalérique des forêts. Quarante-sept in- 
stituteurs se chargent de» observations de détail sur toute Té- 
tendue du département, et cinq personnes, dont le dévoue- 
ment est égal à la science, résument, à Orléans, ces résultats, 
qu'elles complètent par leurs propres études. J'ai été heureux 
de dire celle année au Conseil général, en lui rendant compte 
des divers travaux de la Commission, que le département du 
Loiret est Tun de ceux où le service météorologique a été le 
plus vite et le mieux installé de France, grâce à son appui 
bienveillant et empressé. 

Moulins. — Lettre de M. le Préfet de l'Allier. 

J'ai l'honneur de vous informer que, dans sa dernière ses- 
sion, le Conseil général a bien voulu, sur ma proposition, 
porter de 3oo à 5oo francs le crédit destiné à assurer en 1870 
le service de la Météorologie. 

Je me suis concerté avec M. le Président de la Commission 
météorologique, pour que des stations udométriques fussent 
établies sur plusieurs points du département. 

Strasbourg. — Lettre de M. Bacli, Président de la 
Commission météorologique. 

Aussitôt après la réception des dix-huit pluviomètres qui 
T. VL i3 
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avaient été commandés par mes soins, pour le département 
du Bas-Rhin, j'ai expédié ces instruments aux personnes qui 
m'avaient donné leur adhésion ; tous sont aujourd'hui installés 
et prêts à entrer en fonctionnement. 

J'ai joint une instruction détaillée, rédigée avec le concours 
de la Commission départementale, dans laquelle les observa- 
teurs trouveront toutes les indications nécessaires pour l'in- 
stallation et la manipulation de Tappareil, ainsi que pour la 
manière de faire les observations et de tenir le registre. 

La Commission, vu les conditions dans lesquelles sont pla- 
cés les observateurs, et d'après les conseils de notre éminent 
météorologiste M. Hepp, a l'intention, comme, du reste, cela 
se pratique depuis longtemps, avec succès, d'employer pour 
la mesure de la neige, un simple cylindre sans entonnoir, de 
12 litres de capacité, et auquel pourrait être adapté le cercle 
de 226 millimètres de diamètre. L'observateur, après avoir 
recueilli dans ce cylindre la neige tombée, le portera dans la 
chambre d'habitation, et, la neige fondue, il versera l'eau de 
fusion dans l'éprouvette graduée. 

Je joînc à lo présente un exemplaire de nos bulletins; ils ont 
été composés conformément à la disposition adoptée par 
M. Hepp. 

Affaire des faux autographes Newton-Pascal-Gahlée. — 
Dénouement. 

Lorsque les prétendus autographes, attribués à Newton, 
Pascal, Galilée, Montesquieu, Louis XIV,... et à presque tous 
les grands personnages du xvii* siècle commencèrent à être 
produits devant l'Académie des Sciences, en l'année 1867, nos 
lecteurs en furent informés. Les premières pièces fournies, au 
nombre d'une demi-douzaine, excitèrent l'étonnement : mais 
dès qu'on les vit suivies d'une cinquantaine d'autres, en con- 
tradiction avec les données historiques les plus authentiques 
et avec la Science elle-même, on n'hésita pas à déclarer qu'au 
moins toute la partie astronomique de la collection était fausse. 
Les littérateurs, les historiens, les éruditsne furent pas moins 
affirmatifs pour les autres parties de la collection. 

M. Chasies ne se rendit pas toutefois, et il continua d'in- 
sérer aux Comptes rendus ^Q l'Académie de nombreuses pièces 
destinées à prouver, suivant lui, la vérité des premières, mais 
qui, provenant de la même source, étaient sujettes aux mêmes 
difficultés. 

11 fallait cependant en fmir; la dignité de la science exigeait 
que la vérité fût mise en évidence. Aussi la discussion fut-elle 
reprise dernièrement devant l'Académie, et poussée à fond. 
Nous n'en avons pas entretenu nos lecteurs. Si nous avions 
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donné, même sommairement, l'argumentation de M. Le Ver- 
rier il eût fallu reproduire in extenso peut-être les réponses 
de M. Chasles, et le Bulletin tout entier y aurait été consacré. 

Du reste M. Chastes n'avait encore pris la parole que sur 
quelques incidents, et il s'était réservé de répondre sur le fond. 
Mais dans la séance de l'Académie, le lundi, i3 septembre, 
M. Chasles a déclaré que, sur sa plainte, Tindividu qui lui 
avait vendu les documents avait été mis en arrestation. Cet 
individu aurait avoué qu'il avait fabriqué lui-même les docu- 
ments qu'il a vendus successivement à M. Chasles pour une 
somme totale dépassant dès à présent i5oooo francs. 

L'affaire est donc sortie du domaine scientifique pour entrer 
dans une phase judiciaire. 

— Tremblement de terre dans les Pyrénées ^ le samedi, 
II septembre. 

Bagnères-de-Bigorre. — A S*" 5"* du matin, une violente 
secousse de tremblement de terre s'est produite à Bagnères- 
de-Bigorre et s'est propagée dans la direction de Barèges, 
Luz et Saint-Sauveur. Comme toujours, le phénomène s'est 
manifesté par un roulement sourd, semblable au bruit éloigné 
du tonnerre, et s'est terminé par une explosion que l'on peut 
comparer à un écroulement. A Bagnères, plusieurs personnes 
ont cru que leur habitation s'abîmait, et ont sauté de leur lit 
pour s'enfuir. 

Le même phénomène s'est présenté à Tarbes. 

Les secousses ont aussi été ressenties à Cauterets. 

— Télégraphie transatlantiqoe. — Établissement d'une 
ligne internationale entre le continent européen et r Amé- 
rique. — La ligne partira de Lisbonne et de Cadix pour se 
détacher du continent au cap Saint-Vincent, passera par le lit- 
toral du Maroc, l'île de Madère et les Canaries, atterrira à Saint- 
Louis, à Gorée et au cap Vert, gagnera les îles du cap Vert, 
puis le cap Saint-Roque. Là elle se bifurquera. D'une part elle 
ira se réunir à Bahia au réseau brésilien; d'autre part elle 
arrivera, après plusieurs atterrissages, sur la côte septentrio- 
nale du Brésil, à la Guyane française, touchera les Guyanes 
hollandaise et anglaise, et rejoindra les Antilles. Elle passera 
alors par les îles de la Trinité, de Grenade, de Saint-Vincent, 
de Sainte-Lucie, de la Martinique, de Dominique, de la Gua- 
deloupe, d'Antigoa, de Saint-Thomas, de Porto-Rico, de Santo- 
Domingo ou Haïti, de Cuba, et aboutira enfin à la Nouvelle- 
Orléans dans la Louisiane. 

La France, le Brésil, la République d'Haïti, l'Italie et le 
Portugal ont signé une Convention pour assurer l'exécution 
de l'entreprise. Le Danemark y a adhéré. 

i3. 
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Les parties contractantes déclarent d'utilité internationale et 
prennent à ce titre sous leur protection et leur garantie, sur 
leurs territoires respectifs et sauf les cas de force majeure, 
cette ligne de télégraphie transatlantique, que Tingénieur 
italien, M. Balestrini, tant en son nom qu'en celui delà Corn- 
pa^^aie qu'il se propose de former à cet effet, s'engage à 
établir et à entretenir. 

La ligne télégraphique est déclarée neutre, et les États s'on- 
gagent à ne pas couper ou détruire en cas de guerre les câbles 
immergés. 

Les États donnent à M. Balestrini toutes les autorisations 
d'atterrissage nécessaires sur leurs territoires respectifs. 

La durée de la concession est fixée à soixante années. 
M. Balestrini a renoncé aux subventions qui avaient d'abord 
été stipulées. 11 s'engagea terminer dans un délai de deux ans, 
à dater de l'échange des ratifications de la convention, la sec- 
tion comprise entre les Antilles françaises et l'Amérique du 
Nord, et dans le délai de trois ans la section comprise entre 
les Antilles françaises et le cap San-Roque. Le réseau entier 
doit être terminé dans le délai de cinq ans. 

— Le typhus des bestiaux. — Les craintes qu'on avait de 
nouveau conçues se calment. L'épizootie qui a eu lieu pen- 
dant le mois d'août, dans les hautes montagnes du Chablais 
(arrondissementdeThonon),a presque complètement disparu. 
La sécheresse exceptionnelle qui a régné dans ces contrées 
semble avoir été une des principales causes de la maladie. 
(Rey de Morande.) 

Le Moniteur Prussien publie un bulletin sur la situation 
actuelle de la Prusse, au point de vue du typhus contagieux. 
Dans la plupart des provinces, on n'a eu aucun cas d'épidémie 
à constater depuis le i5 août. Deux ou trois localités parais- 
sent encore menacées; mais le mal y est circonscrit, et les 
mesures prises permettent de croire qu'il s'éteindra complè- 
tement dans un temps très-court. 

— Suicides, — Nous ne signalons point les événements 
malheureux qui ne paraissent donner lieu à aucune remarque 
scientifique. Nous croyons devoir, sans sortir de cette règle, 
relater le fait suivant : 

Le 6 septembre, le train-poste quittant Strasbourg, à six heu- 
res après midi, avait atteint la station de Lutzelbourg et mar- 
chait à grande vitesse. Le mécanicien aperçut tout à coup un 
homme assis entre les rails et qui s'est fait écraser par la ma- 
chine. Voilà le troisième événement de tous points identique 
aux deux premiers que l'on signale sur cette ligne en moins 
de deux mois. 
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On doit remarquera cette occasion que le suicide, dans des 
conditions spéciales, est quelquefois contagieux et que, sous 
ce rapport, la Compagnie de TEst fera bien d'exercer une sur- 
veillance incessante, difficile il est vrai, pour éviter le retour 
de semblables malheurs. Lorsqu'un soldat de faction dans une 
guérite s'y est tué, il arrive quelquefois que le même malheur 
s'y reproduit plusieurs fois, et l'autorité est obligée de prendre 
des mesures particulières pour arrêter le mal. Dans un grand 
établissement de la capitale, plusieurs des pensionnaires se 
pendirent successivement à une même porte. 

— Sir John Franklin. — Une dépêche de New-York nous 
transmet une Douvelle du plus vif intérêt. Un journal de San- 
Francisco, le Bulletin, publierait une lettre authentique an- 
nonçant que des documents ont été trouvés près San-Buena- 
venture, relatifs aux bâtiments perdus de l'expédition de sir 
John Franklin. D'après ces documents', les équipages ont passé 
l'hiver de 1846 à Bechy-lsland, et Franklin serait mort le 
II juin 1847. 

— Le D^ Livingstone. — On recommence, en Angleterre, à 
être fort inquiet au sujet du docteur Livingslone, dont on n'a 
plus de nouvelles. On prétend que le célèbre voyageur est pri- 
sonnier du roi Cazemba. 

— La Sériciculture en Corse. — La Corse est une des rares 
contrées où les vers à soie n'ont pas cessé de prospérer, tan- 
dis que, sur le continent, la maladie des corpuscules régnait 
d'une manière à peu près générale. Pourtant, la maladie s'y 
est montrée visiblement en 1866, mais seulement dans cer- 
tains cantons; depuis, en 1867 et 1868, on a cru que le mal 
était resté stationnaire, peut-être même qu'il était en voie de 
décroissance, et, cette opinion ayant été soutenue dans plu- 
sieurs Rapports au Ministre de l'Agriculture, il en est résulté 
qu'au lieu de chercher quelque remède au mal, on lui a laissé 
prendre des proportions excessives. 

M. Maillot, à la prière de M. de Casablanca, qui avait conçu 
le projet d'appliquer à ses exploitations le procédé de sélec- 
tion de M. Pasteur, s'est rendu en Corse, où il s'est livré à 
l'éducation de lots de graines pures et qui provenaient de 
grainages faits en grand. Les résultats ont été satisfaisants, 
relativement à ceux qu'on obtenait dans les exploitations voi- 
sines, où une grande partie des vers périssaient, et où les 
graines obtenues étaient complètement infectées et impropres 
à toute culture. Toutefois, en examinant au microscope les 
chrysalides de ses éducations réussies, M. Maillot reconnut que 
le meilleur lot contenait 10 pour 100 de chrysalides malades; 
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il lui fut donc impossible de faire grainer en masse et dut se 

borner à un grainage cellulaire. 

Toutefois, conclut Tauteur, la situation de la Corse doit d'au- 
tant moins être considérée comme désespérée, qu'il n'y a 
point rencontré la maladie des morts-flats, qui sévît avec tant 
de force dans nos départements du Midi : partout la maladie 
des corpuscules exclusivement. Mais il paraît possible d'éloi- 
gner celle-ci par l'application rigoureuse de la méthode de 
M. Pasteur, et dès lors, on aurait en Corse des chances de 
réussite exceptionnelles. 

Nouveau catalogue d'étoiles. — Lettre de M. Iiamont, 

Directeur de l'Observatoire de Munich. 

Je viens de publier un nouveau Catalogue de 6323 étoiles 
télescopiques entre -f- 3° et -h 9** de déclinaison, dont les po- 
sitions ont été déterminées à l'Observatoire de Munich. Ce 
Catalogue, calculé pour l'époque de i85o, forme la suite du 
Catalogue de 94^2 étoiles équatoriales que j'ai publié en 1866. 
Les positions que je donne ne sont que des positions approxi- 
matives, l'erreur probable à^une observation étant o%o8 en as- 
cension droite et i",4 ^^ déclinaison : au reste, la plupart des 
étoiles ont été observées plusieurs fois. 

Dans le nouveau Catalogue, il y a 358o étoiles qui n'avaient 
pas été observées auparavant, et 2743 dont on trouve les po- 
sitions dans les Catalogues de Lalande, Bessel, Rûmker ou 
Schjellerup. Dans un appendice, j'ai comparé les différentes 
positions. Là où les différences forment une progression régu- 
lière, il faut admettre un mouvement propre de l'étoile, et il y 
a plusieurs étoiles dont le mouvement propre est de i5'' à 20" 
en cinquante ans, par exemple : 

b m s o I n 

{20. 3i. 14, 58 +5. 7.41,8, io*gr.), 
(10. 6.19,36 +3.54.33,9, 9^gr.), 
(15.27.30,09 -4-7. 18. 53, 7, 8*gr.). 

Un troisième Catalogue contenant 5ooo étoiles entre — 3° et 
-— 9*» de déclinaison est actuellement sous presse et paraîtra 
bientôt. Le nombre total de petites étoiles que nous avons 
observées depuis 1840 peut être évalué à 25ooo, et le nombre 
total d'observations à plus de 80000. 

Le 10 septembre j'ai remarqué de grandes oscillations dans 
le galvanomètre du courant terrestre, et les instruments ma- 
gnétiques indiquaient un état extraordinaire du magnétisme 
terrestre. Je ne doute pas qu'il y ait eu une aurore boréale, 
quoique je n'en aie pu voir aucune trace à Munich. Aujour- 
d'hui (11 septembre) les perturbations n'ont pas encore cessé: 
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le temps a changé, el, après une chaleur extraordinaire de 
deux jours, la pluie a commencé à 7 heures du matin; il paraît 
que les aurores boréales sont toujours suivies d'un changement 
de temps. 

— Gaz produits par les fruits, — Depuis le jour où le fruit 
est séparé de Tarbre, il subit des transformations nombreuses. 
MM. Lechartier et Bellamy se sont occupés de ce sujet en 
étudiant la fabrication du cidre, à laquelle importe la conser- 
vation des pommes. 

Les études ont porté sur des pommes, des cerises et des 
groseilles. 

Le fruit commence par absorber de l'oxygène, comme Ta 
déjà signalé M. Cahours; plus tard il dégage de l'acide carbo- 
nique, dont le volume est de beaucoup supérieur à celui de 
l'oxygène absorbé. A partir du jour où le dégagement de l'acide 
carbonique a commencé, il ne s'effectue pas toujours avec la 
même rapidité. L'émission marche d'abord d'une manière 
uniforme, puis se ralentit, s'arrête complètement pendant un 
certain temps pour reprendre ensuite avec des vitesses crois- 
santes, supérieures à celles qu'on observe pendant la première 
période. 

L'élévation de la température facilite ces transformations. 
On n'a point observé que l'action de la lumière ait une influ- 
ence réelle. La variation de la pression modifie les résultats 
obtenus d'un jour à l'autre. 

L'état de maturité dans lequel les fruits sont cueillis influe- 
t-il sur les résultats? On peut à peine en douter. Les auteurs 
ne s'expliquent pas à cet égard. 

Quoiqu'il en soit, on voit qu'il ne serait pas sain de demeu- 
rer et de coucher dans une pièce où seraient accumulés des 
fruits en quantité. 

Sur l'évaporatïon de l'eau par les végétaux, 
par M. Uebérain. 

L'auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° L'évaporation de l'eau par les feuilles s'exécute dans des 
conditions tout à fait différentes de celles qui déterminent 
l'évaporation d'un corps inerte, car elle se poursuit dans une 
atmosphère saturée d'humidité; 

a'» Cette évaporalion est surtout déterminée par la lumière; 

3" Les rayons lumineux efficaces pour opérer la décompo- 
sition de l'acide carbonique par les feuilles sont aussi ceux qui 
favorisent l'évaporation. 

La quantité d'eau émise par les plantes varie singulièrement 
avec l'espèce envisagée et avec l'âge des feuilles ; elle est quel- 
quefois fort considérable. Le blé placé au soleil vaporise en 
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une heure un poids d*eau qui varie de 70 à 108 pour 100 du 
poids de ses feuilles. Chose remarquable, c'est pour la tem- 
pérature la plus basse qu'on a trouvé la plus grande évapora- 
tion : elle a été, à 25 degrés, de 77 pour 100 du poids des 
feuilles, à i5 degrés de 96 pour 100 et à 4 degrés de 108 pour 
100. 

L'auteur a confirmé l'exactitude d'une ancienne observation 
de Guettard, qui a remarqué que la partie supérieure des 
feuilles, la pariie dure et lisse, est celle qui évapore le plus 
d'eau ; on sait, d'après les travaux de M. Boussingault, que 
c'est aussi celle qui décompose la plus grande quantité d'acide 
carbonique. On ne saurait manquer d'être frappé de ces rap- 
prochements entre les deux fonctions capitales des feuilles: 
décomposition de l'acide carbonique et évaporation. 

Traitement des piqûres d'abeilles. 

Les abeilles, qui nous donnent un miel si doux, nous ino- 
culent souvent un poison douloureux qu'elles font pénétrer 
dans nos tissus à l'aide d'un aiguillon long d'environ deux 
lignes. Cet aiguillon est composé de deux dards accolés l'un 
à l'autre, mobiles dans l'intérieur d'une espèce de fourreau 
laissant entre eux inférieurement une étroite rainure, et se 
terminant chacune par quinze ou seize petites dentelures cro- 
chues qui forment, par leur réunion, une sorte de flèche. Ces 
dards sont renfermés dans un étui Jong d'environ une ligne, 
entouré à sa base de neuf écailles cartilagineuses ou cornées 
pourvues de muscles, dont huit paraissent destinées à porter 
au dehors la pointe de l'instrument et dont la neuvième a 
pour fonction d'en opérer la rétraction. Ce n'est pas seulement 
par sa piqûre mécanique que l'aiguillon de l'abeille cause 
quelquefois des accidents graves; il est aussi le conducteur 
d'un venin sécrété dans deux vésicules placées sur les côtés 
du canal intestinal. La douleur que cause la piqûre de cet 
aiguillon est le plus ordinairement suivie d'une petite tumeur 
ronde, dure et circonscrite, et de rougeur érysipélateuse. Ces 
symptômes disparaissent presque toujours au bout de peu 
d'instants; cependant, s'il y a eu plusieurs piqûres ou si une 
piqûre unique a rencontré un filet nerveux, il peut dévelop- 
per une inflammation très-intense. 

La première indication est d'extraire l'aiguillon que l'in- 
secte a presque toujours laissé dans la plaie, s'il a été chassé 
brusquement; mais il faut commencer par couper avec des 
ciseaux la petite vésicule qui est restée à la base de cet ai- 
guillon et qui contient encore du venin dans la plaie. Après 
l'extraction de l'aiguillon on fait, sur la plaie, des fomen- 
tations avec l'eau à la glace, ou mieux encore avec de l'ex- 
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irait de saturne, l'ammoniaque, ou une dissolution de sel 
commun. A ces moyens, le D' Robert Latour, connu par ses 
travaux sur Tinflammation et aussi par la vulgarisation de 
remploi des enduits imperméables, préconise contre les pi- 
qûres l'application d'une couche de collodion rendu élastique 
par Taddilion d'huile de ricin, dans la proportion d'un 
dixième. Ce collodion, qui forme un enduit imperméable, a 
pour but d'empêcher la production de la chaleur dans les pro- 
duits vivants, cause essentielle pour lui de l'inflammation. 
(Extrait de \2i Santé.) 

— Pèche du hareng et de la morue en Norvège en 1868. — 
La pêche a duré du 20 janvier au i5 mars, souvent interrom- 
pue par les gros temps; elle a produit environ 680000 tonnes, 
soit (à raison de i^,i6 la tonne) 788800 hectolitres, chiffre du 
rendement d'une année moyenne. On évalue que 620 000 hec- 
tolitres environ auront été destinés à l'exportation, le reste 
ayant servi à la consommation intérieure. 

Les prix du hareng frais pendant la pêche ont varié, suivant 
les alternatives de rendement aux différents endroits, la qua- 
lité du poisson et les expectatives prochaines, entre 4^%6o et 
22'%8o la tonne (1^,16). 

Le prix moyen a été estimé à 16 francs la tonne, soit i3^',8o 
l'hectolitre: cette moyenne est exceptionnellement élevée; 
elle donne comme chiffre représentant le rendement total en 
argent le produit brut non salé, ou si l'on veut la valeur tirée 
de la mer, 10 885 44*^ francs, chiffre supérieur de plus de 2 mil- 
lions de francs à celui de 1862 par exemple, qui a été une 
année exceptionnellement bonne et a produit 858 400 hecto- 
litres. 

L'abondance de poisson dans le district de pêche situé au 
sud de Bergen a été si grande (696000 hectolitres) que des 
bateaux à vaj)eur ont dû prendre part au transport et que 
92800 hectolitres environ ont été salés non sur les lieux de 
pêche, comme c'est l'habitude, mais à Bergen même. 

Au contraire, le district au nord de Bergen, qui offre moins 
d'abris contre la tempête, n'a donné qu'un produit de 8i 200 
hectolitres, et le district de Sondmore, le plus septentrional, 
de 1 1 600 hectolitres. 

Par suite de la continuité et de la violence des vents, il y a 
eu en 1868 une beaucoup plus grande perte de matériel et de 
navires que d'ordinaire. Le commandant de la station navale 
chargé de la surveillance de la pêche estime celte perte à 
285 000 francs. 

La pêche du hareng a occupé en 1868 environ : 35960 pê- 
cheurs, formant les équipages de 7 181 embarcations armées de 
filets; 4 974 pécheurs manœuvrant 228 \ notes ou seines; 7 170 
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hommes occupés à la salaison, et enfin 3 3i2 hommes formant 
les équipages de 1089 navires servant de logement aux pê- 
cheurs, et de 1 009 navires destinés au transport du poisson. 
Au total, cette pêche a occupé 5i/^i6 hommes, et malgré l'ex- 
ceptionnelle violence des tempêtes, il n'y a eu que 17 morts 
par suite d'accidents de mer. (Revue maritime et coloniale.) 

Dbux Mémoires sur la structure des organes du goût chez 
l'hohhe et les mammifères : Tun de M. Clur. Iiowén, l'autre 
de M. Scbivalbe. 

L'existence d'un appareil terminal particulier dans chaque 
organe d'un sens spécial est aujourd'hui chose indubitable. 
Cet appareil terminal a été étudié avec soin pour les organes 
du toucher, de Tolfactîon, de l'ouïe, et surtout de la vue. 

En revanche nous étions restés jusqu'ici dans une igno- 
rance complète du mode de terminaison des fibres nerveuses 
gustatives dans la langue. C'est donc une bonne fortune 
que de trouver deux excellents observateurs, M. Lovén et 
M. Schwalbe, étudiant simultanément, à l'insu l'un de l'autre, 
la structure de l'appareil du goût et arrivant, sur la grande 
majorité des points, à des résultats identiques. Essayons de 
résumer brièvement les résultats principaux de leurs belles 
recherches. 

On s'accorde généralement à placer dans les papilles val- 
latœ de la langue les terminaisons des fibres nerveuses gus- 
tatives. Ces papilles sont très-variables quant au nombre et à 
la position dans la série des mammifères. Chez les uns (mou- 
ton, bœuf, chevreuil, et sans doute tous les ruminants), elles 
sont restreintes à deux places allongées sur la base de la 
langue, et leur nombre s'élève à dix ou à quinze dans chaque 
groupe. Chez d'autres (cheval, porc, rongeurs), on n'en 
trouve que deux, une de chaque côté de la ligne médiane. Il 
est vrai que, dans ce cas, elles atteignent un diamètre consi- 
dérable (près d'un demi-pouce chez le cheval) et que leur sur- 
face est profondément crevassée. Parfois une papille acces- 
soire apparaît à côté de chaque papille principale. Chez d'autres 
enfin (chien, chat, carnassiers en général et l'homme), on 
trouve toujours plus de deux papilles caliciformes(/?«/>iVte val- 
latœ). Chez l'homme, leur nombre total s'élève de sept à neuf. 

La structure des papilles caliciformes est assez complexe. 
Elles renferment même dans la règle des glandes acineuses, 
semblables à celles qui sont distribuées en cercle autour de 
chacune d'elles. L'épithélium qui les recouvre est beaucoup 
plus mince que sur le reste de la langue. Son épaisseur mi- 
nimum est sur les parois de la tranchée circulaire qui sépare 
le corps de la papille de sa circonvallation. Le côté externe 
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de celte dernière est au contraire revêtu d'une couche épi- 
théliale fort épaisse. Les strates les plus profondes de Tépilhé- 
llum présentent la particularité de renfermer des cellules 
pigmentaires étoilées, particularité qui se trouve d'ailleurs 
dans les papilles fongiformes. 

Les organes de la gustation découverts par MM. Lovén et 
Schwalbe peuvent porter le nom de bulbes gustatifs {Gesch- 
mackszwlebeln ou Geschmacksknospen de Lovén, Gesch-- 
macksbecher de Schwalbe). On les rencontre seulement dans 
la région qu'on peut' désigner comme le col de la papille, 
c'est-à-dire dans la paroi du corps de la papille qui limite ia 
tranchée de circonvallation. Chaque bulbe, enfermé dans la 
couche épithéliale, repose par une extrémité atténuée direc- 
tement sur la muqueuse proprement dite, ou du moins n'en 
est-il séparé que par une mince couche de cellules basilaires; 
il se renfle rapidement pour former la partie ventrue et se 
termine en pointe à la surface même de l'épilhélium. La forme 
est donc celle d'un épais fuseau. L'épithélium est semé d'ou- 
vertures dont chacune correspond à la pointe d'un bulbe 
gustatif. Ces ouvertures circulaires sont tantôt ménagées entre 
deux cellules voisines, tantôt pratiquées dans une seule cel- 
lule pavimenteuse, comme si cette dernière avait été percée 
à l'aide d'un emporte-pièce. La pointe des bulbes gustatifs est 
donc entièrement à découvert. 

La structure intime des bulbes gustatifs est assez complexe. 
Us sont formés d'au moins deux catégories d'éléments. Les 
uns sont périphériques, les autres centraux ou plutôt axiaux. 
Les premiers paraissent être des organes prolecteurs (cellules 
protectrices^ Deckzellen), cellules épithéliales modifiées, im- 
briquées les unes sur les autres comme les squames d'un 
oignon. Elles protègent les seconds ou cellules gustntives 
comme les écailles protègent un bourgeon. M. Schwalbe dé- 
crit leur extrémité libre comme garnie de poils très-fins for- 
mant une couronne autour d'un pore placé au sommet du 
bulbe, pore qui donne accès aux cellules gustatives. Ces der- 
nières forment un faisceau dans l'axe du bulbe et paraissent 
être la continuation directe des nerfs de la muqueuse sous- 
jacente. On peut les comparer aux éléments bacillaires recon- 
nus déjà comme les dernières terminaisons d'autres nerfs spé- 
cifiques. Peut-être aussi faut-il réserver cette comparaison 
pour de petits bâtonnets qui, selon M. Schwalbe, reposent sur 
ces cellules et peuvent dans certaines circonstances saillir par 
le pore terminal du bulbe au centre de la couronne de poils 
protecteurs que nous venons de mentionner. Ces bâtonnets 
ne seraient d'ailleurs l'attribut que d'une partie des cellules 
gustatives, ce qui entraînerait l'existence de deux sortes de 
cellules nerveuses dans les organes de la gustation. 



2o4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE:. 

Comme dans d'autres organes, les fibres nerveuses à double 
contour perdent leur tunique médullaire avant de s'unir aux 
éléments terminaux, et l'union paraît avoir lieu seulement 
entre les cylindres d'axe nus et les cellules gusiatives. 

Le nombre des bulbes gustatifs logés dans les parois des 
papilles caliciformes est considérable. Malgré le petit nombre 
de ces dernières, M. Schwalbe évalue le nombre total des 
bulbes guslatifs chez le mouton à 9600, chez le bœuf à 35 200, 
et chez le porc à 9520. 

Le fait que les bulbes gustatifs paraissent restreints aux 
papilles caliciformes a lieu de surprendre. En effet, de nom- 
breuses expériences semblent prouver que le siège du goût 
n'est point restreint aux places occupées par ces organes. 
Aussi sommes-nous disposés à ajouter une certaine impor- 
tance à une Note de M. Lovén, postérieure à son travail prin- 
cipal, Note dans laquelle il annonce avoir trouvé chez certains 
mammifères des bulbes gustatifs dans, une partie des papilles 
foiîgiformes ( mouton, veau, homme ), et même chez quelques 
espèces (lapin, rat) dans toutes ces papilles. 

Chez les oiseaux et les reptiles, les organes gustatifs sont 
encore totalement inconnus. £n revanche,, il est probable 
que, chez les poissons, il faut assimiler aux bulbes gustatifs 
des mammifères les appareils décrits par M. Leydig sous le 
nom û! organes en forme de coupe (becherfôrmige Organe), 
pour lesquels M. Fr.-E. Schulze a déjà précédemment reven- 
diqué le rôle d'organes de la gustation. 

NOTBS SUR LES PRINCIPES DU CALCUL ET APPLICATIONS DES PRINCIPES 
MATHÉMATIQUES AUX THÉORIES DES FORCES PHYSIQUES, par le R. 

jr. Cballis, F. R. S., F. R. S., professeur d'Astronomie 
et de Physique expérimentale, à l'Université de Cam- 
bridge. 

L'ouvrage que nous annonçons consiste en deux parties, la 
première se rapportant aux principes et aux raisonnements 
appartenant au champ ordinaire des mathématiques, et la se- 
conde aux principes de l'application des mathématiques aux 
plus hautes branches des sciences physiques. 

Les recherches originales de la plus grande importance dans 
la première partie sont celles qui concernent l'hydrodynami- 
que. On a étendu les principes de celte partie des mathéma- 
tiques et les procédés pour les appliquer, selon les principes 
adoptés; les solutions des équations aux différences partielles 
pour déterminer le mouvement et la pression d'un fluide élas- 
tique sont enrichies d'exemples variés. Ces problèmes se rap- 
portent principalement aux accélérations de petites sphères 
occasionnées soit par les vibrations du fluide, ou par ses 
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mouvemenls qui sont fonctions de l'espace seulement ; ils ont 
été choisis afin que l'application des résultats pût être faite 
aux théories physiques suivantes. 

Les théories des forces physiques, constituant la seconde 
partie de Touvrage, reposent sur certaines hypothèses dont la 
réalité est ensuite affirmée par les conséquences qui en sont 
déduites mathématiquement et par la comparaison aux expé- 
riences. Les hypothèses adoptées se rapportent : i° aux atomes 
constituants de toute substance qu'on suppose être sphériques, 
inertes, et d'une grandeur constante et définie; 2*» à un élher 
universel qu'on regarde comme un fluide parfait exerçant une 
pression proportionnelle à sa densité, et comme étant la 
source delà force physique. Sur ces hypothèses, au moyen des 
théorèmes hydrodynamiques démontrés d'abord, on donne un 
grand nombre d'explications sous les titres de : lumière, cha- 
leur et attraction moléculaire, gravitation, électricité, galva- 
nisme et magnétisme. Dans ces théories physiques, l'applica- 
tion des équations différentielles, renfermant trois variables et 
plus, tient la même place que l'application, dans l'astronomie 
physique, des équations qui, dans l'analyse finale, renferment 
seulement deux variables. 

Les explications offertes des phénomènes sont considérées 
comme donnant une forte évidence présomptive à la vérité des 
hypothèses dont elles sont déduites. Les hypothèses relatives 
aux atomes sont, pour la plus grande partie, les mêmes que 
celles que Newton regardait comme le fondement de toute 
philosophie [Régula tertia philosophandi , Princ, lib. m), et 
qui à présent sont appelées sur le terrain de l'expérience par 
M. Dumas. Newton, lui aussi, à la fin des Principes, reconnaît 
l'existence d'un esprit très -subtil pénétrant les substances 
plus grossières et accomplissant les fonctions attribuées dans 
nos théories à l'éther. En conséquence, l'auteur de ce tra- 
vail considère qu'il a fait progresser, par le moyen des ma- 
thématiques avancées et les connaissances expérimentales ac- 
tuelles, la méthode de philosophie que Newton a inaugurée. 

Observations météorologiques faites a Adélaïde (Australie- 
sdd). — Extrait d'une Note de M. Charles Tood, Direc- 
teur de l'Observatoire. 

Adélaïde (lat. S. 34^57'; long. E. i38«38') est une des sta- 
tions d'où le prochain passage de Vénus pourra être observé; 
il y a donc intérêt à faire connaître le climat et en particulier 
la quantité de pluie qui tombe chaque mois dans celte loca- 
lité. Nous reproduisons ces divers renseignements d'après une 
Note de M. Ch. Tood. 
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Quantité de pluie et nombre de jours de pluie à Adélaïde. (Alt. 33",7.) 



4860. 



486i. 



i862. 



Jours 

Mois. de pluie. 

Janvier 3 

Février o 

Mars 8 

Avril i3 

Mai 17 

Juin 20 

Juillet 12 

Août 3 

Septembre 11 

Octobre 10 

Novembre.... 10 

Décembre 9 

Total i"Î6 



QuanUté 


Jours 


Quantité 


Jours 


Quantité 


do pluie. 


de pluie. 


de pluie. 


de pluie. 


de plaie. 


4,6 


5 


5,2 


2 


5,1» 


0,0 


6 


11,3 


I 


17,8 


54,9 


5 


8,1 


8 


12,6 


119,2 


12 


5o,9 


8 


33,5 


5l,2 


16 


117,2 


20 


»a9,9 


86,5 


i5 


44,8 


12 


44.6 


3o,5 


^9 


• io3,7 


a4 


128,9 


'^' 


17 


29,9 


18 


84,8. 


36,8 


9 


44,0 


14 


45,9 


3i,7 


14 


54,2 


7 


27,3 


^9,4 


8 


14,8 


2 


46,0 


18,0 


II 


101,0 


3 


3,9 



469,9 ï47 584,1 119 58o,4 



1863. 



1864. 



1865. 



Jours QuanUté Jours QuanUté Jours 

Mois. de pluie, de pluie, de pluie de pluie, do pluie. 

Janvier 3 

Février i 

Mars 8 

Avril 8 

Mai 19 

Juin 18 

Juillet 19 

Août 24 

Septembre.... 14 

Octobre i5 

Novembre 9 

Décembre 7 

Total..... Ï45 601,2 123 5o2,8 



QuanUté 
de pluie. 




393,9 



1866. 



1867. 



1868. 



Jours Quantité Jours QnaoUté Jours QuanUté 

Mois. de pluie, de pluie, de pluie, de pluie, de pluie de pluie. 

Janvier 5 

Février 5 

Mars 5 

Avril 3 

Mai i5 

Juin 14 

Juillet 16 

Août i3 

Septembre.... 16 

Octobre 12 

Novembre .... 9 

Décembre 2 

Total ii5 5x0,7 ïï3 483,7 114 507,9 



25,5 


4 


6,4 


7 


36,4 


i3,6 


2 


25,5 


I 


0,2 


17,4 


5 


10,9 
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D'après ce tableau, le nombre moyen de jours de pluie est 

de 125, et la quantité moyenne de pluie de 5i4"''°,4. 
Voici encore, pour 1868, le résultat des observations plu- 

viomélriques faites en divers points de la province d'Adélaïde : 



Jonrs Haateur 

de de 

Stations. plaie, plaie. 

mm 

Adélaïde (Obs. ) . . 1 1 4 5o7 , 7 

Outalpa 21 164,8 

Angorichina 48 175,0 

Kanyaka 39 167 , 5 

Mattawarrangalla. 38 174,2 

Port Augusta 5o 1 69 , 8 

Poonindie ( Pt.L. ) . 92 463 , 8 

Melrose 78 617,1 

Burra... 88 4o5,i 

Kooringa 67 41 3, 2 

Bungaree 73 464,9 

Claree 101 55i,i 

Wallarroo 73 3i8,2 

Hamilton loi 554,2 

RapuDda 99 458,6 

Blanchetown 70 216,9 

Tanumla loi 459,1 

Gawler 99 462,7 

Brookside i3i 499)5 

Auburn 91 5i2,8 



Joars Hautear 
de de 

Stations. pluie, ploie. 

O'halloran 124 564") 6 

Clarendon 80 783,8 

Willunga i35 684,0 

Normanville 107. 462,2 

Yankallila 96 621 , 4 

Port Ellio 129 569,7 

Goolwa 112 421^1 

Sunnyside 110 584 j ï 

Mount Barker. . . . i33 720,7 

Charleston 94 822 , 7 

Strathalbyn 80 485,3 

Me Gràth's Fiat . . 112 439,7 

Guichen Bay i45 670,9 

Mount Gambier. . . 108 701,5 

Penola 11 3 691 ,6 

Eincraig 94 481, 5 

Northumberland . . 184 769,7 

American River.. ) _ , 

IleKangaroo 1'^^ ^^9,1 



Observations pluviométriques faites en 1869. 

Janvier. Février. Mars. 



Adélaïde 

Outalpa 

Mattawarrangala. 

Angorichina 

Port Augusla. . . . 

Poonindie 

Melrose 

Burra 

Kooringa 

Bungaree 

Claree 

Wallaroo 

Auburn 

Hamilton 

Kapunda 

Blanchetown 

Tanunda 

Gawler 

Brookside 



7, a 


10,9 


48,6 


41,1 


8,4 


57,5 


3i,8 


0,8 


74,7 


22,9 


0,0 


i3o,o 


10,3 


3,6 


48,0 


ai, 8 


14,2 


58,2 


5o,o 


82,5 


70,1 


26,3 


16,7 


4ï,7 


i5,5 


14,2 


34,0 


28,2 


58,2 


55,7 


17,5 


73,9 


53,8 


6,6 


21,8 


67,6 


9.» 


70,1 


53,6 


25,4 


59.9 


48,3 


22,3 


37,2 


5i,3 


",7 


22,5 


57,7 


11,6 


21,0 


74,3 


4,1 


27.4 


44,1 


6,1 


i3,5 


40,2 
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Janvier. Février. 



O'Halloran 

Clarendon 

Willunga 

Normanville 

Yankalilla 

PortElliot 

Goolwa 

Sunnyside : . . . 

Mount Barker 

Charleston 

Gumeracha 

Strathalbyn 

Montura 

Me Grath's Fiat 

Guichen Bay 

MouDt Gambier 

Penola 

Kincraig 

Cape Northuraberland- 

Lighthouse 

American River 

South-Terrace 

WeDtwortlî 



mm 
20, 1 

19,8 
12,7 

3,9 

12,2 

18,8 

10,7 

17,8 

9,2 

6,5 

6,1- 

19,3 

ï6,9 
24,6 
55,9 

28,4 
i3,i 

)) 
7,2 



mm 
16,8 
27,5 
28,3 
16,3 
33,0 
18,9 

i3,3 
17,3 
3i,o 
24,3 
22,9 
26,0 

» 
23,9 
21 ,1 
21,3 

l5,2 

i3,7 

29,7 
)) 

l4,2 

22,0 



Mars. 

mm 
40,4 

44,5 
3i,o 
14,6 

24,4 
25,9 

ï7,9 
41,5 
33,4 
33,5 
39,3 
23,9 

» 
17,3 
20,3 
16,8 

23,1 
25,1 

«9,4 

» 
45,5 
58,8 



Publications et correspondance. 

Bavière. — Le D*^ Heidenschreider, à Herrieden. Observations du 
mois de mai, juin, juillet et août 1869. 

Brishane (Queensland). — - M. Mac Donnell. Observations en mai i86g. 

Bruxelles. — M. Quételet. Observations météorologiques du mois de 
juin 1869. 

Constantinople. — M. Gonmbary. Observations du mois d'août 1869. 

Drôme. — M. Meissonnier. La connaissance du temps. Moyens de 
se familiariser avec les météores produits par les combinaisons de l'atmo- 
sphère et de prévoir les changements, i vol. in-12. 

Gironde. — M. Lespianlt. Orages d'avril et mai 1869. 

llle-et 'Vilaine. — M. Th.-Henri Martin. Mémoire sur cette ques- 
tion : La précession des équinoxes a-t-elle été connue des Égyptiens ou 
de quelque autre peuple avant Hipparque ? — Mémoire sur la date his- 
torique d'un renouvellement de la période sothiaque. 

Isère. — M. Breton, Ingénieur en chef. Orages des six premiers mois 
de 1869. 

Luxembourg. — M. de Golnet d'Hnart. Discussion des orages surve- 
jius pendant le second semestre de 1868. 

Lisbonne. — Annales de l'Observatoire de l'Infant D. Luiz : mars à 
août 1868. — Observations faites à Madère et à Teirceire en juillet. 

Leipsig, — M. Brnhns. Observations de janvier, février et mars. 

Lund. — M. Axel Moller. Observations sur les planètes et les co- 
mètes. 



Paris. —Imprimerie de Gavthiir-Viliars, rae deSeine-Salnt-G«rmaiii, lo. 
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Sont inscrites parmi les Membres de TÂssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Jvis. — Le bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. ~ Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 



Session géniêrale de l'Association Scientifique a Marseille, 
les 17, 18 et 19 novembre. 

Nous avons annoncé, dans notre numéro du i" août (p. 65), 
que TAssociation Scientifique prépare une expédition dans le 
sud-est de la France pour l'observation des étoiles filantes, au 
mois de novembre. On se réunira ensuite à Marseille, où s'ou- 
vrira, le 17 novembre, une session générale de la Société. 

On entendra, conformément à l'usage, les Communications 
qui seront présentées par les Membres de la Société sur leurs 
propres travaux. Des exposés, avec les expériences néces- 
saires à Tappui, seront faits sur les progrès les plus récents de 
la Science. Divers établissements industriels seront visités. 

Une séance pourra être consacrée à Aix et une autre à 
Toulon. 

Dans la dernière session tenue à Marseille, le Comité local 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n** 89; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
de la Victoire, 69 ; — dans les départements, par les Correspondants et 
par tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier y Président de V Association Scientifique , à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Amers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. VI. 14 
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chargé de préparer la prochaine réunion fut composé comme 

il suit : 

Commission administrative : MM. Horren, Conseiller; 
Bernes, Maire ; de Marbottln, Secrétaire général de la Pré- 
fecture; Tahbé Aouet; Tardieu, trésorier; Wiempèm, secré- 
taire». 

Commission scientifique : MM. d'JLmbly, Bayan, Ber- 
nard, Derbès, Desplaees, Fawre, Fauelier, le cha- 
noine Gras, lionjon, inatlieron, Mermet, Pascal, 
Stéphan, VlUot. 

Commission industrielle et commerciale : MM. Armand 
et eii. Roux. 

Les auteurs qui désirent prendre la parole peuvent se faire 
inscrire dès à présent au Secrétariat de la Faculté des Sciences 
à Marseille. 

Expédition pour l'observation des étoiles filantes, 
LES i3 et i4 novembre. 

Les matériaux nécessaires ont été recueillis pendant les va- 
cances. Les cartes indispensables ont été construites et leur 
lithographie avance. Nous serons en mesure prochainement 
de désigner les stations définitives. Les documents, cartes et 
instructions seront distribués à ceux qui, sur l'annonce du 
Bulletin du i" août, nous ont offert leur concours. Nous don- 
nerons en même temps les noms de nos collaborateurs. 

Séance de rentrée des Facultés de l'Académie d'Aix. 

M. Vieille, Recteur de l'Académie d'Aix, voulant donner à 
nos travaux un concours efficace et un témoignage d'intérêt, 
nous a assuré du zèle avec lequel le personnel enseignant 
placé sous sa haute direction concourra aux observations. 
M. Vieille a décidé que la séance de rentrée de l'Académie 
d'Aix serait tenue à Marseille, le 16 novembre. Il invite les 
savants qui se rendront alors dans le sud-est de la France à 
assister à cette solennité. Nos collaborateurs s'empresseront 
de se rendre à Tappel de l'éminent géomètre. 

Études météorologiques dans les départements. 

Nous continuons à enregistrer les voles par lesquels les 
Conseils généraux ont mis à la disposition des Commissions 
départementales les fonds nécessaires à leurs travaux. Divers 
Conseils ont augmenté leur subvention, ainsi qu'on a pu le 
voir, en considération de l'organisation spéciale à laquelle il 
s'agit de pourvoir cette année, savoir : l'établissement d'udo- 
mètres pour la mesure delà répartition de la pluie, répartition 
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dont la connaissance est reconnue par les Conseils comme 
étant d'un haut intérêt pour l'agriculture. 

Conseil général du Gers. — Séance du 28 août. 

Un Membre fait le Rapport suivant : 

« Les observations météorologiques ont reçu une grande 
impulsion dans toute la France, et il n'est pas un orage dont la 
carte ne soit établie. Les observations s'étendent non-seule- 
ment sur toute la France, mais en Algérie, à l'isthme de Suez, 
en Italie, en Norvège et en Amérique. L'Atlas mis sous nos 
yeux témoigne des efforts tentés pour découvrir les causes 
qui président aux phénomènes atmosphériques. Les observa- 
toires en grand nombre que l'on possède en Europe s'éten- 
dront bientôt sur le globe entier, et tout cet ensemble de 
travaux, centralisé à l'Observatoire impérial, ne sera certai- 
nement pas inutile pour la science. 

» Le département du Gers contribue, comme tous les autres 
départements, au travail général, et M. le Préfet a inscrit, 
suivant l'usage, une somme de 200 francs au Sous-Chapitre XI, 
article 5, pour le service des observations météorologiques. 

» La quatrième Commission vous propose de voter cette 
somme. 

» Si, sur l'Atlas, on consulte la quantité de pluie qui tombe 
entre Agen et les Pyrénées, on trouve des différences très- 
sensibles, suivant les localités. La constatation des quantités 
d'eau tombée sur une contrée et des époques où les pluies 
ont eu lieu est une chose fort intéressante pour l'agriculture. 
Cependant il n'existe dans le département que trois pluvio- 
mètres. Ce nombre est insuffisant, surtout pour un pays où les 
variations de température sont très-fréquentes. M. Le Verrier, 
dans une circulaire à MM. les Préfets et dans une lettre 
adressée à notre honorable Président, demande que le nombre 
des pluviomètres soit augmenté. Il ajoute qu'il a été étudié un 
instrument très-exact et très-simple, dont le prix ne dépasse 
pas 12 francs. Il ajoute que le Conseil de l'Association Scien- 
tifique de France l'a autorisé à distribuer gratuitement, dans 
la proportion de un sur trois, un certain nombre de ces instru- 
ments aux départements qui en feraient la demande. 

» La quatrième Commission propose l'acquisition de neuf de 
ces instruments, qui, avec les trois concédés gratuilenient et 
les trois que possède le département, porteront à quinze le 
nombre des stations où pourront se faire les observations 
udométriques. 

» A cet effet, il convient de voter une nouvelle somme de 
108 francs que M. le Préfet pourra imputer sur le budget 
rectificatif, de telle sorte que la somme totale, destinée au 
service des observations météorologiques sera de 3o8 francs. » 

14. 
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^ Un Membre appuie les conclusions de la Commission. 11 
s'appuie de celle considéralion, que Tagricullure n'a qu'à ga- 
. gner à l'élude des phénomènes de la nature ; la marine> tant 
militaire que marchande, doit vivement désirer aussi qu'il 
soit possible de prévoir les changements de temps. De grands 
sinistres seraient évités par ce moyen. 11 votera l'acquisition 
des pluviomètres. 

Un Membre demande quel est l'emploi du crédit de 200 
francs annuellement volé pour les observations météorolo- 
giques. 

M, le Préfet répond que le crédit de 200 francs est employé 
notamment à l'impression de bulletins envoyés en grand 
nombre aux instituteurs, qui y consignent leurs observations 
journalières; ces observations sont transmises ensuite au 
Ministère de l'Instruction publique, qui les réunit et les 
adresse à son tour à la Commission départementale chargée 
de dresser la carte locale des orages. Les diverses cartes dé- 
partementales constituent enfin l'Atlas dont un exemplaire 
est déposé sur le bureau du Conseil. Le crédit de 108 francs 
est destiné spécialement à l'achat de plusieurs pluviomètres 
propres à faciliter le contrôle des études udométriques. 

Les conclusions de la Commission sont adoptées, et le Con- 
seil général vote successivement le crédit de 200 francs pour 
les observations météorologiques et celui de 108 francs pour 
achats de pluviomètres. 

Conseil général des Pyrénées-Orientales. — Séance du 
24 août 1869. 

Un Membre lit le Rapport suivant : 

c( Messieurs, la Commission météorologique s'est occupée 
pendant l'année 1868 de l'étude des orages, qui font le but 
principal de son institulion. Il y a eu pendant l'année 1S68 
plus d'orages que pendant les années précédentes, mais leur 
intensité ne saurait être comparée à celle des départements 
voisins. Les orages généraux sont tous arrivés de l'ouest et 
faisaient évidemment partie des masses orageuses venues de 
l'Océan. 

» Il est à désirer que la Commission météorologique puisse 
bientôt nous donner une carte des diverses régions de noire 
département qui sont de préférence frappées par la grêle. 
M. Béguin, Président de cette Commission, nous fait espérer 
que, grâce à l'intervenlio/ï de M. l'Inspecteur d'Académie, 
qui, dans une circulaire récente a fortement stimulé le zèle 
des instituteurs chargés de ce travail, le nombre des docu- 
ments augmentera et la Commission pourra se livrera cette 
étude. 

» L'agriculture ayant un grand intérêt à bien connaître la 
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distribution des pluies dans les plaines, les vallées et sur les 
montagnes, M. Béguin demande au Conseil Général une allo- 
cation extraordinaire de 3oo francs pour achat de vingt plu- 
viomètres. Votre deuxième Commission, persuadée qu'on ne 
saurait trop encourager ces éludes, qui peuvent devenir utiles 
pour notre pays essentiellement agricole, vous propose d'ins- 
crire au budget celle somme de 3oo francs, et, de plus, de 
de porter de loo à 200 francs le crédit alloué dans le budget 
de l'année dernière pour Tachât de bulletins et cartes météo- 
rologiques nécessaires aux études de la Commission. 

» Nous ne saurions terminer noire Rapport sans féliciter 
MM. les élèves- maîtres de TÉcole Normale, M. Béguin, 
Directeur de Técole, et M. Fines, Membre de la Commission 
météorologique, pour le zèle et rinlelligente activité qu'ils ont 
déployés dans ces études, et qui leur ont valu de TAssocia- 
lion Scientifique de France des distinctions flatteuses. » 

Le Conseil vole le crédit de 200 francs, proposé par M. le 
Préfet, et un deuxième crédit de i5o francs pour achat de dix 
pluviomètres. 

Département de la Mayenne. — Lettre de M. le Préfet. — 
(f Le Conseil général de mon département, dans sa session de 
1869, ^ maintenu à son budget de 1870 l'allocation de 200 
francs pour les menues dépenses de la Commission départe- 
mentale de météorologie instituée à Laval, sous la présidence 
de M. l'abbé Guerlin, Directeur de l'École Normale primaire. » 

Conseil général de la Vendée. -— Suivant une lettre du 
Préfet, dans sa séance du 27 août, le Conseil a mis à la dispo- 
sition de la Commission météorologique départementale une 
somme de 200 francs. Cette allocation est surtout destinée à 
l'acquisition d'udomèires. 

Département du Nbrd, Extrait d'une lettre du Préfet. — 
« Sur ma proposition, le Conseil général du Nord a bien voulu 
maintenir au budget de 1870 le subside de 3oo francs, alloué 
depuis plusieurs années à la Commission météorologique. » 

Département du Haut-Rhin. Lettre du Préfet. — « Sur ma 
proposition, le Conseil général a volé dans sa session une 
somme de 800 francs, pour les travaux de la Commission mé- 
téorologique du Haut-Hhin. » 



— Canal de Suez — Étal des travaux au i5 août : 

Cube restant à exécuter au i5 juillet 6 65i 365 

Cube exécuté du i5 juillet au i5 août i 548 206 

Cube restant à exécuter au i5 août 5 io3 159 
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D'une autre pari, le remplissage des lacs marche bien. La 
montée moyenne, avant Fintroduclion des (?aux de la mer 
Rouge, était de 3 cenlimèlres par jour. Voici quels ont été les 
résultats pendant les premiers jours de la réunion des deux 
mers : 

Le 16, Teau était à la cote. . . i3,i8 
Le 22, id »3,76 

Montée en six jours o,58 

Presque 10 centimètres par jour. L'eau atteindra à la fin de 
septembre la cote 17, et Ton pourra alors supprimer les bar- 
rages, naviguer librement d'une mer à l'autre, et transporter 
les dragues de renfort à la Quarantaine. 

— Le tunnel du mont Cents. — Le percement du Cenis 
avance régulièrement. Voici l'état des travaux au i5 sep- 
tembre : 

. m 

Percement ouverture sud 5 948,8 

Percement ouverture nord 4 261 ,0 

Total 10199,8 

Longueur du tunnel 12 îi?.o,o 

Reste à percer 1 020 , 2 

Ainsi moins du sixième du travail reste à exécuter. 

— La marée du 6 octobre, — Comme on a parlé avec exa- 
gération de la hauteur de cette marée, il paraît que des craintes 
s'étaient répandues à ce sujet en Angleterre. L'Astronome 
royal, M. Airy, a écrit au Daily News pour dissiper ces vaines 
alarmes. La marée du 6 octobre ne dépassera pas de 3 centi- 
mètres celle du 28 février dernier, qui n'a produit aucune fâ- 
cheuse conséquence. Les marées les plus dangereuses sont 
du reste celles qui viennent à la suite de la continuation de 
très-Xorts vents d'ouest ou nord-ouest de l'Atlantique, 

Palerme. — Lettre de M. V Astronome Taccliiiii sur les 
étoiles filantes du mois d'août. 

Je prends la liberté de vous communiquer les résultats de 
nos observations sur les étoiles filantes du mois d'août 1869; 
elles ont été faites les 9, 10 et 11 du mois. En totalité, pen- 
dant dix heures quarante-cinq minutes d'observation, les mé- 
téores enregistrés par trois observateurs sont au nombre de 
472. 

Avec les trajectoires déterminées, les unes au moyen de 
mon méiéréomètre et quelques autres par estimation, j'ai ob- 
tenu les coordonnées suivantes du point d'irradiation : 
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Asc. droite. Déclinaison. 

1869 43*,o H- 56*, I 

1868 43,4 +56,7 

L'accord est donc Irès-bon. En examinant l'ensemble de 
nos observalions, j'en ai conclu : 1** que le phénomène a eu 
lieu avec la régularité des années anlérieures par rapport à 
l'époque et au radiant; 2° que la fréquence a été peu diffé- 
rente de celle de 1868; 3® que le maximum des Perséides a 
été noté à 3 heures du matin le 1 1 ; 4" que, eu égard au nombre 
horaire des météores, le flux de Persée se trouve à un mini- 
mum d'intensité. 

— Congrès des naturalistes à Inspruck. — Le 18 septembre 
a été ouvert, au théâtre national, le quarante-troisième Congrès 
des naturalistes, au milieu d'une grande affluence de monde. 
Le Gouverneur, M. Lasser, a souhaité la bienvenue aux natu- 
ralistes; il a Insisté sur l'importance que le Gouvernement 
attribue à la liberté de la science et de l'enseignement. Le 
Bourgmestre, M. Tschurtschenthaler, lui a succédé et a parlé 
au nom de la ville. 

Le célèbre physicien de Heidelberg, M. Helmholtz, a pro- 
noncé le discours d'ouverture. Accueilli par de vives acclama- 
mations, M. Helmholtz fait ressortir à grands traits les progrès 
des sciences naturelles, et démontre la corrélation intime 
entre les phénomènes extérieurs : il n'y arien d'arbitraire dans 
la nature; la science allemande poursuit sans crainte ses in- 
vestigations, dans son amour de la vérité. 

M. Robert Rayer, de Heilbroun, s'est occupé de la théorie 
de la chaleur, et a émis une hypothèse sur la corrélation entre 
les phénomènes magnétiques et les phénomènes météorolo- 
giques. (Cette corrélation a été fréquemment remarquée dans 
le Bulletin de V Association,) 

— Nouvelle éruption de l'Etna. — D'après une lettre de 
Catane, une éruption vient de se produire sur le versant 
oriental de l'Etna. Deux torrents de lave se précipitent dans 
la vallée. 

— Exposition internationale maritime à Naples, en 1870. 
— Le Gouvernement italien a, par l'entremise de son Ministre 
à Paris, informé officiellement le Gouvernement français de 
l'ouverture d'une exposition internationale maritime à Naples 
en 1870. On espère le concours des produits de l'industrie 
maritime de la France. 

L'exposition, qui doit avoir lieu du i**' avril au i" juin 1870, 
ne sera pas restreinte aux objets destinés à l'industrie mari- 
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time ou produits par elle. Les marchandises transportées se- 
ront également admises à ce concours, et il est facile de com- 
prendre que, sous cette dénomination, tous les produits 
agricoles ou industriels pourront y figurer. 

Les mesures à prendre pour faciliter à nos industriels Tac- 
cès de rexposition de Naples seront multiples et ne pourront 
être définitivement arrêtées que lorsque la Commission royale 
italienne aura préparé le programme.et fait connaître les règles 
d'admission. Mais, dès à présent, le Ministre du Commerce a 
constitué une Commission française appelée, d'un côté, à di- 
riger les efforts individuels des exposants français, et, de 
l'autre côté, à suggérer à l'administration elle-même les dis- 
positions pratiques dont les détails seront plus sûrem*eni in- 
diqués par des hommes spéciaux. 

Chimie appliqués. — De la pratique du chauffage pour la con- 

SERVATlOiX ET L'AMfiLIORATIpN DES VINS; par M. PaSteUF. 

M. Pasteur a présenté à TAcadémie des Sciences un Rapport 
intitulé : Dégustation des vins chauffés et des mêmes vins non 
chauffés, par les Membres de ta Commission syndicale des vins 
de Paris, chez M, Pasteur, le ii août 1869. Les vins avaient 
été chauffés les uns en i865, les autres en 1.866. L'épreuve a 
été entièrement favorable aux vins chauffés. 

a Je n'ai, dit M. Pasteur, que peu de mots à ajouter à ce 
Rapport, pour en marquer toute l'importance. L'Académie se 
rappellera peut-être qu'en 1864 j'ai démontré que les maladies 
des vins étaient occasionnées par la présence et le développe- 
ment de parasites microscopiques; qu'en i865, j'ai reconnu 
qu'il suffisait de porter le vin à une température de 55 degrés 
environ, ne fût-ce que pendant quelques instants, pour dé- 
truire la vitalité des germes de ces parasites et leurs fonctions 
de reproduction. Il résultait évidemment de ces faits que, par 
un chauffage préalable, oi> peut préserver les vins de toute 
altération ultérieure. L'annonce de ces résultats souleva les 
plus vives critiques. Personne ne put nier l'exactitude de mes 
expériences; mais les uns prétendirent que le développement 
des parasites était nécessaire, à un certain degré, pour le vieil- 
lissement des vins; qu'en conséquence la pratique du chauf- 
fage nuirait au développement naturel de leurs qualités; les 
autres affirmèrent que les vins communs devenaient secs, 
maigres, qu'en un mot ils s'altéraient; que, pour les vins fins, 
cette pratique leur enlevait leur parfum et ces qualités exquises 
qui en font tout le prix. L'Académie n'aura probablement pas 
oublié que j'ai laissé passer sans réponse ces contradictions 
téméraires, longuement développées devant elle. Je pressen- 
tais toute leur exagération, et le temps m'était nécessaire 
comme élément d'un jugement définitif. 
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» Le Rapport qu'on vient de lire, émanant des hommes les 
plus autorisés dans la question, fait justice des erreurs dont je 
viens de parler. Inaltérabilité du vin; conservation parfaite de 
sa couleur; limpidité brillante; absence de dépôts y ou dépôts 
adhérents; supériorité constante du vin qui a été chauffé sur 
le même vin qui ne l'a pas été, alors hêhe que le vin non chauffé 
NE s'est pas altéré ; grande infériorité du vinage, par rapport 
au chauffage, pour la conservation du vin : telles sont les qua- 
lités et les améliorations qui ont été proclamées unanimement 
par les dégustateurs, et qui assurent à la pratique du chauffage 
préalable un immense avenir, en tout ce qui concerne le com- 
merce et rélevage des vins. 

fl II résulte encore du Rapport de la Commission que, dans 
la construction et l'emploi des appareils de chauffage en grand, 
déjà fort multipliés en ce moment, il est indispensable de réa- 
liser les conditions du chauffage en bouteille, c'est-à-dire d'é- 
viter autant que possible le contact de l'air. J'ai toujours parti- 
culièrement insisté sur ce point ; car l'oxygène peut développer 
le goût de cuit, altérer et rendre peu solide la couleur. Toute- 
fois on peut profiter de sa présence pour communiquer au 
vin une couleur et des qualités qu'il n'acquerrait pas hors de 
son influence. 

» Avant de terminer cette Note, la reconnaissance m'impose 
le devoir de rappeler que les recherches dont je viens de pré- 
senter les résultats ont été entreprises, à l'origine, sur l'invi- 
tation de TEmpereur. » 

Phénomènes de décomposition, produits par la lumière, 
par M. Horren. 

M. Tyndali, dans des publications récentes, a appelé l'at- 
tention et les recherches des physiciens et des chimistes sur 
un mode particulier d'analyse et de synthèse. Il a soumis les 
vapeurs de différents corps à l'action de la lumière puissam- 
ment concentrée par une lentille. C'est principalement la lu- 
mière électrique qui a été employée, et les corps étudiés ont 
été surtout des corps de nature organique. 

J'ai suivi le physicien anglais dans la voie qu'il indique, mais 
en me bornant à l'emploi de la' lumière solaire et à l'examen 
des gaz les plus simples et'des corps volatils de la chimie mi- 
nérale. Les molécules de ces corps sont moins complexes, 
moins mobiles, et dès lors plus facilement saisissables dans 
les composés qu'elles peuvent former. 

On sait que les rayons divers qui composent la lumière so- 
laire forment trois groupes : calorifiques, lumineux et chimi- 
ques, et les mouvements ondulatoires correspondants à cha- 
cun d'eux sont de plus en plus rapides. 
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Tous les corps de la chimie peuvent être classés en deux 
séries : la première (Tacide sulfureux SO^ en est le type) est 
celle des corps qui se forment sous Taction de la chaleur; la 
seconde (je citerai Vacide clilorliydrique) est celle des corps 
qui se produisent sous l'action des rayons chimiques. 

J*ai reconnu, et j'indique ici à grands traits les résultats de 
nombreuses expériences, j'ai reconnu qu'il me fallait admet- 
tre la conclusion suivante : Si un corps se forme et se main- 
tient dans certaines conditions ondulatoires, il faut que les 
oscillations propres des atomes qui constituent la molécule 
soient différentes de celle du milieu où le corps a été produit. 
Mais si Ton transporte le corps dans un autre milieu où se 
produisent des vibrations synchrones avec celles de ses ato- 
mes, les vibrations de ces derniers deviennent plus énergiques, 
et, la force vive qu'ils accumulent ainsi devenant rapidement 
considérable, les atomes sont jetés à une distance les uns des 
autres plus grande que le rayon de leur sphère d'action. L'é- 
difice atomique précédemment formé est démoli; les atomes 
conservant leurs attractions spéciales forment un édifice nou- 
veau, possible dans les conditions' d'oscillation qui les entou- 
rent, par conséquent ne possédant plus les mêmes oscillations 
synchrones que celles du milieu. Un exemple pris parmi les 
faits nombreux que l'expérience- m'a donnés fera mieux samir 
ma pensée. Ainsi l'acide sulfureux, S0^ est édifié avec une 
facilité extrême par l'action de la chaleur sur le soufre et 
Toxygène. Ce gaz, produit sous l'action des ondulations calo- 
rifiques, peut exister au milieu d'elles, elles le traversent sans 
l'altérer. Il ne vibre pas comme elles, exactement comme un 
corps élastique sonore qui ne vibre pas si les ondulations aé- 
riennes qui viennent le choquer ne sont pas synchrones avec 
celles qui lui sont possibles. Mais si SO' est amené sous l'ac- 
tion de rayons chimiques convenables, immédiatement et avec 
une facilité aussi merveilleuse que puissante, l'édifice atomi- 
que SO^ est démoli; du soufre se précipite et peut être re- 
cueilli ( il pourrait sans nul doute se combiner à d'autres corps 
siSO' n'était pas seul), et il se forme une molécule nouvelle 
S0% qui peut être recueillie et même dosée, molécule plus 
pesante, qui ne vibre plus d'une manière synchrone avec les 
rayons chimiques qui l'ont produit. Les mouvements des ato- 
mes sont devenus plus lents, car SO* reportée dans les rayons 
calorifiques se met à osciller sous leur action et recueille la 
force vive qui, en s'exagérant, détruira la molécule S 0* récem- 
ment formée. 

Dans ces évolutions atomiques, les molécules puissamment 
éclairées qui se démolissent et se reconstruisent sous l'œil de 
l'expérimentateur, placé avec avantage dans l'obscurité, don- 
nent lieu à des phénomènes extrêmement remarquables, de 
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polarisation, de coloration, de mouyemenl et même de tran- 
quillité extrême : ce dernier cas se présentant lorsqu'un corps 
formé sous Taclion des rayons chimiques est transporté dans 
les ondulations calorifiques, qu'il absorbe et emmagasine avec 
une extrême énergie. 

L'exposé détaillé des expériences serait trop long : il est 
réservé pour un Mémoire spécial. J'ajouterai que des écrans 
de différentes natures peuvent arrêter au passage telle ou telle 
espèce de rayon. Je citerai pour les rayons chimiques un écran 
qui n'est pas connu, qui les arrête admirablement et qui sera 
pour la photographie un remplaçant avantageux du verre jaune. 
C'est le sulfate acide de quinine, placé entre deux lames de 
verre et d'une épaisseur de 4 à 5 millimètres. 

On conçoit dès lors parfaitement la manière variée avec la- 
quelle une substance explosive détone, suivant la précision et 
la convenance avec lesquelles on lui présente les vibrations 
synchrones qu'elle réclame. Elle le fait comme tout corps 
auquel on présente les vibrations convenables. Le platine offre 
sous ce rapport des faits saisissants: légèrement chauffé, il 
n'émet que des rayons calorifiques; chauffé davantage, il émet- 
tra des rayons de plus en plus réfrangibleâ, rouge sombre, 
rouge devenant plus vif par l'addition des rayons oranges, 
jaunes; il émet déjà des rayons chimiques; un moment arri- 
vera où, plongé dans un mélange d'hydrogène et d'oxygène, 
il opérerait leur combinaison, pour former l'eau, qui est un 
corps que les premiers rayons du spectre édifient et ne dé- 
truisent plus. En chauffant encore le platine, il devient blanc 
par l'adjonction de tous les rayons du spectre, puis blanc 
éblouissant; il fond alors, et il émet en ce moment assez de 
rayons chimiques extrêmes pour démolir l'édifice atomique de 
l'eau qu'il avait formé plus tôt. 

I^ nombreuse série de faits sur lesquels s'appuient les in- 
duclions précédentes les rapprochent des vues théoriques de 
M. Abel et de celles de M. Favre relatives à la décomposition 
des corps par les vibrations synchrones développées dans la 
pile et transmises par les arcs inlerpolairesaux corps électro- 
lysés. 

Sur une théorie gométaire, par M. S, Tyndall. 

M. Tyndall, à la suite de ses expériences récentes sur la 
décomposition des vapeurs par la lumière (i)y a émis, pour la 
première fois devant la Société philosophique de Cambridge, 



(i) Voir Archives des Sciences physiques, décembre 1868 et février 
1869. 
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une nouvelle théorie sur l'origine et sur la manière de se 
comporter de la matière cométaire. Nous croyons devoir re- 
produire in extenso les idées du célèbre physicien anglais. 

« Dans le cours, dit M. Tyndall, de mes expériences sur 
l'action actinique» j'ai été souvent frappé de la masse de lu- 
mière qu'une quantité de matière à peine appréciable, lors- 
qu'elle est diffusée sous la forme de nuage, peut émettre par 
réflexion. C'est au point que j'ai été souvent embarrassé et 
induit en erreur par l'action de résidus en quantité assez faible 
pour être à peine concevables. Pour en débarrasser mes tubes 
à expérience, après qu'ils avaient servi à l'observation de 
quelque vapeur, je les plongeais d'abord dans de l'alcool, 
puis après les avoir épongés avec de l'eau chaude et du savon, 
je les lavais de nouveau avec de l'eau pure. Le tube q\ie vous 
avez maintenant devant les yeux, long de 3 pieds et de 
3 pouces de diamètre, a été rendu assez propre par ce pro- 
cédé, pour que, lorsque j'y ai introduit de l'air ou de l'acide 
hydrochlorique liquide, aucun degré de lumière, quelle que 
fût sa durée ou son intensité, n'y produisait la moindre nébu- 
losité. Après m'être ainsi assuré de la parfaite propreté du 
tube, j'ai pris un fragment de papier buvard que j'ai roulé en 
une petite boule de la grosseur du quart d'un petit pois. Après 
l'avoir mouillé avec un liquide ayant un point d'ébullition 
plus élevé que celui de l'eau, et laissé ensuite sécher entre 
mes doigts, je l'ai introduit dans un vase communiquant avec 
mon tube expérimental, de manière à pouvoir recueillir dans 
celui-ci un courant d'air parfaitement sec, mais qui se trou- 
vait avoir passé sur la boulette du papier buvard. L'air, chargé 
de la quantité minime de vapeur qu'il devait avoir pris en 
passant, a été alors soumis à l'action de la lumière. Aussitôt 
un nuage actinique bleu a commencé à se former, et au bout 
de cinq minutes la couleur bleue s'était étendue de façon à 
remplir la totalité du tube. Pendant quelques minutes ce 
nuage est resté bleu, et pouvait être complètement éteint par 
l'interposition d'un prisme de Nicol, aucune trace de lumière 
n'arrivant à l'œil lorsque le Nicol était convenablement dis- 
posé. Peu à peu, cependant, les particules du nuage grossirent 
de façon à ce qu'au bout de quinze minutes un nuage blanc, 
épais, remplissait le lut)e. En se reportant à la quantité exces- 
sivement faible de vapeur que l'air pouvait avoir entraîné, la 
formation d'un nuage aussi dense et aussi lumineux semblait 
véritablement un monde tiré du néant I 

« Mais ce n'est pas là tout. Après avoir enlevé la petite 
boule de papier buvard, j'ai de nouveau purifié mon tube en 
y faisant passer un courant d'air sec. Je fis aussi traverser à ce 
courant le vase de communication dans lequel avait été pla- 
cée la boulette de papier. Après avoir interrompu le passage 
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de Tair el fait le vide dans mon tube expérimental, j'ai intro- 
duit dans ce dernier, au travers du vase de communication, 
i5 pouces environ d'acide hydrochlorique. Qu'il me soit 
maintenant permis de remarquer : i»'* que la quantité totale du 
liquide absorbé par la boulette de papier a dû être excessive- 
ment faible; 2° que la presque totalité de ce liquide a dû s'é- 
vaporer pendant que je tenais le papier entre mes doigts avant 
de le placer dans le vase communiquant ; 3*» que le papier 
avait été retiré, et le tuBe, dans lequel il s'était trouvé, par- 
couru pendant plusieurs minutes par un fort courant d'air. Ce 
n'est donc que le résidu excessivement faible, resté dans le 
tube communiquant, qui a pu être transporté dans le tube ex- 
périmental et soumis dans ce tube à l'action de la lumière. 

» Une minute après que la lampe électrique eût été allu- 
mée, on a vu apparaître un faible nuage; au bout de deux mi- 
nutes, ce nuage avait rempli toute la partie antérieure du tube 
et s'étendait sur une portion notable de sa longueur; peu à 
peu il a continué à se développer sous la forme d'un beau 
nuage, et quinze minutes plus tard, la quantité de lumière 
projetée par ce nuage était vraiment merveilleuse, lorsqu'on 
songe à la quantité minime de matière qui en était la source. 
Mais quelque lumineux que pût être ce nuage, il était beau- 
coup trop subtil pour obscurcir d'une manière sensible les 
objets placés d,errière lui. La flamme d'une bougie, par exemple, 
n'en paraissait pas plus affaiblie que vue à travers le vide, et 
une page d'impression, éclairée par la lumière même du 
nuage, pouvait être lue à travers son tissu sans la moindre 
difficulté. Rien ne pouvait mieux que ces nuages actiniques 
•donner une idée nette de cette contexture spirituelle {s^^Xti- 
tuai texture), que- sir John Herschell attribue à une comète. 
Ils démontrent, en effet, que de. la matière d'une ténuité 
presque inflnie, et qu'il faudrait multiplier probablement par 
des millions pour qu'elle pesât autant que l'air qui la renferme, 
est apte à émettre une lumière bien plus intense que celle 
provenant de la queue des comètes. » 

M. Tyndall passe ensuite à l'application de ces résultats à 
une nouvelle théorie cométaire. « Vous connaissez, poursuit- 
il, les difficultés énormes inhérentes à toute théorie sur la 
nature des comètes. La comète observée par Newton en 1680 
a développé en deux jours une queue de 20 millions de lieues 
de longueur. Celle de i843 projeta, si je ne me trompe, en un 
seul jour une queue qui occupait un espace de 100 degrés 
sur le ciel. On a supposé que cette quantité énorme de ma- 
tière nébuleuse était engendrée par la tête de la comète, et 
projetée en arrière par quelque force mystérieuse due à l'ac- 
tion du soleil. Bessel l'a attribuée à une espèce de polarité et 
répulsion magnétiques, « Il est évident, remarque sir John 
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» Herschell, que si nous avons affaire ici à de la matière telle 
» que nous la concevons, c'est-à-dire douée, à quelque degré 
» que ce soit, d* inertie, celle maiière doit êlre sous Tempire 
» de forces incomparablement plus énergiques que celles de 
» la gravitation, et d'une nature toute différente. » Ailleurs, 
en parlant de la difficulté du sujet, Herschell se sert de ces 
paroles remarquables : 

« J\ règne incontestablement quelque profond mystère 
» dans tout ce qui se rapporte à la question de la queue des 
» comètes. Peut-être est-il à espérer que des observations 
» à venir, appuyées sur une théorie rationnelle et sur les pro- 
» grès des sciences physiques en général, parviendront à pé- 
» nétrer ce mystère, et à nous fournir les moyens de décider 
» si c'est réellement de la matière, dans l'acception ordinaire 
» de ce mot, qui est projetée des têtes de comètes avec cette 
» prodigieuse vitesse, et sinon lancée, au moins dirigée dans 
» sa course de façon à éviter le Soleil, comme un centre dont 
» elle doit s'éloigner. Cette question de la matérialité des 
» queues des comètes ne s'impose jamais plus à notre atten- 
» tion que lorsque nous réfléchissons à la courbe énorme 
» qu'elles décrivent autour du Soleil dans leur périhélie, à la 
» façon d'une verge droite et rigide, sans tenir compte des lois 
» de la pesanteur ni même de celles du mouvement : courbe, 
» que nous avons vu s'étendre en 1680 el i843, sans se briser, 
» depuis le voisinage de la surface du Soleil jusqu'à l'orbite 
» de la Terre, décrivant dans ce dernier cas un angle de 
» 180 degrés en un peu plus de deux heures. Il semble in- 
» croyable que, dans ce cas, ce soit un seul et même objet 
» matériel qui ait pu être soumis à un mouvement pareil. S'il 
» était possible de concevoir quelque chose de semblable soit 
» à une ombre négative, soit à une impression momentanée 
» produite sur l'éiher lumineux en arrière de la comète, celte 
» impression représenterait jusqu'à un certain point l'idée que 
» le phénomène rappelle d'une façon presque irrésistible. » 

» Qu'il me soit permis maintenant, continue M. Tyndall, 
de vous exposer une théorie qui me paraît répondre à toutes 
ces difficultés, et qui, dans tous les cas, qu'elle représente ou 
non une vérité physique, a du moins l'avantage de lier entre 
eux d'une façon très-satisfaisante les phénomènes présentés 
par les comètes. 

» 1® D'après cette théorie, une comète est composée de va- 
peur susceptible d'être décomposée par les rayons solaires; 
la tête visible et la queue seraient un nuage actinique résul- 
tant de cette décomposition. Nous avons vu, en effer, que la 
constitution des nuages actiniques est évidemment la même 
que celle d'une comète. 

D 2° La queue, dans cette théorie, ne consisterait pas en 
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une matière projetée par la comète, mais bien en une matière 
précipitée sur le faisceau des rayons solaires qui traversent 
l'atmosphère côméiaire. On prouve expérimentalement que 
cette précipitation peut avoir lieu lentement le long du fais- 
ceau, ou instantanément sur toute sa longueur. La rapidité 
prodigieuse avec laquelle la queue se développe pourrait 
ainsi s'expliquer sans être forcé de recourir au mouvement 
incroyable de translation admis jusqu'à présent. 

» 3^ Pendant que la comète tourne autour de son périhélie, 
la queue ne reste pas composée de la même matière, mais de 
nouvelle matière précipitée sur le faisceau des rayons solaires 
qui traversent l'atmosphère cométaire suivant de nouvelles 
directions. On peut ainsi expliquer l'énorme rotation de la 
queue sans qu'il soit nécessaire d'avoir recours à un mouve- 
ment de translation. 

» 4"* La queue de la comète est toujours dirigée du côté 
opposé au Soleil par la raison suivante. Deux forces antago- 
nistes agissent sur la vapeur cométaire : l'une est une force 
actiniqne tendant à produire un effet de précipitation, l'autre 
une ïorce calorijique tendant à produire la vaporisation. Lors- 
que c'est la première de ces deux forces qui l'emporte, nous 
avons le nuage cométaire; lorsque c'est la seconde, on a la 
vapeur cométaire transparente. 11 n'y a d'ailleurs rien d'hypo- 
thétique dans l'existence de ces deux agents : le Soleil les 
émet l'un et l'autre. Pour qu'une précipitation doive se pro- 
duire en arrière de la tête de la comète, ou dans l'espace oc- 
cupé par l'ombre de la tête, il est seulement nécessaire d'ad- 
mettre que les rayons calorifiques du Soleil sont absorbés 
plus copieusement par la tête et par le noyau que ne le sont 
les rayons actiniques. 11 en résulte une prépondérance relative 
des rayons actiniques en arrière de la tête et du noyau, ce qui 
permet à ceux-ci d'abaisser le nuage qui constitue la queue 
de la comète. 

» 5** La vieille queue, à mesure qu'elle cesse d'être abritée 
par le noyau, est dissipée par la chaleur solaire; seulement 
cette disparition n'est pas instantanée. La queue s'incline vers 
la portion de l'espace que la comète vient d'abandonner. Un 
fait général d'observation se trouve ainsi expliqué. 

» 6° Dans la lutte de prééminence entre les deux classes de 
rayons, un avantage momentané, provenant des variations de 
densité ou de quelque autre cause, peut être obtenu par les 
rayons actiniques, même dans des portions de l'atmosphère 
cométaire qui ne sont pas abritées par le noyau. On explique- 
rait ainsi les effluves latérales qu'on remarque ôe temps à 
autre, ainsi que l'émission de queues peu apparentes dirigées 
du côté du Soleil. 

» 7*» Le rétrécissement de la tête dans le voisinage du Soleil 
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est dû à raclion des ondes calorifiques qui viennent heurter 
contre elle, dispersent ses bords atténués, et produisent sa 
contraction apparente. 

Dans tout l'ensemble de celte théorie, remarque en ter- 
minant le célèbre Professeur du Royal Institution, je n*ai eu 
recours qu'à des causes reconnues vraies, et je n'ai fait appel 
à aucune action dont l'existence ne repose sur la base incon- 
testable de Tobservalion ou de l'expérience. C'est à vous. 
Messieurs, de prononcer si en hasardant cette théorie, j'ai dé- 
passé les limites d'une spéculation raisonnable (i). » (Extrait 
des Archives des sciences physiques et naturelles. ) 

Publications et correspondance. 

Palerme. — Bulletin de TObservatoire : avril, mai, juin 1869. 

Paris, — M. Ch. Simon, Professeur au lycée Louis-le-Grand. Second 
Mémoire sur la Théorie de la Lune. 

Paris. — Journal de l' Agriculture, par M. J.-A. Barrai : livraisons 
du 5 mai au 5 août. 

Paris, — Journal des Connaissances médicales^ par M. Gaffe. 

Paris, — La Santé, journal médical, par M. Rengade. 

Paris. — La Culture, journal d'Agriculture, par M. A. Sanson : 
juillet 24, août 16. 

Paris. — Le Cosmos, revue des progrès des Sciences, par M. V. Meu- 
nier : juillet 3ï; août 7, 14, 21. 

Paris — Revue de Chimie ^ par M. Mène : juillet 29 , août 5 et 6«i- 
vants. 

Rome. — Le P. Secchi. Bulletin de l'Observatoire du Collège Romain : 
juillet. 

Schlesivig'Holstein, — Observations faites en avril et mai 1869. 

Suez. — M. de Lesseps. Observations faites à Port-Saïd, Ismaïlia et 
Suez en juillet 1869. 

Vienne (Autriche). — M. Jelinek. Observations faites en 1866 sur le 
réseau météorologique autrichien, pour servir à la construction de l'Atlas 
des grands mouvements de l'atmosphère : Lésina, Pola, Lemberg, De- 
breczin, Vienne, Cracovie, Prague, Klagenfurt, Pancsova. 



(i) D se peut qu'il y ait des comètes dont la vapeur ne soit pas dé- 
composable par le Soleil, ou, si elle est décomposée, ne soit pas préci- 
pitée. Cette manière de voir permettrait d'admettre la possibilité de co- 
mètes invisibles parcourant l'espace, balayant peut-être même la terre, 
et modifiant sa condition sanitaire sans donner d'autre signe de leur pas- 
sage. En ce qui concerne la ténuité de la matière comélaire, je suis 
très-porté à croire qu'avec quelques onces de vapeur d'iodure d'allyle 
(poids qu'Herschell ne craint pas d'assigner à certaines comètes), on 
pourrait former un nuage actinique aussi grand et aussi lumineux que la 
comète de Donati. 



Parlt. ^Imprimerie de GAOTHiBR-VaL*BB« rue de Selne-Saint^Germaln, to. 
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Le bolide du i*"^ octobre. 

Lettre de M. V Ingénieur ordinaire des Ponts et Chaussées 
à Lille. — Hier, i«^ octobre, vers S'» 12^ du soir (heure de. 
Paris), j'ai vu un bolide traverser le ciel au-dessus de ma 
tête. 

Je me trouvais dans la partie nord-ouest de la ville de Lille, 
c'est-à-dire par o«43'long.E. et par 5o°38'35"lai.N. La rue 
dans laquelle j'étais ne me laissait voir qu'une partie du ciel. 
Le bolide m'apparut près de l'étoile Ç de la Grande Ourse, et 
je le perdis de vue près de l'étoile a du Cygne qui se trouvait 
presque à mon zénith. Il se dirigeait donc du nord-nord-ouest 
au sud-sud-est, et sa trajectoire faisait avec le méridien un 
angle que j'évalue approximativement à 3o degrés. 

Environ deux minutes et demie après l'avoir vu, j'entendis 
une forte détonation vers le sud-sud-est. 

Ce bolide m'a paru avoir un diamètre apparent d'environ 
moitié de celui de la Lune. Il n'était pas parfaitement rond, 
mais il avait la forme d'une poire dont la partie la plus grosse 
se trouvait en avant. 11 laissait derrière lui une traînée de feu 
et d'étincelles. 

J'ai l'espoir que ces renseignements grossiers recueillis à 
la hâte pourront vous être de quelque utilité pour déterminer 
la trajectoire de ce bolide. 

Lettre de M. Hairâd, vérificateur de l'enregistrement à 
Bernay (Eure). — Dans l'intérêt des recherches scientifiques, 
j'ai l'honneur de vous informer qu'hier, i" octobre, à Broglie, 
à 8^ iS"" du soir, j'ai aperçu un magnifique bolide, dont la 
grandeur apparente approchait de celle de la Lune en son 
plein, d'une vitesse modérée, bien plus lente que celle des 
T. VL i5 



226 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

étoiles filantes; sa direction était du nord-ouest au sud-est; 
il a passé au-dessous de l'étoile polaire à une inclinaison que 
j'évalue de i5 à 10 degrés. Le centre était d'une lumière jau- 
nâtre, et la périphérie d'une couleur violacée. Je n'ai entendu 
aucune explosion et n'ai aperçu aucune traînée lumineuse 
après le passage du bolide que j'ai perdu de vue derrière des 
maisons. Le ciel était nuageux et peu d'étoiles brillaient au 
firmament; j'en ai cependant remarqué une assez brillante au 
nord de l'étoile polaire, le bolide a passé près d'elle. 

Lettre de M. Emile Dellioiiiel, maire de Montreuil, 

Dimanche dernier, 26 septembre, vers 5 heures de l'après- 
midi, étant à la chasse à Sorrus, commune située à 6 kilo - 
mètres de cette ville, j'ai vu passer du nord au midi un mé- 
téore lumineux dont l'éclat, malgré la clarté du jour, a attiré 
nos regards. 

Vendredi dernier, i" octobre, promenant avec ma famille 
dans les rues de cette ville, vers 8 heures du soir, nous' 
avons été tout à coup éclairés d'une vive lumière, et nous 
avons vu un autre météore magnifique traverser le ciel, cette 
fois du couchant au levant, décrivant une ligne comme les 
otoîles filantes, mais se rapprochant plus rapidement de la 
Terre. 

Ce globe pouvait avoir i5 à 20 centimètres de diamètre. La 
boule était de couleur jaune, mais suivie d'une espèce de 
pointe d'une nuance se rapprochant du violet. 

Voici la direction qu'elle paraissait suivre. (M. Delhomel 
trace ici une ligne partant du couchant, inclinée de i3 degrés à 
l'horizon, et allant vers le levant en s'abaissant.) 

Hier samedi, 2 octobre, par un temps orageux, nous avons 
encore vu, vers 4 heures de l'après-midi, un nouveau mé- 
téore qui a sillonné le ciel, mais celte fois en faisant une 
détonation comme un coup de tonnerre assez éloigné. 

Si je n'avais vu qu'un seul de ces météores, je n'aurais pas 
songé à vous le signaler, mais en ayant remarqué personnel- 
lement trois et des plus luniineux en moins d'une semaine, 
j'ai pensé qu'il vous serait peut-être agréable et utile d'en 
avoir connaissance, et c'est ce qui m'a engagé à vous adresser 
ces détails. 

Nota, — Nous avons, par une Note insérée au Journal offi- 
ciely prié les personnes qui auraient été témoins de ce phé- 
nomène de faire connaître à l'Observatoire : l'heure de l'appa- 
ritton, les constellations traversées par le bolide, les étoiles 
dont il s'est approché (au sud ou au nord), ou tous autres ali- 
gnements propres à en déterminer la marche. Nous renouve- 
lons la même demande à nos Collègues de l'Association. 
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Allocations des Conseils généraux aux Commissions météorolo- 
giques DÉPARTEMENTALES. (SuiTE, Voir p. igS ET 2IO.) 

Alpes-Maritimes. — Extrait du procès-verbal des délibéra- 
lions du Conseil général. — Séance du 28 août. 

Pour étudier le régime de la pluie en France, question qui 
offre un grand intérêt pour l'agriculture, M. Le Verrier a fait 
entreprendre la construction de cartes udométriques dont il 
envoie un spécimen. Pour donner à ce travail l'exactitude 
convenable, il est nécessaire de multiplier les pluviomètres', 
et M. Le Verrier invoque, à ce sujet, le concours du Conseil 
général; ce ne sera pour chaque département qu'une très-mi- 
nime dépense, en rais(5n des mesures spéciales qui ont été 
prises. 

Tous les documents qui seront fournis seront, à Tavenir, 
comme par le passé, discutés, utilisés et publiés dans l'Atlas 
météorologique, et l'honneur du travail, dû à chaque Commis- 
mission départementale, lui sera conservé avec soin dans la 
publication. 

Votre troisième Commission reconnaissant l'importance des 
observations udométriques, assurée d'ailleurs que l'établisse- 
ment d'un certain nombre de pluviomètres dans le départe- 
ment n'entraînerait qu'à une faible dépense, a l'honneur de 
vous proposer de voter une somme de loo francs à ajouter à 
l'allocation que vous accordez à la Commission météorolo- 
gique, ou, si la répartition déjà faite des fonds ne permet pas 
celte augmentation de 100 francs, d'autoriser M. le Préfet à 
l'accorder sur le chapitre des dépenses imprévues. 

Après cette lecture, le Conseil approuve les conclusions du 
Rapport de la Commission, et autorise M. le Préfet à prélever, 
sur le chapitre de la réserve du budget de 1870, une somme 
de 100 francs pour l'acquisition des pluviomètres. 

Moselle. — Lettre de M. le Préfet. — J'ai reçu avec la 
lettre que vous m'avez écrite le 21 août dernier, trois exem- 
plaires de l'Atlas météorologique de 1868. Le Conseil général 
delà Moselle, sous les yeux duquel j'ai placé cet intéressant 
ouvrage, a compris qu'il importait de poursuivre l'œuvre en- 
treprise, et, dans ce but, il a continué à la Commission dépar- 
tementale une subvention de 35o francs destinée à l'exécution 
de ses travaux. L'Assemblée m'a chargé, en outre, de vous 
adresser tous ses remercîmenis. 

Conseil général de la Savoie. — Rapport de la Commission. 
-Le Directeur de l'Observatoire de Paris nous annonce l'en- 
voi de deux exemplaires de l'Atlas météorologique de 1868. 

i5. 
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Vous comprenez, Messieurs, de quelle importance sont pour 
Tagriculture ces observations qui se font presque insianiané- 
ment dans le monde entier, l'étude des orages et de la quan- 
tité de pluie qui tombe annuellement sur plusieurs points 
d'un département, enfin tous les phénomènes météorologiques 
qui sont une cause de ruine ou de richesse pour l'agricul- 
ture. C'est donc avec empressement que la Commission vous 
propose de porter au budget un crédit de roo francs au Sous- 
Chapitre XI. Les années dernières vous avez voté un crédit 
de 200 francs pour cet objet, mais comme il n'a pas été entiè- 
rement épuisé, le crédit proposé sera suffisant. 

Fote, — Le Conseil adopte ces conclusions. 

Nota, — Nous regrettons que la Commission départemen- 
tale ait laissé périmer une partie du» crédit qui lui avait été 
accordé. Il s'en faut de beaucoup que ce crédit fût trop con- 
sidérable pour l'exécution des travaux et l'encouragement des 
observateurs. 

Conseil général de VOUe. — Séance du 26 août. 

M. le Rapporteur de la troisième Commission présente l'ex- 
posé suivant : 

«r Depuis quelques années, vous avez, sur la proposition de 
M. le Préfet, volé et constamment maintenu à votre budget un 
crédit de 3oo francs destinés à assurer un vaste service d'ob- 
servations météorologiques qui se poursuit avec assiduité dans 
toute rétendue du département, sous la haute direction de 
M. le Sénateur Le Verrier, Directeur de l'Observatoire impérial 
de Paris. Une Commission nommée par M. le Préfet, et dont 
font partie MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées ei 
M. l'Inspecteur forestier, et qui est activement secondée par 
de nombreux observateurs choisis parmi les Instituteurs 
communaux et des agents de l'Administration forestière, est 
chargée de centraliser les observations faites dans tout le dé- 
partement sur les perturbations atmosphériques, leur durée, 
leur intensité, les particularités qui les distinguent, et surtout 
la direction suivie par les orages. Ces diverses observations^ 
constatées sur des cartes départementales, sont envoyées, par 
les Commissions de chaque département, à M. le Directeur de 
l'Observatoire, qui les résume dans un Allas général pour la 
France. 

» M. le Directeur appelle particulièrement, cette année, l'at- 
tention du service météorologique sur la distribution des pluies 
entre les diverses parties du territoire. L'expérience montre 
que, sur des points quelquefois très-rapprochés, il existe de 
grandes différences dans la quantité d'eau amenée par les 
pluies. Il est donc important de pouvoir réunir méthodique- 
ment un ensemble d'observations faites avec soin sur la con- 
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figuration ei le relief du sol, sur Texistence de collines ou de 
vallées repoussant ou dirigeant le cours des nuages, etc. 

B M. le Directeur fait aussi remarquer que les perturbations 
atmosphériques, qui se traduisent en été par des orages, se 
traduisent en hiver par des pluies, qu'on a autant d'intérêt à 
étudier quelesorages, puisqu'elles concourentà faire connaître 
Teosemble de faits météorologiques dont l'étude a un intérêt 
tout particulier pour l'agriculture et pour l'industrie, en même 
temps qu'elle donne les plus utiles indications à la marine, si 
vivement intéressée à connaître la direction et le point de dé- 
part des perturbations atmosphériques. • 

» Ces considérations démontrent combien il serait utile de 
constater avec soin, sur un grand nombre de points, non- 
seulement les orages, mais les pluies et leur mesure relative. 

» Ce besoin d'observations plu viométrlques est tellement re- 
connu en Angleterre, qu'il existe 1000 ou 1200 instruments 
destinés à ce service, et qui sont connus sous le nom d'udo- 
mètres. La France n'en possède guère que 55o, et il est bien 
à désirer que le nombre s'en augmente. Nous en sentons sur- 
tout le besoin dans ce département, où les observations udo- 
métriques sont dues au zèle individuel de quelques savants, 
tandis qu'il serait infiniment utile que plusieurs udomètres 
fussent placés, sur les indications du service météorologique, 
entre les mains de leurs auxiliaires les plus zélés, pour don- 
ner une marche méthodique à l'étude météoj:ologique de notre 
département. D'après l'opinion de M. le Directeur de l'Obser- 
toire, ces instruments pourraient être utilement mis à la dis- 
position de la Commission météorologique de MM. les Ingé- 
nieurs des Ponts et Chaussées et des principaux agriculteurs. 

«Cette dépense ne serait pas bien considérable, et puisque, 
grâce aux nouvelles éludes qui ont eu pour effet de simplifier 
la construction de ces instruments, M. le Directeur annonce 
que leur prix de revient ne dépassera pas 12 francs, soil moi- 
tié du prix qu'ils coûtaient jusqu'à cette réforme, on peut 
donc espérer que, par un sage emploi du crédit alloué aux 
observations météorologiques, il sera possible de doter ce 
service des instruments qui lui sont nécessaires, et particuliè- 
rement des udomètres dont l'emploi est instamment réclamé 
par l'administration supérieure. 

» Dans ces circonstances, votre troisième Commission n'hé- 
site pas à vous proposer de voter, comme les années précé- 
dentes, un crédit de 3oo francs pour le service des observa- 
tions météorologiques. » 

Le Conseil adopte celle proposition et vote, au Sous-Chapi- 
ire XII, article 6, une allocation de 3oo francs pour le service 
des observations météorologiques. 
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Loire-Inférieure, — Lellre de M. Huette, Président de la 
Commission météorologique. 

C'esl comme Membre correspondant de TAssociation Scien- 
tifique, m'occupant depuis l'année 1823 d'études météorolo- 
giques, que M. le Préfet m'a délégué pour remplir les fonc- 
tions de Président de la Commission météorologique du dé- 
partement qu'il administre. C'est en cette qualité qu'il m'a 
communiqué les circulaires qu'il a reçues pour le Conseil gé- 
néral du département. 

La demande que contenaient ces circulaires a été soumise 
par M.le Préfet à la délibération du Conseil général, qui a volé, 
séance tenante, une somme de 3oo francs pour l'Observatoire 
de Nantes, applicable aux besoins de la météorologie pour 
l'année 1870. 

C'est sur l'emploi de cette somme, qui sera payable par la 
préfecture sur le budget du département de ladite année 1870, 
que je viens vous prier, Monsieur le Président, de me donner 
vos instructions pour la rendre profitable aux besoins de son 
institution, en acquisition d'instruments d'observation et de 
frais divers relatifs aux diverses correspondances. 

Tremblements de terre, — Lettre de M. le curé de Chébli 
(Algérie). 

J'ai l'honneur de vous adresser ci-inclus les observations 
météorologiques du troisième trimestre de 1869. Le mois de 
septembre a été surtout remarquable par les sirocco ei par le 
tremblement de terre du 20. Le sirocco du 10 a donné à midi 
et demi 41 degrés à l'ombre et 65%5 au soleil. 

Le 20, à 10^ 29°*, tremblement de terre; une légère secousse 
suivie d'une assez violente, paraissant venir du sud-ouest, 
duréetrois secondes, ciel pur,iempscalme, thermomètre 23 de- 
grés. On se précipite hors des maisons; peu de dégâts. Ce 
tremblement de terre a affecté les mêmes localités que celui 
du 2 janvier 1867, mais avec une moindre intensité. 

De fortes brises ayant presque constamment régné pendant 
l'été comme en 1860, il est probable que nous aurons, comme 
en cette année, de grandes pluies cet hiver. 

— Ce tremblement de terre a été également ressenti à Al- 
ger, à la même heure. D'après l'employé d'artillerie chargé 
des observations, M. Peyralade, la direction générale du mou- 
vement aurait été du sud au nord-nord-ouest. 

— San-GermignanOy le 28 septembre, — Une secousse 
très-violente s'est produite dimanche, 24 septembre, à 9**45"'- 
Elle a été accompagnée d'un grand bruit. Elle a plus ou moins 
endommagé la plupart des maisons, et particulièrement celles 
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qui sonl situées au nord-ouesl. Entre celte secousse et la pre- 
mière qui s'était fait sentir à 6'*45*", il y en a eu quatre autres, 
légères, que peu de personnes ont remarquées; mais celle de 
9^45™ a obligé tous les habitants du bourg de prendre préci- 
pitamment la fuite. 

L'établissement de peine, le conservatoire de Santa-Chiara, 
les églises placées aux deux extrémités du bourg, celle de la 
Madonna de Lumi à la porte orientale, et celle de San-Agos- 
iino, au sud, ont assez gravement souffert. Deux maisons se 
sont écroulées. Les secousses se succèdent presque sans in- 
terruption, avec plus ou moins de force, mais toujours accom- 
pagnées d'un grand bruit. On croirait quelquefois entendre 
une forte canonnade. 

A Sienne, à Colle, à Castelflorentino et à Volterra les se- 
cousses sont plus légères. Certaldo, Poggibonsi et San-Germi- 
gnano sont les localités les plus éprouvées. 

— Exposition internationale d*Àltona, — Dans leur der- 
nière réunion générale, les deux cents membres composant le 
Jury international de l'Exposition d'Altona ont décerné à l'u- 
nanimité la grande médaille d'or offerte par le Ministre du 
Commerce de Prusse, à l'industrie française, représentée col- 
lectivement par les exposants qui ont figuré à Altona. La 
grande médaille, souvenir d'une récompense dignement mé- 
ritée, sera déposée à Paris au Ministère de l'Agriculture et du 
Commerce. 

Ouragan du 20 septembre 1869. — Lettre de M. liau- 
liUBignan. (Canton de Nogaro, Gers.) 

Un phénomène assez singulier vient de se produire dans 
nos contrées. Les coups de vent n'y sont pas rares, mais ils 
ne présentent presque jamais, lorsqu'ils viennent de l'Océan, 
les caractères qu'a offerts celui du 20 septembre. 

Depuis quelques jours, les vents d'est tendaient à envahir 
l'atmosphère, et les chaleurs de l'été reparaissaient avec une 
certaine intensité. Le 17, le ciel était pur, et le baromètre à 
o™,755. Le 18, il tomba à o"',753, et le vent sauta du nord au 
sud-est, tandis que le contre-alizé du sud-ouest régnait plus 
haut. Le 19, le vent sauta à l'ouest et au nord-ouest, la tem- 
pérature s'abaissa, le ciel jjjit nuageux, mais s'éclaircit le soir. 

Le 20, le sud-est se remit à souffler avec une certaine force, 
charriant quelques brumes sur un ciel généralement pur. Le 
tiiermomètre oscillait entre 18 et 23 degrés, mais le baromètre, 
qui la veille était à o"',755, tombait brusquement à o"*,742. 
Vers midi, le vent tourna au sud, puis au sud-ouest, et aug- 
menta progressivement de violence. Vers 4 et 5 heures du 
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soir, c'était un véritable ouragan, cassant les jeunes arbres, 
brisant les branches des plus gros, enlevant les raisins de 
dessus les souches et noenaçant d'emporter les toitures. Ce 
vent, très-chaud d*abord, fut plus frais quand, par suite de la 
rotation ordinaire, il passa au nord-ouest, mais il n'en resta 
pas moins desséchant comme un vrai simoun. Des nuages de 
poussière obscurcissaient Tair, qui, si Ton peut s'exprimer 
ainsi, paraissait envahi par une brume sèche. Tout était noyé 
dans une espèce de brouillard, derrière lequel on croyait en- 
tendre, dans la direction de Touest, le bruit lointain et con- 
tinu du tonnerre. 

Vers 9 heures du soir, quelques nuages se montrèrent, 
mais sans qu'une goutte de pluie vînt rafraîchir la terre. L'ou- 
ragan ne cessa qu'après minuit, et le baromètre remonta à 
o"*,75o. Le lendemain, le temps était calme, avec un ciel cou- 
vert et un léger vent d'ouest. Le baromètre s'élevait à o™,76o, 
pour parvenir, vingt-quatre heures après, à o'",767. Maintenant 
les vents de sud-est ont repris leur empire; le ciel est pur et 
le temps chaud, mais les dégâts causés par l'ouragan n'en sub- 
sistent pas moins, et beaucoup de raisins détachés de leur 
souche se sont desséchés avant qu'on ait eu le temps de les 
cueillir. Les vendanges touchent à leur fin : il y a dans le bas 
Armagnac plus de vin qu'en 1868, et les vives chaleurs de 
ces jours-ci leur donneront de la qualité. 

Code commercial de signaux a l'usage des bâtiments 
de toute nation. 

Ert France, les bâtiments de la Marine impériale et les sé- 
maphores des côtes de France sont munis du Code commer^ 
cial de signaux à V usage des bâtiments de toutes nations et 
communiquent exclusivement par les signaux de ce Code avec 
les navires du Commerce français, ainsi qu'avec les bâtiments 
des Marines étrangères (Décret impérial du 25 juin 1864 et 
Arrêté du 22 mars 1866). En Angleterre, le Code commercial 
préparé par une Commission mixte nommée par les deux 
Gouvernements, a été adopté dès 1864 ; mais, son usage ex- 
clusif n'ayant point été ordonné, il en résulte que l'emploi 
des anciens signaux se perpétue dans la Marine marchande 
anglaise, et par suite dans la nôtre. 

La Chambre renouvelant une demande qu'elle avait adressée 
à M. le Ministre de la Marine et des Colonies, le 6 février, lui 
a transmis, le 25 juin, le vœu que des démarches fussent 
faites auprès du Gouvernement anglais pour l'engager à pres- 
crire l'usage exclusif du Code commercial à bord des bâti- 
ments de guerre, ainsi que dans les sémaphores britanniques, 
et à réaliser ainsi, par une mesure qui serait décisive, la 
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grande pensée, à laquelle il s'est déjà associé, d'une langue 
maritime universelle. 

M. le Ministre nous a répondu, le 1 1 juillet, que le Gou- 
vernement de S. M. Britannique ne pouvait s'immiscer dans 
cette affaire, mais qu'il donnait l'exemple de l'emploi exclusif 
du Code commercial à boird des bâtiments de la Marine royale; 
que, d'un autre côté, les négociants et armateurs anglais pa- 
raissaient avoir compris toute l'importance d'une langue uni- 
verselle à l'usage de toutes les nations maritimes; ce Codcy en 
effet, en est déjà à sa troisième édition anglaise. Tous les mâts 
de signaux et les postes-vigies des côtes anglaises en sont 
également pourvus. 

Entrant dans les vues de M. le Ministre de la Marine, qui 
insistait de nouveau près d'elle sur l'extrême utilité qu'il y a, 
pour tout navire du Commerce, à être muni du Code com- 
mercial de signaux, la Chambre a rédigé et fait imprimer un 
Avis dans ce sens; elle en a adressé des exemplaires à MM. les 
Commissaires de l'Inscription maritime de Nantes et de Saint- 
Nazaire, aux Courtiers maritimes et aux Capitaines visiteurs 
de Nantes, en les priant d'inviter tous les Capitaines avec les- 
quels ils se trouveront en rapport à faire usage de ce Code. 
La Chambre envoie de plus cet Aifis, avec une Lettre spéciale, 
à chacun des Capitaines long courriers dont l'arrivée lui est 
signalée par les feuilles commerciales de la place. (Extrait des 
Travaux de la Chambre de commerce de Nantes,) 

Etude sur les bourgeons des platanes ; par M. D.-A. CSodron. 

Si en été on cherche à découvrir les bourgeons du platane 
à l'aisselle de ses feuilles, on ne les aperçoit pas : ils sont logés 
dans une cavité conique que présente la base du pétiole; celle- 
ci les enveleppe et les emboîte hermétiquement ; ils ne devien- 
nent libres que par la chute des feuilles. Ce fait est connu de- 
puis longtemps. Mais on s'est peu préoccupé de la conformation 
de ces bourgeons et de l'inflorescence qui s'y trouve en mi- 
niature, bien avant qu'ils aient développé leurs feuilles. Or 
l'examen de ces bourgeons m'a révélé quelques faits qui, sans 
avoir une haute importance morphologique, m'ont paru assez 
curieux pour ne pas être passés sous silence. 

11 existe dans le platane deux formes de bourgeons qu'on 
distingue facilement après la chute des feuilles. Lès uns sont 
ovoïdes-globuleux et sont généralement placés sur des ra- 
meaux plus ou moins raccourcis et plus ou moins tortueux; 
ce sont des bourgeons qui produisent à la fois des feuilles et 
des fleurs. Les autres sont bien plus grêles et de forme coni- 
que; ils sont portés par des rameaux allongés, droits, effilés; 
ces bourgeons ne produisent que des feuilles. 
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Si nous examinons les premiers au mois de février, époque 
à laquelle ils commencent à se gonfler, on constate -que leur 
écaille extérieure, qui est glabre, ochracée et luisante, les 
enveloppe complètement; si Ton fait une section circulaire à 
sa base, elle se détache comme une coiffe fermée même au 
sommet. Au-dessous de cette première coifTe nous en trouvons 
une seconde, puis une troisième qui, comme la première, for- 
ment tout d'abord au bourgeon deux enveloppes imperforées- 
Ces deux coiffes internes sont plus minces, plus molles, plus 
extensibles et sont couvertes extérieurement de poils articu- 
lés d'un blanc jaunâtre qui, plus tard, deviennent fauves. Mais 
au fur et à mesure que le bourgeon se gonfle, à la fin de mars 
sous le climat de Nancy, la première écaille se rompt longitu- 
dinalement sur une ou sur deux faces et se détache bientôt 
circulairement de sa base. La seconde et la troisième, plus 
fle;^ibles, résistent plus longtemps, mais finissent par se rom- 
pre irrégulièrement et plus ou moins profondément au som- 
met, continuant à envelopper plus ou moins longtemps Taxe 
comme par un manchon. 

Ces trois écailles en capuchpn nous offrent encore à noter 
que chacune d'elles peut présenter intérieurement à sa base 
un bourgeon plus ou moins développé. Ces bourgeons secon- 
daires sont complètement libres, ce qui s'explique. Ces coiffes 
représentent des feuilles, puisque de leur aisselle naissent des 
bourgeons; mais quelle partie de la feuille? Nous verrons plus 
loin que ce sont des stipules; le pétiole faisant défaut, ces 
bourgeons secondaires ne sont pas recouverts. 

Ce trois coiffes enlevées, on aperçoit une petite feuille ru- 
dimentaire, puis plus intérieurement une nouvelle coiffe mem- 
braneuse et velue, parfaitement semblable aux deux précé- 
dentes et par conséquent de même nature; dans le bourgeon 
jeune elle est entière et enveloppe le reste du bourgeon; mais 
dès la fin de mars elle se rompt irrégulièrement au sommet 
et plus ou moins, mais latéralement sur la face opposée à la 
feuille. Plus tard, cette gaîne stipulaire développe quelquefois 
sa partie supérieure en forme de limbe irrégulièrement sinué. 
Ses rapports avec cette feuille, qui semble la précéder, ne 
permettent pas de douter qu'elle ne représente ses stipules; 
car elle est Vixée à la partie interne et la plus inférieure du pé- 
tiole, auquel elle n'adhère, il est vrai, que par une insertion 
linéaire, du moins habituellement; car je l'ai vue plusieurs 
fois par exception soudée au pétiole dans une étendue plus 
ou moins grande. Du reste, lorsque l'axe s'allonge, la feuille 
et la coiffe qui semble s'insérer au-dessus d'elle ne se sépa- 
rent pas et sont insérées à la même hauteur sur l'axe. Plu- 
sieurs petites feuilles, ordinairement deux ou trois et même 
souvent quatre, munies aussi de cette coiffe stipulaire, succè- 
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dent, dans le bourgeon, à la première, et la coiffe stipulaire 
supérieure enveloppe l'inflorescence, qui est déjà relative- 
ment très-developpée dans le bourgeon, et fait de très-bonne 
heure saillie à travers son sommet déchiré. 

Si Ton rompt à la base de leur pétiole les trois ou quatre 
petites feuilles renfermées dans le bourgeon, on aperçoit déjà 
incarcéré dans cette base un petit bourgeon secondaire. 

L'inflorescence se compose de chatons globuleux, ordinai- 
rement au nombre de deux, quelquefois d'un seul, mais qui 
peuvent aussi se multiplier jusqu'à cinq. Dans le bouton ils 
semblent agglomérés, mais en réalité ils sont organiquement 
placés les uns au-dessus des autres, ce qui devient nettement 
visible lorsque l'axe de l'inflorescence s'allonge plus tard; les 
chatons sont alors éloignés les uns des autres; si l'on en ex- 
cepte le supérieur, tous les autres sont sessiles et accolés 
latéralement à l'axe de l'inflorescence. En s'allongeant l'inflo- 
rescence ne peut conserver sa direction dressée ; les chatons, 
en grossissant, l'entraînent par leur poids; elle devient pen- 
dante et le moindre souffle de vent l'agite, ce qui doit singu- 
lièrement favoriser la dispersion du pollen; sa base ou le point 
de Taxe qui là porte s'empâte alors, se dévie un peu sur le 
côté, de sorte qu'on pourrait croire l'inflorescence latérale, 
tandis qu'elle est organiquement terminale : la feuille supé- 
rieure du court rameau qui porte l'inflorescence au moment 
où celle-ci devient pendante semble lui être opposée au som- 
met de l'axe, et plus tard cette feuille usurpe sa direction 
primitive et semble terminale. 

Les chatons mâles sont de beaucoup les plus nombreux; 
mais une partie d'entre eux sont stériles. Lorsque les chatons 
femelles sont associés dans une même inflorescence aux cha- 
tons mâles, ceux-ci occupent la partie inférieure de l'inflores- 
cence, disposition favorable à la fécondation, puisqu'elle per- 
met au pollen de tomber par son propre poids sur les chatons 
femelles hérissés de stigmates saillants. 

Les chatons mâles tombent après l'anthèse, et il en est de 
même de l'inflorescence lorsqu'elle est exclusivement compo- 
sée de fleurs mâles ou stériles; mais elle laisse à sa place une 
petite saillie oblique qui n'est pas autre chose que la termi- 
naison du rameau qui est ainsi déterminé. 

Quant aux inflorescences qui portent des chatons femelles 
dont les fleurs ont été fécondées, ils restent suspendus à l'ar- 
bre; mais pendant l'hiver le tissu cellulaire du pédoncule 
commun se détruit, et les faisceaux fibrovasculaires se sépa- 
rent les uns des autres sous forme de filaments, et il est facile 
de constater alors que chacun des chatons a ses faisceaux par- 
ticuliers; car ces chatons se séparent les uns des autres et res- 
tent suspendus quelque temps encore à la portion vasculaire 
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du pédoncule commun qui est propre à chacun d'eux. Ces 
liens qui les retiennent à Tarbre finissent par se rompre et ils 
tombent sur le sol. Mais la base du pédoncule commun, qui 
s'est empâtée et a durci, persiste sous forme d'une petite sail- 
lie oblique qui continue à marquer le point d'attache dé l'in- 
florescence qui a disparu. 

Les rameaux qui portent les inflorescences sont générale- 
ment courts et développent leurs bourgeons l'année suivante. 
Celui qui renferme dans sa cavité le pétiole de la feuille su- 
périeure, en opérant son évolution en rameau secondaire, 
prend bientôt la direction du mérithalle qui la produit, dévie 
plus encore la trace persistante de l'inflorescence détruite et 
produit ainsi un nou vel exemple d'usurpation d'un axe primaire 
par un axe secondaire. 

Sur les platanes âgés les bourgeons floraux dominent de 
beaucoup par leur nombre les bourgeons non florifères; ceux- 
ci sont même assez rares, si ce n'est sur les rameaux adventifs; 
mais sur les jeunes platanes ils sont prépondérants. 

11 nous reste à décrire ces bourgeons non florifères. Ces 
derniers, bien que difl'érant de ceux que nous venons de dé- 
crire par leur forme extérieure, présentent une conforma- 
tion disposée sur le même plan. Les trois écailles en capuchon 
s'emboîtent aussi les unes sur les autres et portent souvent un 
bourgeon à leur aisselle; puis viennent les feuilles rudimen- 
taires avec leurs coiffes stipulaires qui enveloppent les parties 
les plus intérieures du bourgeon jusqu'à ce que, par l'accrois- 
sement successif de ces feuilles, elles se rompent au sommet 
pour leur livrer passage ; mais habituellement elles ne se dé- 
chirent pas longitudinalement comme dans les bourgeons flo- 
rifères, où, par le développement précoce des chatons, elles 
sont fortement distendues. Les coiffes percées au sommet 
continuent à former une sorte de gaîne ou de manchon autour 
de l'axe. Cet organe stipulaire se développe plus tard, devient 
herbacé, oblique et lobé ; il se dessèche vers le mois d'août et 
tombe. 

L'axe de ces bourgeons se développe beaucoup et donne 
naissance à des rameaux allongés portant des feuilles plus es- 
pacées et surtout bien plus nombreuses que dans les bour- 
geons florifères. Cet accroissement du rameau se fait d'une 
manière continue jusqu'au mois d'août, où la végétation sem- 
ble s'arrêter. Le dernier ou les deux derniers mérithalles dé- 
veloppés sont grêles et courts, se dessèchent bientôt, se désar- 
ticulent à la hauteur d'une feuille et tombent en laissant une 
cicatrice très-visible, de sorte que le rameau semble terminé 
par une feuille qui, avec son bourgeon axillaire inclus, prend 
la direction de l'axe qui la porte. Aussi au printemps î^uivant, 
ce bourgeon, bien qu'il soit organiquement latéral et constitue 
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un axe de végétation secondaire, semble, en se développant, 
continuer régulièrement le rameau. 

Il résulte des considérations précédentes que les bourgeons 
des platanes offrent à noter les faits suivants : 

1° Leurs stipules offrent une forme spéciale et pourraient 
être nommées stipules en coiffe ou stipules calyytranes ; 

2° La feuille supérieure des rameaux semble usurper la di- 
rection de Taxe qui la porte; 

3° Le bourgeon latéral supérieur des axes fleuris ou feuilles 
se substitue à Taxe qui le porte et semble le continuer; 

4° Tous les axes, sans exception, sont déterminés. (Extrait 
des Mémoires de V Académie de Stanislas, i867#) 

Falsification de l'hdile d'olivjb. 

Il est très-difficile aujourd'hui de se procurer de Thuile 
d'olive pure. La plupart du temps les huiles d'olive du com- 
merce contiennent des huiles de graines dont le prix est 
moins élevé. Ces mélanges sont livrés, sous le nom d'huile 
d'olive pure y par les négociants les plus consciencieux qui 
ne fabriquent pas eux-mêmes leurs produits. 

Le plus souvent c'est l'huile d'œillette qui sert à cette fal- 
sification. Cette huile provient de la compression des graines 
^Vi pavot des jardins, appelé aussi pavot somnifère, et vul- 
gairement œillette. La culture de ce pavot a pris une exten- 
sion considérable, et l'huile qu'on en tire occupe une large 
place dans la consommation. Cette huile est parfaitement 
saine, et l'épuration lui ôte toute saveur. Elle ne possède au- 
cune propriété narcotique malgré son origine : car la graine 
d'où elle est exprimée est la seule partie de l'œillette qui ne 
contienne pas d'opium. 

La falsification de Thuile d'olive par l'addition d'huile d'œil- 
lette n'offre donc aucun danger ni même aucun désagrément. 
Toutefois la conservation de cette huile mélangée ainsi est de 
moins longue durée, et c'est à ce point de vue qu'il importe 
au négociant de connaître la véritable composition des pro- 
duits qui lui sont livrés par les fabricants. 

M. Pontet, pharmacien à Marseille, a trouvé, depuis long- 
temps, un procédé fort simple qui permet à chacun de con- 
stater la pureté ou la falsification de l'huile d'olive. 

M. Raibaud-Lange expose ce procédé dans les Annales de 
l'Agriculture française. 

a Pour reconnaître la présence de l'huile de graine dans 
celle d'olive, dit M. Raibaud, on pèse 8 grammes de nitrate 
acide de mercure, que l'on mélange dans une fiole avec 
96 grammes de l'huile soumise à l'essai. On agite de dix en 
dix minutes, en faisant mouvoir le liquide de bas en haut; on 
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continue d'agiter par intervalles, jusqu'à ce qu'il se soit écoulé 
deux heures du moment du mélange à celui où on l'aban- 
donne. 

Si rhuile est pure, elle se congèle dans trois à quatre heures 
en hiver, et dans six à sept heures à la température ordinaire. 
Pendant l'agitation, les stries qui se forment aux parois de la 
fiole se détachent par le mouvement; de l'état de congélation 
analogue à celui du beurre mou, la matière passe, le lende- 
main, à un état de congélation. Enfin la masse acquiert une 
couleur plus blanche, qui se manifeste particulièrement dans 
les huiles de Provence. Tels sont les caractères de l'huile 
pure. 

On reconnaît la falsification de l'huile lorsque, une demi- 
heure après avoir commencé à secouer la fiole, les stries for- 
mées'aux parois du vase y restent attachées malgré l'agitation; 
que le fluide est presque transparent et qu'après six à sept 
heures de mélange avec le réactif l'huile n'est pas congelée, 
et la congélation relardée est ensuite nulle ou partielle. Un 
quart, un tiers, une moitié d'huile surnageante se présente 
au-dessus d'un corps grenu, opaque, en consistance de 
bouillie épaisse. Le volume du fluide est subordonné à la 
quantité de l'huile d'œilletle incorporée : 3o pour loo de cette 
dernière avec 67 pour 100 d'huile d'olive laissent le mélange 
fluide et diaphane; des concrétions résiniformes occupent, 
dans ce dernier cas, le fond de la fiole. (Extrait de La Santé.) 

— Dans quelques bassins d'eau douce et bourbeuse situés 
au milieu des déserts qui séparent l'Egypte de la Syrie et de 
ceux qui bornent la Lybie, vivent des, sangsues filiformes, 
longues de quelques millimètres seulement et qui ne sont pas 
plus grosses que le crin d'un cheval; mais lorsqu'elles sont 
gorgées de sang, elles acquièrent le volume d'une sangsue or- 
dinaire. Leur couleur est noirâtre. 

Lorsque l'armée française parvint dans ces endroits, les sol- 
dats, pressés par la soif, se jetaient à plat ventre sur le bord 
de ces lacs, et buvaient avec avidité celte eau croupissante. 
Plusieurs d'entre eux ne tardèrent pas à ressentir la piqûre 
des sangsues qu'ils avaient avalées. Les symptômes étaient 
un picotement douloureux qu'ils éprouvaient vers l'arrière- 
bouche, une toux fréquente, suivie de crachats glaireux, lé- 
gèrement teints de sang, et d'envies de vomir; une déglutition 
difficile, une respiration laborieuse et des douleurs vives dans 
toute la poitrine. Les sujets perdaient l'appétit et le sommeil; 
ils maigrissaient, devenaient inquiets, agités, et si on n'ap- 
portait à temps les secours nécessaires à leur maladie, ils en 
étaient victimes. 

Le premier individu chez lequel cette maladie se manifesta 
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était un soldat qui avait'éprouvé une forle hémorragie, outre 
les accidents précédents. Lorsqu'il fut entré à Thôpilal de Sa- 
lahié, le chirurgien Larrey, en abaissant la langue avec une 
cuiller, reconnut la sangsue, qui était de la grosseur du petit 
doigt. II introduisit une pince à pansement pour la saisir, mais 
au premier attouchement elle se contracta et se plaça derrière 
le voile du palais. Lorsqu'elle fut retombée dans sa première 
position, on l'arracha facilement avec une pince à polype, re- 
courbée sur sa longueur. L'hémorragie qui survint s'arrêta 
bientôt, et ce militaire fut parfaitement rétabli en peu de 
jours. 

Une vingtaine d'autres furent attaqués du même accident 
pendant le passage de l'armée de Syrie à Belbeis. Les garga- 
rismes de vinaigre et d'eau salée suffirent pour faire détacher 
les annélides, qui ne s'étaient fixés que dans l'arrière-bouche. 
Les pinces à polype, les fumigations de tabac et d'oignon de 
scille furent nécessaires pour d'autres. Latour-Maubourg, alors 
chef de brigade, commandant le 22* régiment de chasseurs à 
cheval, en avala deux dans les déserts de Saint-Makaire, à une 
journée des Pyramides. Elles le réduisirent au dernier degré 
d'épuisement et de maigreur. Après qu'on eut arraché ces 
animaux, sa convalescence fut longue et pénible. (Extrait du 
journal le Cosmos,) 

Théorie mécanique de là ghaleuk; par M. Briot(Cli.), Pro- 
fesseur suppléant à la Faculté des Sciences. In-S'», avec 
figures dans le texte; 1869; Paris, Gauthier-Villars. 7 fr. 5o c. 

La Théorie mécanique de la Chaleur date seulement d'un 
petit nombre d'années, mais elle s'est développée avec une 
telle rapiditéy qu'elle constitue aujourd'hui un vaste corps de 
doctrines appuyé sur de nombreuses recherches expérimen- 
tales. M.Briot en donne, dans son Livre, une exposition théo- 
rique; il s'est attaché à mettre en relief les principes et les 
hypothèses fondamentales, ainsi que les conséquences les plus 
importantes, sans insister sur les points de détail, sur la dis- 
cussion des expériences ni sur les questions encore contro- 
versées. 

Dans un premier Chapitre, l'Auteur développe les princi- 
paux théorèmes de mécanique dont on fera particulièrement 
usage, les propriétés générales des systèmes, la définition de 
l'énergie et les différentes formes sous lesquelles elle se pré- 
sente dans les phénomènes. L'Ouvrage est ensuite divisé en 
deux Parties, dont l'une comprend la Chaleur proprement 
dite et l'autre V Électricité. 

L'étude de la Chaleur repose sur deux principes, dont le 
premier, appelé Principe de Véquivalence de la Chaleur et du 
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Travail mécanique, est la conséquenft^ directe de l'assimilation 
de la chaleur à un mouvement moléculaire. Le second prin- 
cipe, établi d'abord par Carnot dans Thypothèse de la maté- 
rialité du calorique, conserve toute son importance dans la 
nouvelle théorie; on n'en peut pas donner une démonstration 
rigoureuse, parce qu'il renferme un élément, la température, 
dont on ne connaît pas les conditions mécaniques, mais on 
peut le considérer comme une définition de la température. 

Ces deux principes, joints aux données de Texpérience, per- 
mettent d'établir les propriétés générales des gaz et des va- 
peurs, le jeu des machines à feu, l'écoulement des fluides, etc. 

Jusque-là on a laissé complètement indéterminée la con- 
stitution moléculaire des corps; une première tentative dans 
cette voie nouvelle a été faite par M. Clausius pour les gaz; 
Texanien de cette théorie des gaz termine la première Partie 
de l'Ouvrage. 

L'électricité statique repose sur la notion des fluides élec- 
triques, dont les molécules obéissent à la loi de Coulomb; 
tous les phénomènes deviennent des conséquences de cette 
loi élémentaire, et la théorie du potentiel donne à cette partie 
de la science un remarquable caractère de précision ei d'élé- 
gance. Pour la théorie des courants électriques, il faut une 
nouvelle hypothèse, celle de la force électromotrice, que la 
plupart des Physiciens attribuent aujourd'hui au simple con- 
tact de deux corps, comme l'avait énoncé Volta. Bans ia Ihéork 
de rÉlectrodynamique, on admet qu'il existe entre deux élé- 
ments de courant une force dirigée suivant la droite qui joint 
leurs centres, et l'expérience indique qu'elle varie en raison 
inverse du carré de la distance. Cette loi d'Ampère n'est pas 
liée à celle de Coulomb, et ne suffit pas pour expliquer les 
phénomènes d'induction. Il y a là une lacune que M. Weber 
a essayé de combler, en admettant que l'action de deux mo- 
lécules électriques dépend non-seulement de leur distance, 
mais encore de leurs vitesses. Cette formule de Weber a l'in- 
convénient d'entraîner l'hypothèse de deux fluides électri- 
ques; mais elle a l'avantage de renfermer les lois de Coulomb 
et d'Ampère, et de rendre compte des phénomènes d'induc- 
tion. 

Telles sont les principales questions traitées dans la seconde 
Partie. Ce qui caractérise surtout le livre de M. Briot, c'est 
l'enchaînement logique des principes et de leurs consé- 
quences, la clarté et la rigueur des démonstrations; il con- 
tribuera sans doute à répandre en France la connaissance 
exacte de cette science, toute nouvelle et si pleine d'avenir. 
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Le bolide du i*"^ octobre. 

La Note par laquelle nous demandions des renseignements 
sur le bolide du i**' octobre a eu tout l'effet désirable. Nous 
avons reçu sur cette magnifique apparition un grand nombre 
de lettres renfermant des données qui vont permettre de sou- 
mettre au calcul la route du météore. En attendant que nous 
puissions faire connaître les résultats d'un travail qui sera assez 
long, nous tenons à remercier ici nos correspondants, en in- 
sérant la liste des documents reçus. Cela permettra d'ailleurs à 
nos lecteurs de connaître dans quels départements le phéno- 
mène a été visible (i). 

Aisne, M. Levons, ancien Secrétaire de la mairie à Sois- 
sons. 

Allier. M. Petit, curé de Montigny. 

Ardennes, M. Thibout, instituteur à Cbesnois-Auboncourt. 

Aube. M. Jacquemier, instituteur à Courtault. 

Belgique. M. Désiré Nisard, membre de l'Académie française, 
en ce moment à Boitsford, près Bruxelles. 

Calvados. MM. Ch. Girault , professeur à la Faculté des 
Sciences de Caen; Bigot, à Orbec; Lebreton, curé de Sainle- 
Honorine-du-Fay; Lavolley, instituteur à Rob-Hom ; Thomas 
Baich, à Lion-sur.-Mer. 

Eure. M. David, vérificateur de l'enregistrement à Bernay. 

Eure-et-Loir. M. Foulon, propriétaire à Dreux. 

Loiret. MM. Achille Gault, à Neuville-aux-Bois; Vallet, 
professeur de mathématiques au Séminaire d'Orléans. 

Manche. MM. Primaux, instituteur à Avranches; Brière, 
horloger à Avranches. 

(i) Ceux de nos correspondants dont notis n'indiquons pas les noms 
ont par malheur signé d'une manière illisible. 

T. VL i6 
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Marne. M. Biswang, lieutenant au 66* régiment d'infanterie. 

Mayenne, M. Léotard, maréchal-des-logis, brigade de gen- 
darmerie d'Évron. 

Nord. MM. Dumont, ingénieur civil à Douai; Herrebrechi, 
opticien à Dunkerque; Delcour ( Félix ), à Lille; Liagres, à Loos; 
Teliier, fabricant de produits chimiques à Hem; Popelard, fa- 
bricant de jalousies à Lille; l'abbé D , vicaire de N ; 

Stoltz, directeur de tissage mécanique; Pilatte, à Lille; Bou- 
vart. Société d'épargne d'Armentières ; M. l'Ingénieur ordinaire 
des Ponts et Chaussées à Lille; Delcambre, à Roubaix; Ter- 
quem, professeur d'hydrographie à Dunkerque. 

Oise. MM. le Greffier du tribunal de Beau vais; Taconnei, 
maire de Luchy. 

Pas-de-Calais. MM. Quenhem, instituteur à Aubin-Saini- 
Vaast; Delhommel, maire de Montreuil; Caudron, à Bus; La- 
caze; Lecesne, adjoint au maire d'Arras. 

Sarthe. M. Hamel, professeur au Collège de Mamers. 

Savoie (Haute). M. J. Phillippe, secrétaire de la Société FIo- 
rimontane à Annecy. 

Seine. MM. J. Delehaye, conseiller de l'Association Scienti- 
fique; Combat, propriétaire à Berny; Mathieux; Silbermann, 
au Collège de France; Lambin; Niewenglowski, professeur de 
Mont' de-Marsan; M"® Henriette G. ..; Cappe, agent officiel du 
South Kensington Muséum; l'ingénieur Génissieu, membre 
perpétuel de l'Association; Sandoz, employé du service mu- 
nicipal ; Dukaas, ancien facteur de la Halle aux grains. 

Seine 'Inférieure. MM. Bréard, premier clerc de notaire à 
Honfleur; Roper, instituteur à Omonville; Momier, clerc d'a- 
voué à Dieppe; Charles Quin, propriétaire à Harfleur; Muller, 
au château de Grincourt. 

Seine-et-Marne. MM. Mayeur, instituteur à Signy-Signets ; 
Beyens, à Everly; Luerf, père. 

Seine-et'Oise.WA.hzméy ancien géomètre; E. Lecocq,com- 
missaire-priseur au département de la Seine; Heude; Dougou; 
Grouet, instituteur au Mesnil-Aubry ; Moussette (Ch.), de Pa- 
ris; le D"' Bérigny. 

Tarn. M. Rivière, à Alby. 

Faucluse. M. P. Tiquet, receveur des domaines. 

Vienne. M. le comte Sansac de Touchimberl, à Poitiers. 

— M. Tarlié, Président de la Commission météorologique 
de la Seine-Inférieure, nous transmet la Note suivante de 
M. lielièmpe, Instituteur à Guerbaville. 

Le lo août 1869 à 9 heures du soir, par une température 
très-froide pour la saison, de gros nuages orageux apparais- 
saient à l'horizon dans la direction du nord et de l'ouest; le 
reste du ciel était pur, sauf quelques endroits où l'on remar- 
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quaii de légères vapeurs; les étoiles étaient nombreuses. Tout 
à coup, dans la direction du sud-est, apparaît une traînée de 
feu qui semblait avoir 4 mètres au plus de longueur; elle 
était horizontale du nord au sud, et faisait avec l'horizon un 
angle d'environ 4^ degrés. 

Je crus d'abord avoir devant les yeux une étoile filante, 
mais je fus très-surpris de voir cette clarté rester fixe, tou- 
jours dans la même direction. Les deux extrémités commen- 
cèrent par pâlir, puis se rapprochèrent peu à peu. Enfin il ne 
resta plus qu'une lumière cendrée que je pus facilement dis- 
tinguer. Au bout de quinze à vingt secondes, tout avait dis- 
paru, lorsqu'un éclair blanchâtre, tombant presque perpendi- 
culairement, me passa tout à coup devant les yeux. Pendant 
plus d'un quart d'heure, je vis ensuite de forts éclairs se suc- 
céder rapidement dans le nord. 

— Lettre de M. E. Heis. — Munster, en Weslphalie. 

C'est avec beaucoup de plaisir que je vous envoie aujour- 
d'hui, selon votre désir, les observations météorologiques 
faites trois fois par jour pendant l'année 1866. 

L'altitude du baromètre est 62", 7 au-dessus de la mer. La 
hauteur du baromètre est, selon les observations de i853- 
1868, en moyenne, 755'"'",64. La température moyenne des 
mêmes années est -h g'^^So centigradei. 

Nota. — Nous remercions M. Heis, dont l'envoi nous sera 
fort utile pour la construction de l'Atlas des grands mouve- 
ments de l'atmosphère pour l'année 1866. 

— Nous recevons de M. Jelinek, Directeur de l'Institut mé- 
téorologique de Vienne, un Mémoire fort important sur les 
observations faites de 1848 à i863 dans les nombreuses sta- 
tions du réseau météorologique autrichien. Nous prions 
M. Jelinek de recevoir les remercîments empressés de la So- 
ciété. 

Paris port de mer, par M. Aristide Duniont. (Extrait.) 

Qu'entend-on par Paris port de mer? 

Dans ces mots il y a deux choses : 

i** La création d'un grand port commercial à la porte de la 
capitale, d'un port analogue à ceux qui existent à Londres, à 
Liverpool et dans toutes les grandes villes maritimes de l'Eu- 
rope; 

2'» Un canal maritime destiné à réunir ce port à^la mer, de 
telle sorte que les vaisseaux de la marine marchande puissent 
facilement y aborder en tout temps. 

Ce port de Paris serait non-seulement un immense bassin 

16. 
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creusé dans la plaine de Gennevilliers, mais encore il serait 
entouré de docks, de magasins, et pourvu de tous les moyens 
mécaniques et économiques pour la manutention des mar- 
chandises, et présenterait une organisation financière et com- 
merciale analogue à celles de Londres et de Liverpool, con- 
sacrées par une longue expérience. 

Ce projet est extrêmement ancien; il en était déjà question 
sous Louis XIV ; Colbert et Vauban s'en préoccupèrent. Dans 
tous les temps ce fut un désir constant des grands ministres 
et des hommes supérieurs qui ont présidé au Gouvernement 
en France, d'ouvrir Paris à la grande navigation maritime. 

On comprenait déjà, et on comprend encore mieux aujour- 
d'hui, que Paris, malgré toute sa splendeiTr et ses travaux 
magnifiques, malgré cette population de deux millions d'âmes, 
qui atteindra peut-être trois millions dans dix ou quinze ans, 
ne sera une capitale complète que si elle est accessible à la 
navigation maritime. 

Ce sentiment, en mettant à part la vanité nationale, on ré- 
prouve quand on va à Londres. 

Dans cette ville immense on se sent, au moins au point de 
vue matériel, peut-être mieux qu'à Paris, au centre de cette 
grande civilisation moderne qui rayonne d'un si vif éclat sur 
le monde entier; car on a sous les yeux des vaisseaux, des 
marins, arrivant de tou#les points du globe. 

Ainsi donc, il y a dans la création d'un grand port de com- 
merce à Paris une première raison dominante, une raison 
morale en quelque sorte, et qui se rattache à ta prééminence 
de Paris sur le monde entier. 

Aujourd'hui, on peut ajouter qu'à côté de cette grande rai- 
son morale, il en existe une autre plus tangible, une véritable 
raison économique et financière. 

Les chemins de fer, depuis vingt ans, ont réalisé d'immenses 
progrès ; ils ont rapproché les distances ; par eux le monde 
entier s'est largement ouvert au grand courant civilisateur du 
xix» siècle, et cependant, malgré leur puissance, les chemins 
de fer sont aujourd'hui insuffisants pour transporter avec une 
économie satisfaisante ces masses de matières pondéreuses et 
encombrantes qu'exige déjà et que demandera Paris d*ici à 
peu d'années, dans une proportion plus considérable encore. 

Les railways qui réunissent Paris à la Manche par le Havre 
et Dieppe ne peuvent pas rendre à Paris la tonne de houille, 
de céréales ou de matériaux de construction, à moins de six 
ou sept francs y soit à peu près trois centimes par tonne et par 
kilomètre, ^ ces prix-là, c'est à peine si le chemin de fer cou- 
vre ses dépenses de locomotion. Il ne reste plus rien pour 
représenter l'intérêt et l'amortissement du capital de l'établis- 
sement, en sorte qu'en transportant la tonne à trois centimes, 
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les chemins de fer paraissent être arrivés à la limite de leur 
puissance de locomotion économique, 

11 faut absolument aujourd'hui doter Paris d'un grand canal 
maritime, parce qu'il permettra à ces matières encombrantes 
et pondéreuses d'atteindre le marché de Paris non pas au prix 
de 6 ou 7 francs la tonne, mais au prix de 3 ou 4 francs au 
plus. . . . 

L'idée, disions-nous, est ancienne; elle germe depuis long- 
temps dans cet immense centre d'intelligence et d'activité 
qu'on appelle Paris. £n effet, dès la fin du -siècle dernier, nous 
voyons le Gouvernement s'en préoccuper sérieusement et 
charger une Commission d'ingénieurs de faire une reconnais- 
sance du cours de la Seine, afin d'étudier de quelle façon on 
pourrait résoudre la question (i). 

Pendant la tourmente révolutionnaire, les grandes guerres 
de l'Empire, on perd forcément la question de vue, et cepen- 
dant Napoléon, avec cette vue d'aigle qu'on lui connaît, y pen- 
sait souvent, et un jour qu'il avait été appelé au Havre, il dit 
ce mot fameux : 

« Paris, Rouen, le Havre, sont une même ville dont la Seine 
est la grande rue. » £t il avait raison. Quelques années après 
Qous voyons la question surgir tout à coup et prendre une 
grande intensité en 1825. 

A cette époque on s'occupait beaucoup des voies navigables, 
et le gouvernement de la Restauration s'était engagé dans cette 
carrière avec une grande et louable énergie; on avait tracé des 
lignes de canaux, il s'était formé de puissantes compagnies 
qui ont doté la France de canaux importants. Ce réseau devait 
être continué et complété; lorsque surgirent les chemins de 
fer on le perdit de vue. Mais on sentait déjà en 1826 que, 
comme centre de ce réseau navigable, il fallait créer un port 
de commerce maritime à Paris. 

Il se forma une compagnie très-sérieuse et très-honorable 
dans ce but en 1825; elle était composée des hommes les plus 
compétents et les plus considérables; elle était présidée par 
le prince de Polignac ; MM. Berryer, Charles Dupin notam- 
ment en faisaient partie; cette compagnie demanda et obtint 
du Gouvernement Tautorisation d'étudier l'établissement d'un 
canal maritime de Paris au Havre. 

Après plusieurs années d'études très-sérieuses et de son- 
dages, on acquit la conviction qu'il était possible d'établir un 
canal maritime de Paris au Havre par la vallée de la Seine qu'on 
était alors bien forcé de choisir. Le projet se divisait naturel- 
lement en deux parties distinctes. 

(i) Mission donnée en 1776 à MM. Forfait et Sganzin. 
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La première, de Paris à Rouen, avait une longueur de igS 
kilomètres (nombre rond), elle devait coûter 90 millions sans 
comprendre les docks de Paris et de Rouen qu'on estimait 25 
millions. A partir de Rouen, on suivait la Seine jusqu'à Saint- 
Paul, puis de Saint-Paul au Havre un canal latéral sur une 
longueur de 67 kilomètres. Les travaux à faire soit pour ap- 
profondir la Seine de Rouen à Saint-Paul, soit pour construire 
le canal latéral de Saint-Paul au Havre, étaient estimés à 70 
millions; en ajoutant cette dernière somme à celle de 1 15 mil- 
lions, on trouve un chiffre de travaux s'élevantà i85 millions; 
en y ajoutant les intérêts pendant la durée d'exécution évaluée 
à sept ans, on arrivait à la somme totale de 2i5 millions qui/ 
aurait fallu dépenser à cette époque pour rendre accessible 
Paris à la navigation maritime par la vallée de la Seine, 

Le port de Paris avait été étudié successivement dans les 
plaines de Grenelle et de Gennevilliers. La Compagnie voulait 
organiser simultanément le canal maritime et le port, elle vou- 
lait créer les docks dé Paris sur les bases de ceux de Londres 
et de Liverpool; ces docks, nous les avons vu renaître dans 
ces dernières années et échouer complètement, car on les avait 
conçus sans leur émissaire naturel et indispensable, le canal 
maritime. 

Après les enquêtes les plus minutieuses, la Compagnie de 
1825 acquit la conviction que cette double entreprise qui ren- 
drait le port de Paris accessible à des navires de 800 tonneaux 
calant jusqu'à six mètres d'eau, rapporterait par année 17 à 18 
millions, réaliserait d'immenses économies au profit de l'in- 
dustrie et du commerce de la capitale, et constituerait pour 
les actionnaires un placement de fonds suffisamment rémuné- 
rateur. 

On en était là, lorsque surgit le projet du chemin de fer de 
Paris au Havre, qui jeta quelque trouble, quelque hésitation 
parmi les fondateurs de la Compagnie; puis survint la révo- 
lution de i83o; on entra peu d'années après dans la phase 
des chemins de Ter, et on perdit de vue le canal maritime, et 
c'est ainsi qu'il a été abandonné jusqu'à présent. 

Le nioment est venu aujourd'hui de faire renaître ce projet; 
il n'est ni utopique au point de vue commercial, ni d'une dif- 
ficile exécution au point de vue de l'art; c'est là un projet 
essentiellement pratique et rémunérateur, et dont bien à tort 
on exagérerait les difficultés. 

Ce fut en i863 qu'il se produisit dans l'opinion un remar- 
quable réveil de cette grande question. A cette époque, je 
reçus la visite de plusieurs personnes qui, sur l'initiative de 
l'une d'elles, M. Sabattier, avaient l'idée de créer un canal ma- 
ritime direct de Paris à Dieppe, par les plateaux de la Norman- 
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die. On s'adressait à moi comme ingénieur, pour me prier de 
me livrer à l'élude de ce projet. 

A cette époque, M. Richard, Ingénieur civil, un des élèves 
les plus distingués de cette École Centrale qui a déjà produit 
tant d'hommes éminents, se réunit à moi. Nous nous mîmes 
à l'œuvre, nous recherchâmes tous les anciens documents et 
les projets déjà étudiés à diverses époques pour créer de Paris 
à Dieppe un canal de navigation à section ordinaire. Notre 
premier projet de i863 fut le résultat de ces études; il con- 
sistait: i*» à créer le port et les docks de Paris dans la plaine 
de Gennevilliers : c'était le point de départ; 2° à faire un canal 
maritime à double point de partage de Paris à Dieppe par Pon- 
loise, Creil, Beauvais, Gournay et Neufchâtel. 

Vous savez tous que la Seine, de Paris au Havre, fait des 
sinuosités Infinies ; par suite, on ne peut pas arriver à ce que 
le canal maritime tracé par la vallée de la Seine ait une lon- 
gueur moindre de 3oo kilomètres, notre parcours par les pla- 
teaux ne comprenait que 190 kilomètres; c'était donc déjà un 
gain considérable de 110 kilomètres, il est vrai en partie 
corapensé par cette circonstance qu'on était obligé d'avoir 
plus d'écluses que dans l'ancien projet de 1825. 

Dans ce dernier, en effet, il fallait vingt écluses pour des- 
cendre de la hauteur du port de Paris à la mer, tandis que 
dans le projet direct de Paris à Dieppe, le nombre de ces 
écluses était beaucoup plus grand. 

Ce projet fut accueilli avec une faveur très-remarquable par 
la presse entière et par l'opinion publique. Nous avons vu les 
hommes les plus éminents lui donner leur approbation. 

Cependant la Compagnie projetée ne put alor^se constituer 
sérieusement. Néanmoins, nous ne perdîmes pas courage, 
nous étions convaincus qu'il y avait là une solution essen- 
tiellement pratique, et nous n'étions pas seuls à le penser, 
car on avait consulté des ingénieurs anglais des plus compé- 
tents qui étaient d'avis que le canal était parfaitement exécu- 
table au double point de l'art et de l'exploilalion commerciale; 
ils avaient acquis cette conviction après avoir visité le terrain 
à plusieurs reprises. ^ 

Depuis celte époque nous avons continué nos éludes, et 
nous sommes arrivés aujourd'hui à une solution définitive et 
que je vais exposer. Nous y proposons un tracé direct qui, 
quittant la Seine à Andresy, gagne Gournay par Gisor3 direc- 
tement; à Gournay, il se confond avec le premier tracé jus- 
qu'à Dieppe. Par ce tracé nouveau on ne compte plus que 
142 kilomètres d' Andresy à Dieppe; il est d'ailleurs facile de 
rectifier la Seine depuis le port de Paris, situé à Gennevilliers, 
jusqu'à l'origine du canal à Andresy, de manière à réduire la 
distance entre ces deux points à 28 kilomètres, soit en totalité 
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170 kilomètres pour la ligne navigable complète de Paris à 

Dieppe. 

L'ancien tracé de Paris à Rouen par la vallée de la Seine 
présentait, comme je Tai dit tout à Theure, une longueur de 
195 kilomètres. 

Ainsi, en adoptant le tracé direct que je propose aujourd'hui, 
on économise plus que toute la distance de Rouen au Havre, 
c'est là sans doute une immense amélioration comme dis- 
tance ; il est vrai que cette amélioration n'est pas toute gratuite, 
car, par l'ancienne direction de la vallée de la Seine, pour 
aller du port de Paris à la mer, on avait vingt écluses, tandis 
qu'étant obligé aujourd'hui d'élever notre bief de partage à la 
cote de 100 mètres au-dessus du niveau de la mer, nous au- 
rons trente-trois écluses, mais ce supplément de treize écluses 
est bien largement compensé par l'abréviation, la facilité et 
réconomie de la direction nouvelle. 

J'ai dit que le tracé quittait la vallée de la Seine à Andresy, 
près de l'embouchure de l'Oise. 

A partir de ce point on s'élève par une série de quinze écluses 
dans la direction de Dieppe au niveau du grand bief de par- 
tage d'une longueur de 76 kilomètres. 

Arrivé à l'autre extrémité de ce bief au delà de Gournay, on 
descend par dix-huit écluses à Dieppe. 

Quand on veut se rendre compte du temps employé par les 
vaisseaux marchands pour franchir ce canal à point de partage 
de 142 kilomètres de longueur, on arrive à la conviction que 
la communication maritime de Dieppe à Paris sera aussi facile 
qu'économique. 

Il faut au plus une demi-heure pour franchir une écluse; 
la vitesse de locomotion des navires halés sur le canal mari- 
time sera au moins de 10 kilomètres à l'heure; on pourra 
donc très-facilement franchir en deux jours toute la distance 
de Dieppe au port de Paris. Or, que prend le chemin de fer, 
comme temps, pour transporter les matières pondéreuses en- 
tre ces deux points? Il demande le plus souvent près de quinze 
jours; et combien de négociants sont obligés d'attendre la 
livraison jusqu'à un mois; cependant les chemins de fer sont 
bien administrés, mais la nécessité des choses l'emporte! Un 
chemin de fer, en effet, n'est pas un instrument bien approprié 
pour le transport des matières encombrantes ou pondéreuses 
et doit surtout songer aux voyageurs : les hommes passent 
avant les marchandises. 

Ainsi donc, malgré ses écluses, le canal maritime aurait l'a- 
vantage non-seulement d'une immense économie dans les 
prix de transport, mais encore il pourrait rendre les marchan- 
dises dans un délai beaucoup plus court que le railway. 

Il est maintenant nécessaire que j'entre dans quelques dé' 
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tails sur les conditions dans lesquelles le canal maritime serait 
creusé, comment il serait alimenté; car avant tout, la condition 
fondamentale, c'est d'être bien alimenté et de recevoir dans 
le bief de partage tout le volume d'eau nécessaire. 

M. Brisson, qui fut sous la Restauration Tun des ingénieurs 
les plus éminentSy écrivait : S'il était possible d'alimenter un 
canal de Paris à Dieppe, ce serait la véritable voie pour réunir 
Paris à la mer. 

Cette alimentation impossible à l'époque où écrivait Brisson 
est devenue très-praticable aujourd'hui, grâce aux immenses 
progrès réalisés dans ces dernières années dans les grandes 
machines élévatoires, car le canal maritime que je propose 
aujourd'hui ne sera pas exclusivement alimenté par le haut, 
comme les anciens canaux, nuzis aussi par le bas, c'est-à-dire 
qu'on établira de puissantes machines sur l'Oise, et que ces ma- 
chines, dont la force réunie sera de 3ooo chevaux environ, re- 
fouleront les eaux de l'Oise par des tuyaux de fonte dans le 
bief de partage, dont l'origine ne sera située qu'à quelques 
kilomètres de leur emplacement; on peut donc alimenter le 
bief de partage sans prendre une seule goutte d'eau à toutes 
les rivières du plateau normal, rivières utilisées aujourd'hui 
par les usines nombreuses de cette riche contrée. Dans ce 
système d'alimentation exclusivement mécanique, nos puis- 
santes machines fixes sont, si je puis m'exprimer ainsi, les 
locomotives du canal. Mais ce mode d'alimentation est-il trop 
coûteux, vient-on se heurter ici contre une impossibilité éco- 
nomique? 

Le calcul et l'expérience prouvent que non, si l'on fait le 
calcul de la dépense des machines alimentaires on arrive à ce 
résultat : que, pour la somme de deux millions par an, il est 
possible d'alimenter très-largement ce grand bief de partage 
pour suffire à toutes les dépenses des écluses, de l'évaporation 
et des liltrations; or, quand on étudie le trafic probable du 
canal, on arrive à celte conviction qu'il n'est pas possible que 
son tonnage ne s'élève pas rapidement à deux millions de ton- 
nes parcourant par année toute la distance de Paris à Dieppe. 
En efTet, de Paris à l'Oise n'exisie-t-il pas déjà un trafic de plus 
de 1800000 tonnes par année? Le canal maritime une fois 
construit, les houilles anglaises, les vins, les matières exoti- 
ques atteindront le marché de Paris avec une telle économie 
que ces seules marchandises pondéreuses sont capables de 
constituer dès le début ce trafic de deux millions de tonnes : 
Paris consomme aujourd'hui plus de 600000 tonnes de houille 
par année; le cabotage renaîtra; les ciments anglais, les sucres 
coloniaux, les beaux granits de l'Ouest, et tant d'autres mar- 
chandises qu'il serait trop long d'énumérer, alimenteront lar- 
gement la circulation du nouveau canal maritime. 
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Les promoteurs du projet de iSaS admettaient que le trafic 
du canal de Paris au Havre serait à cette époque de sia: cent 
mille tonnes par année parcourant toute la distance ; or, depuis 
cette époque le commerce a au moins quadruplé. Si par nos 
machines fixes nous dépensons deux millions par an pour 
l'alimentation du canal, cela représente seulement un franc 
par tonne. Dans le prix total du transport, il faut d'ailleurs 
remarquer que cette hypolhèse est extrême, car les machines 
ne seront pas obligées de marcher toute Tannée; pendant 
plusieurs mois il sera possible d'emprunter des eaux aux cours 
d'eau du plateau normand sans faire tort aux services des 
usines. 

Le système de l'alimentation proposée est donc irès-pra- 
tique, il dérive des progrès de la mécanique moderne; il n'é- 
tait pas possible de songer à un tel système en 1825, car l'élé- 
vation des eaux coûtait alors cinq, six fois plus qu'aujourd'hui. 
Un autre progrès dans l'art de la construction, qui facilitera 
encore l'établissement du canal, a été fait depuis cette époque : 
c'est l'emploi devenu fréquent et suffisamment économique 
de ces bétons-ciments qui nous permettront de constituer une 
cuvette entièrement imperméable sans élever outre mesure 
les dépenses. 

Ainsi ce projet nouveau a un caractère essentiel; il repose 
sur les progrès les plus modernes de la science des cons- 
tructions. 

Lorsque nous nous sommes livrés à l'examen du terrain, 
nous avons été puissamment aidés par d'anciennes études 
faites à diverses époques, pour établir un canal direct et à 
section ordinaire de Paris à l'Oise. Dès 1780, le marquis de 
Crécy, un grand propriétaire de la Normandie, sollicitait l'au- 
torisation d'établir un canal de navigation à section ordinaire 
de Dieppe à l'Oise. Ce canal, aboutissant à Creil, passait par 
Neufchâtel, Gournay et Beauvais. 

Le marquis de Crécy meurt; sa veuve et M. de Rocheplate 
continuent ses travaux qui n'eurent pas de résultat à cause 
de la Révolution de 1789. Cependant, on voit encore aux 
abords de Dieppe des travaux préparatoires exécutés à celle 
époque. Plus tard, un homme de bien, un ancien maire de 
Dieppe, M. Lemoyne, se dévoue tout entier à cette idée; il 
reprend et perfectionne le tracé du marquis de Crécy, et meurt 
sans avoir pu aboutir. Quelques années après, un Syndicat des 
principaux propriétaires de cette partie de la Normandie s'a- 
dresse au Gouvernement pour solliciter la construction du 
canal de Dieppe à l'Oise, et ce dernier charge un ingénieur de 
mérite, M. Viallet, de faire les études définitives d'un canal à 
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section ordinaire de Dieppe à Creil, et ces éludes furent faites 
avec beaucoup de soin. Nous les avons naturellement utilisées 
dans la rédaction du projet défînitif, car entre Gournay et 
Dieppe noire tracé ne s'écarie pas sensiblement de celui de 
M. Viallet. 

Le point le plus culminant du terrain vers le bief de partage 
est aux environs de Forges et à une hauteur* de i46 mètres 
au-dessus du niveau de la mer; notre bief de partage étant à 
la cote de loo mètres» il en résulte que nous aurons une tran- 
chée de 46 mètres» car il va sans dire que nous n'admettons 
pas de souterrain. Mais cette tranchée, qui n'a rien d'excessif, 
n'existe sur toute sa hauteur que sur une faible longueur; elle 
diminue rapidement de hauteur dans les deux sens du point 
culminant. 

Il existe tant en Europe qu'en Amérique plusieurs canaux 
ou chemins de fer qui présentent des tranchées aussi fortes, 
et rappellerai-je ici la grande tranchée du canal de Bouc en 
France, de 4o mètres de hauteur sur une longueur de plusieurs 
kilomètres, et cette autre immense tranchée de plus de 5o 
mètres de hauteur exécutée par le peuple primitif du Mexique 
pour l'assainissement de la vallée de Mexico. Reculerions- 
nous devant des difficultés qui n'ont point arrêté des peuples 
barbares, nous, armés de toute la puissance d'une civilisation 
perfectionnée, et qui avons à notre service cet esclave tou- 
jours puissant et toujours soumis : la machine à vapeur? 

Nons estimons la construction du canal maritime avec un 
tirant d'eau de 7 mètres, une largeur au plafond de 20 mètres 
et à la ligne d'eau de 4^ mètres à la somme de 900000 francs 
(nombre rond) par kilomètre, soit i3o millions pour les 1^1 
kilomètres d'Andresy à Dieppe. 

Si l'on consulte l'histoire du canal Calédonien, construit par 
l'Angleterre, pour faire communiquer les deux mers à travers 
r£cosse> et avec des dimensions à peu près égales aux nôtres, 
on voit que ce canal, qui a parfaitement réussi, a coûté 600000 
francs par kilomètre. Les ingénieurs qui ont rédigé en 1826 
le projet de canal maritime de Paris à Rouen par la vallée de 
la Seine, l'estimaient à 400000 francs par kilomètre. 

Notre estimation actuelle est donc certainement plus que 
suffisante. 

L'organisation d'un grand port dans la plaine de Gennevil- 
liers, avec toutes ses dépendances de magasins, docks, che- 
mins de fer de raccordement, machines éiévatoires, etc., est 
estimée à la somme de 3o millions; c'est donc en définitive 
une entreprise de 160 millions. 

Quel en serait le produit?. . . . 

J'ai donc la conviction qu'avant peu le projet dont je traite 
renaîtra d'une façon définitive. 
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Les peuples étrangers songent tous à de grands travaux. 
Voyez les Etats-Unis : depuis la fin de leur guerre civile ils se 
sont mis à Tœuvre résolument, et construisent avec une acti- 
vité fiévreuse cet immense chemin de fer qui, partant de 
TAllantique, va arriver à San-Francisco. La Prusse, depuis ses 
récents progrès politiques, songe sérieusement à établir un 
grand canal maritime à travers son territoire. L'Angleterre 
nous a déjà depuis bien longtemps précédés dans cette voie. 

Dans le canal maritime de Paris à la mer, rien d'impossible, 
c'est une nécessité. Il faut donc que la France s'affirme par 
cette œuvre, qui transformera sa magnifique capitale en port 
de mer, qui donnera de l'impulsion à son génie maritime, et 
qui relèvera notre marine marchande de sa fâcheuse infé- 
riorité. 

L'fiLBVAGE DES MOUTONS DA.NS LE NORD. — Rapport fait 

au Comice de Lille, par M. Besmoutiers. 

Vous m'avez chargé de vous présenter un Rapport sur les 
causes qui ont pu amener dans notre pays la diminution de 
l'élevage des moutons. 

Si, par exemple, la suppression des droits sur les laines 
étrangères n'a pas eu une influence sur ce résultat? 

J'ai examiné la question avec tout le soin qu'elle mérite, 
et je crois pouvoir dire que ce qui a surtout contribué à ame- 
ner chez nous cette diminution dans l'élevage, c'est principa- 
lement la culture des plantes industrielles à laquelle a donné 
lieu l'établissement de nombreuses fabriques de sucre et dis- 
tilleries fournissant avec abondance la nourriture propre à l'en- 
graissement, mais qui ne convient pas à l'élevage. En effet, 
la pulpe prédispose les brebis à l'avortement, et amène chez 
les agneaux une mortalité fréquente par suite de coups de sang 
et autres accidents ; aussi, les cultivateurs ou fabricants de su- 
cre qui ont voulu essayer de faire des élèves ont générale- 
ment éprouvé des pertes et ont dû bien vite renoncer à cette 
industrie. 

Les jachères étaient aussi une ressource pour les éleveurs : 
elles leur manquent, aujourd'hui que le prix de la terre, l'élé- 
vation des fermages et les progrès agricoles ont. fait prévaloir 
la culture intensive. 

Il y avait autrefois, dans toutes nos communes, des chemins 
d'une très-grande largeur qui fournissaient aux moutons une 
abondante nourriture; cet état de choses a disparu depuis que 
nos communes ont senti la nécessité d'améliorer leur vicina- 
lité; pour la plupart, manquant de ressources, elles ont été 
obligées de s'en créer par la vente de leurs excédants de che- 
mins, qui, aujourd'hui, dans certaines localités, loin de per- 
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meure d'y faire pâturer les moutons, sont à peine suffisants 
pour les besoins de la circulation. 

Une autre cause qu'il est bon de signaler, c'est la difficulté 
de se procurer de bons bergers, toujours présents à leur 
ouvrage, assez sobres, assez maîtres d'eux-mêmes pour donner 
tout leur temps et tous leurs soins aux brebis et aux agneaux, 
il faut dire aussi que les grosses fermes à moutons tendent de 
plus en plus à disparaître de notre contrée. Le morcellement 
de plus en plus rapide de la propriété est donc une des causes 
de la diminution de l'élevage qui se fait sentir dans les pays à 
grandes cultures, où la terre a peu de valeur, où on rencontre 
encore de ces vastes plaines, de ces terrains vagues où les 
troupeaux peuvent paître el se nourrir tout à leur aise sans 
dépense pour le propriétaire. Telle n'est pas heureusement la 
situation chez nous ; pour avoir des moutons, il faut presque en- 
tièrement les nourrira l'étable; dans ces conditions, la plupart 
de nos cultivateurs préfèrent remplacer le troupeau en aug- 
mentant la vacherie, d'autant plus que dans notre contrée si 
industrielle, au milieu de nos populations si pressées et si 
nombreuses, on lire un très-bon parti du lait, du beurre, etc., 
toutes choses qui ont doublé de prix depuis quinze ans. Il me 
semble donc que la suppression des droits protecteurs et la 
libre entrée des laines étrangères n'ont été pour rien dans 
l'abandon des troupeaux : on leur a substitué naturellement et 
simplement quelque chose de plus profitable. 

Je me résume en disant qu'on a fait erreur en mettant la dimi- 
nution de rélevage du mouton au compte du libre-échange; on 
lui a, dans ces derniers temps, attribué assez de ruines, on a 
fait sa part assez large dans les malheurs publics pour qu'il ne 
soit pas nécessaire d'y ajouter des torts dont il n'est nullement 
responsable ; cette cause de la diminution de l'élevage dans 
le nord de la France, on peut l'avouer hautement, elle est 
tout à l'honneur de notre agriculture, elle se trouve surtout 
dans le développement de l'industrie agricole et dans les pro- 
grès qui en ont été la suite et qui n'ont plus laissé place pour 
les jachères et les vaines pâtures si favorables à l'élevage des 
troupeaux de moulons. (Extrait du journal La Culture.) 

Observations magnétiques dans le golfe de siabl. — 
Note de M. ». Rayet. 

Pendant le séjour sur les côtes du royaume de Siam de l'ex- 
pédition française envoyée dans la presqu'île deMalacca pour 
l'observation de l'éclipsé du Soleil du i8 août 1868, j'ai pu faire 
des mesures précises des divers éléments du magnétisme ter- 
restre. Notre station placée au voisinage de la ligne sans incli- 
naison, de la ligne du maximum d'intensité totale et de la ligne 
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du minimum d'intensité horizontale, présentait une impor- 
tance spéciale. 

La déclinaison, mesurée au moyen d'une excellente boussole 
de Gambey, a éié trouvée de a°4ï'49'^5 Est. Ce nombre est la 
moyenne de trois observations faites du ii au 19 août vers 
4 heures du soir (i). 

Mon observatoire magnétique était pourvu d'une boussole 
de variation de déclinaison formée d'un barreau aimanté et d'un 
miroir, suspendus à un paquet de fils sans torsion. Les ob- 
servations de déclinaison absolue ayant permis de graduer cet 
appareil, des observations faites d'heure en heure, du 7 au 18 
août, ont donné pour la déclinaison magnétique moyenne aux 
divers moments du jour les résultats suivants : 

Déclinaison magnétique Est, 



A e»^ M 2.44>5 

7** M 2.45/2 

8»* M a. 44, 5 

9** M 2.43,4 

lo»» M a. 41, 9 

11*» M 2.40,8 

Midi 2.40,9 



A !»• S 2.40,7 

2** S 2.40,8 

V S 2.41,4 

4^* S 2.41,8 

5»» S 2.42,2 

6*^8 2.4f,9 

8»» S 2.41,7 

10^ S a«4i»9 



Ces nombres, moyennes d'observations faites pendant 
onze jours, sont, d'après le procédé même qui a servi à les 
obtenir, des valeurs très-exactes de la déclinaison magnétique 
vraie. 

La déclinaison Est présente un maximum vers 7 heures du 
matin, un minimum vers 1 heure de l'après-midi, un nouveau 
maximum vers 5 heures du soir et un minimum dans la nuit, à 
une heure que nous n'avons pu déterminer. 

Par trois mesures faites le 8 et le 9 août par la méthode des 
azimuts rectangulaires, nous avons trouvé pour l'inclinaison 
nord 8«36',4. 

La mesure de Tinlensité magnétique horizontale a été l'objet 
de soins spéciaux. 

La méthode la plus généralement employée pour obtenir 
cet élément consiste à emporter une douzaine d'aiguilles, ai- 
mantées depuis deux ou trois ans. A la station de départ on 
mesure la durée t d'une oscillation de chacune de ces aiguilles, 
des expériences semblables faites dans le cours du voyage don- 
nent pour les mêmes oscillations une durée t' et en les répé- 



(1) Les cartes de la Marine française donnent pour variation du compas 
dans le golfe de^ianoi 2 degrés Est. 
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lani une troisième fois, au moment du retour, on obtient un 
troisième nombre /". Si l'état magnétique de Taiguille n*a pas 
changé, t" est identique à /; mais il en est rarement ainsi, les 
aiguilles ayant perdu avec le temps, par des chocs ou des chan- 
gements brusques de température, une portion notable de 
leur magnétisme. Pour réduire les observations on est forcé 
d'admettre que les changements sont proportionnels au temps, 
et rien n'est moins certain. En outre il faut tenir compte des 
changements, non permanents, que la température apporte à 
rinlensité magnétique d'un barreau. 

La méthode précédente qui est classique, et que les rapports 
officiels conseillent encore aux observateurs, présente donc 
de nombreuses causes d'incertitude. 

Dans la presqu'île de Malacca, nous avons employé les pro- 
cédés enseignés par Gauss dans le Vis magnetica et qui don- 
nent des résultats absolument indépendants de l'état magné- 
tique des aiguilles employées. 

Le principe de la méthode de Gauss consiste à avoir un bar- 
reau, dont le moment d'inertie est connu et peut être déter- 
miné à l'avance, à mesurer la durée de ses oscillations sous 
l'influence de la force terrestre, puis à déterminer les dévia- 
tions qu'il fait éprouver à un deuxième barreau suspendu par 
un paquet de fils sans torsion. 

L'appareil doit se composer d'une cage dans laquelle on fait 
osciller le barreau d'une boussole à réflecteur, d'une règle et 
d'une lunette pour mesurer les déviations de ce dernier bar- 
reau. Notre expérience personnelle nous permet d'afflrmer que 
ce système tout entier peut être installé en une journée. 

Le détail des expériences faites sur la côte de Siam sera 
imprimé, sous forme de Note, dans le Rapport rédigé par 
M. Stéphan sur l'ensemble des observations de l'expédition 
astronomique française. Nous avons, par cinq mesures faites 
du 5 au 7 août, trouvé pour l'intensité magnétique horizontale 
absolue 

Fa = 3,84621. 

Les unités sont le mètre, la masse du gramme à Paris et la 
seconde du temps moyen. 

En tenant compte de l'inclinaison on obtient pour intensité 
totale absolue 

Fi=: 3,89002. 

En 1848 et 1849 *® capitaine Elliot, du corps des Ingénieurs 
de Madras, a fait dans les îles de la Sonde, à Java et sur la côte 
ouest de Malacca de nombreuses observations magnétiques. 
Be l'ensemble de ses résultats il a déduit des cartes magné- 
tiques reproduites dans les Transactionsphilosophiquesûe i85i. 
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Si, d'après ces caries, on cherche quels doivent être les élé- 
ments magnétiques de notre station, on trouve : 

Inclinaison nord 7°. 4o' 

Intensité horizontale 8,a5o I .^. i . 

Intensité totale sl^oa ! "«"t^^ ""Sla.ses. 

L'inclinaison est beaucoup plus faible que celle que nous 
avons observée, et, résultat au moins bizarre, Tintensilé totale 
est plus petite que l'intensité horizontale. Les cartes du capi- 
taine Elliot ne peuvent donc être exactes, et, comme on ne 
saurait admettre qu'un physicien aussi exercé ait commis une 
grossière erreur d'observation, on doit croire que la distribu- 
tion du magnétisme dans ces régions ne peut être représentée 
par le système de formules adoptées par cet ingénieur. 

Nos observations ont été faites avec le plus grand soin; les 
résultats doivent avoir une grande précision. 

Sur la déyiàtion de l'aiguillb aimantéb par les courants 
ÉLECTRIQUES. — Note de M. Delaiirier. 

Je viens de faire une observation curieuse en désaccord 
jusqu'à un certain point avec la déviation que subit une ai- 
guille aimantée par le passage d'un courant électrique. 

Il est admis que la déviation est d'autant plus grande qu'un 
courant dans le même plan vertical que la direction normale 
de l'aiguille est plus rapproché de cette aiguille : ce fait n'est 
exact que jusqu'à un certain point. En employant une aiguille 
aimantée de 12 centimètres de longueur le maximum de dé- 
viation était à 3 centimètres au-dessus de l'aiguille avec un 
courant donnant 45 degrés pour l'angle de déviation. Lorsque 
l'on rapproche le courant de l'aiguille, la déviation diminue 
graduellement de manière à n'être plus que de 3o degrés en 
rapprochant autant que possible le courant de l'aiguille sans la 
toucher. 

J'ai expérimenté avec une série d'aiguilles plus petites et 
de toutes formes, avec des courants d'intensité et de tension 
différentes : le résultat général a toujours été le même, mais 
le maximum n'était pas aussi éloigné. 

La cause de l'erreur d'observation des savants Savart etBiol 
est due à la méthode expérimentale très-rationnelle qu'ils ont 
employée, mais qui ne permettait pas de rapprocher de très- 
près le courant du barreau aimanté. 
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Session générale de l'Association Scientifique à Marseille 
et observation des étoiles filantes de novembre. 

L'organisation du réseau pour robservallon des étoiles fi- 
lâmes de novembre ei celle de la session générale de TAsso- 
dation Scientifique qui aura lieu immédiatement après à Mar- 
seille, se poursuivent activement. 

Bordeaux, Toulouse, Perpignan, Montpellier, Marseille, Tou- 
lon, Nice, Gênes, Grenoble, Lyon, Valence, Orange, seront 
très-certainement organisés. Peut-être même sera-t-il possible 
d'observer à Barcelonnette d'une part et à Monde de l'autre. 
La Commission météorologique de la Sarthe se propose aussi 
d'observer le passage. 

Nous avons, pour faciliter et régulariser le travail, rédigé une 
instruction et dressé des cartes qui seront mises à la di^^sî- 
tion des observateurs. 

Nous reviendrons avec détails, dans le prochain n^ i44> sur 
l'organisation des stations, et nous en ferons connaître le per- 
sonnel. 

— Bolide du 12 octobre. 

En même temps que nous recevions un grand nombre de 
documents sur le bolide du i*' octobre, il en apparaissait un 
second le 12 au soir, au sujet duquel nous avons publié dans 
le Journal officiel du i5 la Note suivante : 

« Nous avons, dans le Journal officiel du 4 octobre, réclamé 
des renseignements au sujet d'un magnifique bolide, aperçu 
dans le nord et le nord-ouest de la France dans la soirée du 
I" octobre. Les témoins de cette apparition ont bien voulu ré- 
pondre avec empressement à notre prière; nous avons reçu 
jusqu'ici plus de soixante-quinze documents, dont un grand 
nombre pourront être utilisés pour le calcul de l'orbite. Quand 
T. VL 17 
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le travail, assez long du reste, sera terminé, nous en insére- 
rons ici même les résultais. 

» En remerciant ces nombreux correspondants, nous n'hési- 
tons pas, puisque ce premier essai a réussi, à en tenter un 
second au sujet d'un autre bolide, très-brillant également, et 
qui a paru dans la soirée du mardi 12 octobre. Il nous est si- 
gnalé : de La Chartre (Sarlhe), par M. Lecomte, instituteur; 
de Paris, par M. P. Henrj', aide à TObservaioire impérial; de 
Nogent (Haute-Marne), par M. Brocard, architecte à Langres. 
En raison du long parcours sur lequel le météore a été vu ei 
de la durée relativement longue de son apparition, il y aurait 
un grand intérêt à en posséder d'autres observations. Nous 
prions les personnes qui en auraient été témoins de faire con- 
naître à l'Observatoire : l'heure de l'apparition, les constella- 
tions traversées par le bolide du 12 octobre, les étoiles dont il 
s'est approché au sud et au nord, ou tous autres alignements 
propres à en déterminer la marche. 

» L'Observatoire impérial suit la marche des orages au travers 
de la France avec le concours d'un nombre immense d'obser- 
vateurs bénévoles qui se sont constitués dans les départements. 
Nous pensons aujourd'hui que le concours du public serait 
extrêmement précieux pour le développement de cette partie 
de l'astronomie planétaire qui nous est révélée par Tapparition 
des bolides et sur laquelle nous ne savons presque rien. Ces 
brillantes apparitions frappent toujours ceux qui en sont les 
témoins, et si on leur donnait un moyen simple de faire con- 
naître avec quelque exactitude la route suivie dans le ciel par 
la petite planète (car c'en est une), nul doute que, sachant l'in- 
térêt qui s'y attache, ils ne s'empressassent de transmettre à 
l'Observatoire les résultats de leurs observations. Sous très- 
peu de jours nous publierons une instruction pour l'organisa- 
tion pratique de ces études. » 

Nous avons reçu sur ce bolide, outre les documents cités 
plus haut, des lettres de : M. Guyot, sous-inspecteur du télé- 
graphe à Mézières; M. Fèyre, instituteur à Balignicourt (Aube); 
M. Lempereur, maire d'Épehy (Somme); M. Hamanl, institu- 
teur à Rohrbach (Moselle). 

— Tremblements de terre. 

Les pays de l'Equateur, si fort éprouvés l'an dernier par les 
tremblements de terre, ressentent de nouvelles et fortes se- 
cousses qui paraissent avoir été jusqu'ici inoffensives. 

Télégramme de Southampton, en date du 16 octobre : 

a Iquique (Pérou), -24 août. — Fort tremblement de terre à 
i^3o" après-midi; ondulant du nord-ouest au sud-est; a duré 
quarante secondes; de2 à5 heures après-midi, la mer a baissé 
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et monté sept fois^ se retirant jusqu'à quelquesyards au-dessous 
du niveau des basses mers et remontant soudainement jusqu'à 
un niveau un peu supérieur à celui des marées du printemps; 
point de dégâts aux navires ni aux propriétés. » 

Journal du Havre du 16 octobre : 

(( Panama, 22 septembre. — Le vapeur anglais Payta, capi- 
taine Coulan, arrivé ici, venant de Valparaiso, etc., rapporte 
que, le 24 août, à environ 49 milles d'Arica et à 3 milles de la 
cèle, il a éprouvé une violente secousse de tremblement de 
terre sous-marin, suivi de plusieurs autres, mais d'une plus 
courte durée. » (Note de M. J. Delcluiye.) 

Sur les brouillards secs. — Note de M. ITiguier, de Mont- 
pellier. 

Je lis dans le Bulletin du 12 septembre : « Les fumées 
résultant des incendies des champs et des forêts qu'on allumé 
pour netto^rer les terres, dans certaines contrées de l'Améri- 
que, vers l'époque de Pâques, sont la véritable et l'unique 
cause des phénomènes qu'on désigne sous le nom de brouil- 
lards secs. » Les habitants des Ha utes-Cé venues allument des 
incendies analogues pour brûler les herbes, les genêts, les 
bruyères que doit remplacer une récolle de seigle, récolte, 
comme on sait, chèrement achetée dans lesmontagnes, puisque 
le roc bientôt lavé par les pluies ne sera plus recouvert de celte 
légère couche de terre qui ne cessait de donner de bons pâ- 
turages. Dans le mois d'août dernier, témoin de ces embrase- 
ments, je pus remarquer l'analogie d'aspect que le soleil, se 
couchant derrière les fumées ainsi, produites, présentait avec 
celui du mois de juin. Cependant l'ensemble des circonstances 
était loin d'être le même, surtout au milieu du jour, et les 
montagnards, que je trouvais encore sous l'impression pro- 
duite parla dernière offuscation, ne faisaient aucun rapproche- 
ment. 

Supposant d'ailleurs que les apparences soient les mêmes 
dans les deux cas, devra-t-on admettre que Tétat atmosphé- 
rique qui les produit est dû à la même cause? L'étendue des 
régions où les brouillards secs ont été observés, l'époque à la- 
quelle ils se sont produits, leur durée, quelquefois même leur 
caractère local, s'opposent à cette conclusion. 

Le brouillard de 1783 couvrit une partie de l'Europe pen- 
dant plusieurs mois, il a régné sur la côte septentrionale de 
l'Afrique, s'étendit en Asie et sur une grande partie de l'A- 
mérique du Nord. En i83i, un brouillard analogue fut remar- 
qué, au mois d'août, sur la côte d'Afrique, puis à Odessa, à 
Paris, à New- York : la lumière du Soleil était assez affaiblie, 
pour qu'on pût l'observer tout le jour à l'œil nu. Le brouillard 

17- 
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semblait aussi phosphorescent; en Sibérie» à Berlin, à Genève 
on put dans le mois d'août, à minuit, lire les plus petits carac- 
tères. 

Je dirai à ce sujet que, me trouvant, vers lo heures du soir, 
au milieu des montagnes embrasées sur plusieurs points, tan- 
dis que les étoiles apparaissaient dans tout leur éclat, je ne 
pouvais suivre ma route, tracée à travers les précipices, dès 
que la lumière directe des incendies cessait de m'arriver. Je 
dus enfln me résoudre a attendre dans une anfractuosité de 
rocher le lever de la Lune, et j'ajouterai même que, dans cette 
situation assez embarrassée, je pris facilement mon parti et 
me laissai aller sans peine à la contemplation d'un spectacle à 
la fois étrange et sublime : tandis qu'en effet la silhouette des 
rochers sur les flancs des montagnes ou sur les bords des to^ 
rents et celle aussi de quelque ruminant Inoffensif dans ses 
pâturages alpestres offraient, sur un fond embrasé, un aspect 
tout à fait fantastique, à une petite hauteur dans le ciel, nulle- 
ment troublé par les vapeurs des incendies, on voyait briller 
les constellations que sillonnait de temps en temps quelque 
brillant météore. 

-— Création d'un nouveau port sur le détroit du Pas-de- 
Calais. 
Ehtre les ports de Cabis et deBouiog^iie s'arance le cap 

Grisnez, dont l'extrémité est le point de la terre de France le 
plus voisin de celle d'Angleterre. Une Compagnie anglaise, la 
Société Waring, demande l'autorisation d'établir à deux milles 
au-dessous de ce cap, à Audresselle, un nouveau port qu'elle 
qualifie de port de refuge. La côte de la Manche est bordée, 
depuis l'embouchure de la Seine jusqu'à Dunkerque, par une 
ligne de falaises et de bancs de sable qui la rendent extrême- 
ment dangereuse par les gros temps, et surtout quand les vents 
soufflent du nord-ouest. Un nouveau port situé à la hauteur 
du cap Grisnez serait donc, suivant la Société Waring, d'une 
f[rande utilité aux marins. 

Les ports de Calais et de Boulogne ne se laissent pas prendre 
au titre philanthropique sous lequel se présente la Société an- | 
glaise. Us assurent tout d'abord que l'humanité n'est ici qu'un 
prétexte, et que, dans les parages du cap> Grisnez, les bâti- 
ments sont assurés de refuges meilleurs que celui qu'offrirait 
le nouveau port. La Société Waring n'aurait en vue que de 
s'emparer de Tinlercourse entre la France et TAngleterre aux 
dépens de Calais et de Boulogne. Les articles 3 et 4 du cahier 
des charges ne laisseraient aucun doute à cet égard. 

L'article 3 est ainsi conçu : a Le port du Grisnez, considéré 
comme port de refuge, sera ouvert à tout bâtiment, de quelque 
nation qu'il soit, sans qu'il puisse être prélevé aucun droit 
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d'entrée. Mais ces bâtiments ne pourront accoster, qu'avec 
l'assentiment de la Compagnie, au quai qui est exclusivement 
réservé au service des grands paquebots que les concession- 
naires ont en vue d'établir et qui est le but qu'ils se chargent 
d'entreprendre. » 

L'article 4 spécifie en faveur de la Compagnie la concession 
pour 99 années de la plage du Cran-Noirda au Cran-aux-OEufs, 
sur une longueur de 25oo mètres, celle du droit exclusif à 
l'usage du quai, et ne fait sur ce point d'autre réserve, que 
celle de l'accostage d'un bâtiment de l'État et de l'emplace- 
ment sur le terre-plein d'un dépôt de charbons pour la Marine 
impériale. Quant aux dépenses d'établissement et d'entretien 
des appareils de mouillage, d'éclairage à l'entrée du port, des 
dépenses nécessaires aux lignes télégraphiques, aux loge- 
ments des officiers et maîtres de port, la Société Waring les 
laisse généreusement à la charge du Gouvernement. 

— Analyse de l'eau de rosée; son importance. — Le Con- 
grès médical de Florence a attaché beaucoup d'importance 
à l'analyse des eaux provenant de la rosée. 11 est évident que 
ces eaux doivent contenir seulement les corpuscules orga- 
niques et inorganiques qui sont en suspension dans la région 
Inférieure de l'atmosphère où l'homme vit habituellement. 
Les eaux de pluie doivent en outre contenir les corpuscules 
qui sont en susTn^nslon-idaûs im partie supérieure de l'alano- 
sphère et qui, pour ee motif, sont sans action sur l'économie 
humaine. L'analyse des eaux provenant de la rosée peut donc, 
mieux que l'analyse de^ eaux de pluie, servir à apprécier la 
salubrité ou l'insalubrité de l'atmosphère ambiante. (Rer de 
HEorande.) 

— Le Fils de la Patrie, journal russe, annonce que la ville 
d'Eniseysky, l'une des principales de la Sibérie, pouvant 
compter 40000 habitants, a été réduite en cendres par un 
épouvantable incendie. Cet incendie a été communiqué à la 
ville par le feu immense qui consumait les forêts vierges voi- 
sines et les mines de charbon. 

— Les médecins français et anglais ont eu à traiter pendant 
ces temps derniers une grande variété de blessures résultant 
d'accidents de vélocipèdes, dont quelques-unes provenaient 
des nouveaux dangers qu'offrent ces instruments, lesquels 
consistent dans la position du cavalier, mais plus particuliè- 
rement dans ses relations avec les lois de l'équilibre. 

La blessure la plus commune a été la dislocation des extré- 
mités supérieures, et notamment du radius. Quelques fractions 
du cubitus ont cependant été constatées, avec graves foulures 
des poignets. 
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— M. Nanleuil, architecle-voyer à Guebwiller, nous écrit 
pour proposer de se charger des observations d'un udomètre. 
Il voudrait que des expériences semblables fussent faites sur 
le ballon deGuebviller, qui est à i433 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer; le pluviomètre pourrait être placé à la ferme 
de La Roll, près du ballon, où les constatations seraient faites. 

Nous renvoyons la demande de M. Nanteuîl à notre Col- 
lègue M. Hirn, Président de la Commission départementale du 
Haut-Rhin, avec le désir qu'elle puisse être prise en sérieuse 
considération. 

— - M. Buchan, Secrétaire de la Société météorologique 
d'Ecosse, nous adresse les observations faites en six stations 
du nord, pendant les mois de juillet et août 1866, pour servir 
à la construction de l'Atlas des grands mouvements de l'at- 
mosphère de celte année 1866. 

— Pas-de-Calais. — Suivant une Lettre de M. le Préfet, le 
Conseil général a maintenu en 1870 l'allocation de la Com- 
mission météorologique. 

— Chronologie et astronomie ancienne. 

Notre Collègue, M. Romieu, Professeur d'Hydrographie à 
Agde, nous expose le désir qu'il aurait de voir admettre dans 
le Bulletin les questions de chronologie ancienne que l'astro- 
nomie sert à élucider. Ces recherches offrent souvent un réel 
intérêt, et nous sommes tout disposé à les laisser introduire 
dans le Bulletin avec l'étendue limitée que comporte notre 
publication. Nous engageons d'ailleurs M. Romieu à présenter 
ses propres travaux à l'Association Scientifique à Marseille. 
Ils y seront écoutés et discutés avec l'importance qui s'y at- 
tache. 

Sur quelques phénouènes nerveux sympathiques qui se pro- 
duisent PENDANT l'inflammation A.1GUE DE LA MEMERANB DV 
TYMPAN ET SOUVENT MÊME PAR LA SIMPLE PRESSION DE CETTE 

membrane; par M. Bonnafoiit. 

L'inflammation aiguë de la membrane du tympan provoque 
des phénomènes nerveux qui simulent la méningite, et peu- 
vent facilement en imposer au praticien inexpérimenté et 
faire croire à une maladie réelle des méninges. 

Quant aux symptômes, il en est quelques-uns de constants, 
tels que la douleur, la chaleur, les bourdonnements et une 
dureté plus ou moins prononcée de l'ouïe ; mais après ces 
symptômes, il en est une foule d'autres qui varient suivant 
les individus. Ainsi, quelques-uns éprouvent des maux delêie 
très-violents avec vertige, parfois même il y a de. légères liiu- 
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baiions, des bruits aux oreilles, lanlôt aigus, tantôt graves, 
quelquefois même simulant un orchestre ou le son des cloches, 
etc. ; à ce propos je ferai remarquer qu'on ne peut pas, de la 
présence d'un ou de quelques-uns des symptômes précé- 
dents, établir les diagnostics différentiels des divers états pa- 
thologiques de la membrane du tympan, attendu que la même 
maladie s'accuse chez les individus par des symptômes diffé- 
rents. Cette circonstance rend, comme on le pense bien, l'ins- 
pection de l'oreille indispensable pour constater la nature de 
l'affection et dissiper les doutes dans lesquels la symptoma- 
lologie accusée par le malade peut jeter l'esprit du praticien. 

Après une chute sur la tête, l'écoulement séro-sanguino- 
Tent qui s'échappe par les oreilles peut être très-souvent 
le résultat de la simple déchirure du tympan, sans autre lésion 
du crâne, et n'implique pas toujours la fracture des os, comme 
on est porté à le supposer chaque fois qu'après une chute un 
pareil écoulement s'effectue par les conduits auditifs. 

La compression de la membrane du tympan, soit qu'elle ait 
lieu de dedans en dehors ou de dehors en dedans, provoque 
toujours des vertiges dont riqtensité est en raison de l'idio- 
syncrasie des sujets; chez quelques-uns, il suffit d'une goutte 
d'eau seulement apposée sur cette membrane pour les provo- 
quer. 

Lorsque, par suite d'un état pathologique de cette mem- 
brane, On est obligé d'agir sur elle avec un instrument tran- 
chant, la douleur qui en résulte réagit sympathiquement sur la 
glande lacrymale du même côté et provoque instantanément 
une abondante sécrétion de larmes, tandis que, si l'on touche 
les mêmes points de cette membrane avec un crayon d'azotate 
d'argent, le malade éprouve un*léger picotement du même 
côté de la langue, accompagné d'un goût métallique. 

Ce phénomène, très-curieux et presque constant, a été si- 
gnalé par moi dans le Mémoire que j'ai lu à l'Académie de 
Médecine en i844 sur les polypes de l'oreille ; il a été observé 
depuis par mon savant confrère et ami M. Duchenne (de Bou- 
logne) dans ses habiles et ingénieuses applications de l'élec- 
tricité. 

Je ne sache pas qu'il ail été observé antérieurement ; toutes 
les lésions traumatiques accidentelles ou faites volontaire- 
ment par un instrument à la membrane du tympan se guéris- 
sent spontanément et très-rapidement; et, quoi qu'on fasse, il 
p'estpas possible d'empêcher la cicatrisation de la plaie. Je 
citerai à ce sujet de nombreuses perforations simples ou faites 
avec un emporte-pièces, dans le but de guérir certaines sur- 
dités uniquement dues à l'inertie ou àl'épaississemenlde cette 
membrane, et que ni mandrins, ni canules restés à demeure 
pendant plusieurs jours, et même des mois, n'ont pu empê- 
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cher la reproduction des tissus et par suite robslruction corn- 

plète de Touverlure faite. 

Je connais des centaines de personnes dont la surdité ne dé- 
pend uniquement que de cet étal anormal de la membrane du 
tympan, et qui pourraient être radicalement guéries par une 
simple perforation permanente de cette cloison. C'est à ce 
propos que j'ai dit et écrit, dans mon Traité des maladies des 
oreilles^ que le praticien qui aura trouvé le moyen de mainte- 
nir cette perforation faite dans les conditions que j'ai indiquées 
et précisées, aura rendu les plus grands services à l'humanité. 
Pour moi, c'est la pierre philosophale que je cherche depuis 
que je m'occupe des maladies de l'appareil de l'audition, et je 
serai le premier à applaudir à une pareille découverte, d'où 
qu'elle vienne. 

Sur le premier bolide du 5 septembre 1868. — M. A. Tissot* 

Dans la soirée du 5 septembre 1868, un bolide remarquable 
par son éclat, les dimensions, l'intensité et la persistance de 
sa traînée lumineuse, l'amplitude de son trajet et la durée de 
de son apparition, a été aperçu de diverses localités, situées 
les unes en France, les autres en Italie. Malgré de telles cir- 
constances, on n'a recueilli d'abord sur sa marche que des 
renseignements assez vagues, et il semblait que, pour ce peiH 
astre, comme pour la presque totalité de ceux (jui sont signalés 
de temps en temps, on dût se résoudre à ignorer la distance 
à laquelle il avait passé de la Terre et la nature de sa trajec- 
toire. Heureusement en octobre , en décembre et en février, 
le Bulletin a publié^d'autres renseignements qui se prêtent au 
calcul, et desquels on peut déduire les circonstances du mou- 
vement du bolide, soit par rapport à la Terre, soit par rapport 
au Soleil. 

De Bergame, où il se livre habituellement à l'observation 
des météores lumineux, M. Zezioli a vu celui qui nous occupe 
parcourir en dix-sept secondes un arc dont les extrémités 
correspondaient aux positions suivantes : A = 17^, D = -i- 3% 
et m = 202*», D = -f- 27»; il était alors 8^25"", en temps moyen 
du lieu. Ces données méritent toute confiance; elles ont été 
transmises par M. le Professeur Schiaparelli, Directeur de l'Ob- 
servatoire de Milan, au Directeur de l'Observatoire de Moni- 
calieri, M. Denza, dont une Note à ce sujet, insérée dans le 
Bulletin du 21 février, contient d'autres détails intéressants, 
sur lesquels nous reviendrons plus loin. 

A Trémont (Saône-et-Loire), M. Magnin, pendant qu'il re- 
gardait Jupiter, a eu en même temps la planète et le bolide 
dans le champ de sa lunette. 

Enfin, pour M. Ch. Mugnîer, à Saulieu (Côte-d'Or), etM.Ba- 
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diller, à Civray-sur^Cher ( Indre- el-Loire), le bolide est passé 
au zénith. Une seule de ces deux observations combinée avec 
celles qui précèdent suffirait à la détermination de la trajec- 
toire ; par leur réunion, elles se contrôlent mutuellement, et 
le calcul fait voir qu'elles sont d'accord; remarquons toutefois 
que, par leur nature, elles comportent une incertitude de 
quelques degrés. Voici les résultats que nous avons obtenus 
en faisant passer le bolide exactement au zénith de Saulieu. 

A sa plus courte distance de la surface de la Terre, le bolide 
en était à m kilomètres, sur la verticale du lieu des environs 
de Belgrade (Servie), dont la latitude est 44^54^ et la longi- 
tude, comptée du méridien de Paris, i8**6'. Il se trouvait alors 
à 4 degrés seulement au-dessus de Thorizon de Bergame. 

Sa première apparition eut lieu une seconde et quart après ; 
M. Zezioli le vit à Test, se dégageant des nuages et offrant 
l'aspect d'une étoile de deuxième grandeur. Il avait parcouru 
112 kilomètres depuis la position qui vient d'être indiquée, 
tandis que sa hauteur n'avait augmenté que de i kilomètre. 
Sa distance à Bergame était de ^5o kilomètres. Il se trouvait à 
peu près au zénith de Vukova (Slavonîe), et plus exactement 
à celui du lieu dont les coordonnées géographiques sont 45® 1 1' 
et i6'>45'. 

Quatre secondes plus tard, le mobile incandescent avait en- 
core parcouru SSg kilomètres, et arrivait au-dessus d'un point 
situé à 8 lieues environ à Test-sud-est de Laybach (Carniole), 
par 45"59' de fatitude et i2*>38' de longitude. Sa hauteur était 
alors de 126 kilomètres. C'est à ce moment que M. Magnin le 
vit dans la direction de Jupiter. Il était à 794 kilomètres de 
Trémont et à 438 kilomètres de Bergame; de la position qu'il 
occupait, la distance de ces deux localités, qui est de 38i kilo- 
mètres, aurait été vue sous un angle de i3 degrés. 

Il fallut ensuite dix secondes au bolide pour s'avancer de 
862 kilomètres et rencontrer la verticale de Saulieu. Sa hau- 
teur était devenue 242 kilomètres, et sa distance à Bergame 
519 kilomètres. 

Enfin, trois secondes après, il avait parcouru 292 kilomètres 
de plus, et se trouvait au zénith du lieu qui correspond à 
47*29' de latitude et i**43' de longitude occidentale; ce lieu 
est situé dans le voisinage de Meltray (Indre-et-Loire). La 
hauteur du bolide avait atteint 807 kilomètres, et sa distance 
à Bergame 798 kilomètres. Bien qu'il fût encore à 19 degrés 
au-dessus de l'horizon de cette dernière ville, il disparut, 
pour M. Zezioli, dans les nuages du couchant. De Clermonl- 
Ferrand, de Civray-sur-Cher et autres localités, on a continué 
à l'apercevoir, ainsi que nous le démontrerons tout à l'heure; 
mais, faute de données précises, nous ne pouvons déterminer 
la position du point où il a semblé s'éteindre. 
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En d tx-sept secondes, le mobile avait parcouru une distance de 
1493 kilomètres, vue de Bergame sous un angle de iSo degrés, 
et du centre de la Terre sous un angle de 12» 56'. Sa vitesse, 
relativement à notre planète, était de 88 kilomètres par se- 
conde ; elle avait la même direction que le point du ciel dont 
les coordonnées sont m. = uSt,"*^', 1> = + 8*>i 1'. 

La masse terrestre ne devait exercer qu'une faible influence 
sur le mouvement d*un corps animé d'une aussi grande vitesse. 
On trouve en effet que l'orbite par rapport à la Terre était 
une hyperbole ayant pour excentricité 124, et dont les asymp- 
totes ne faisaient entre elles qu'un angle de i degré. Au pé- 
rigée la vitesse du bolide surpassait seulement de 0*^,7 celle 
qu'il possédait avant que l'action de notre globe ne fut de- 
venue sensible. Il eût été illusoire de tenir compte de cette 
action dans la suite du calcul. 

Par rapport au Soleil, la vitesse du bolide, au moment de 
l'observation était de 79 kilomètres par seconde, et se trouvait 
dirigée vers le point du ciel qui a pour coordonnées a =182** 1 1', 
D = "+-22°35'. L'orbite, dans le mouvement héiiocentrique, 
est encore une hyperbole; voici quels sont ses éléments : 

O I 

Longitude du nœud ascendant 343.28 

Obliquité sur récliptique 68 . 32 

Angle de l'axe transverse avec la ligne des nœuds 87 . 00 

Excenif icité 2 .69 

Demi-axe transverse (le rayon de Torbite ter- 
restre étant i) 0.20 

Époque du passage au périhélie 1868, sept. 25, à 19 h. 

Vitesse au périhélie 100 kil. par seconde. 

Le sens du mouvement est rétrograde. 

L'angle de chacune des deux asymptotes avec l'axe irans- 
verse est de 67 degrés. Celui de la tangente à l'hyperbole, au 
point le plus rapproché de la Terre, avec l'asymptote de la 
portion de courbe à laquelle ce point appartient est seulement 
de i°56'. Cette dernière asymptote est inclinée de 19 degrés 
sur le plan de l'écliptique, et l'autre de 28 degrés. 

Le bolide ne fait que traverser le système solaire, et son 
mouvement, jusque dans le voisinage de notre planète, a été 
à peu près rectiligne. Il s'éloignera définitivement dans une 
direction faisant un angle de 4^ degrés avec sa direction pri- 
mitive; alors sa vitesse, par rapport au Soleil, sera de 67 kilo- 
mètres, comme celle dont il était animé avant que l'action de 
cet astre ne fût devenue sensible. 

La distance du périhélie au Soleil n'est que 0,812, c'est- 
à-dire un peu moindre que la dislance moyenne de Mercure, 
mais un peu supérieure à la plus petite. Vingt jours et demi 
seulement se sont écoulés entre l'apparition du bolide et son 
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passage au périhélie; actuellement, il est plus éloigné que 
Saturne et moins qu'Uranus. Du reste, on trouvera dans le 
tableau suivant, à côté du nom de chacune des huit planètes 
principales, les époques auxquelles la distance de Tastre errant 
au Soleil a été ou sera égale à la distance moyenne de cette 
planète : 



Avant le passage au périhélie. 

Neptune.. 1866, sept. 2 

Uranus. . . 1867, juin 6 

Saturne . . 1868, février 7 

Jupiter... 1868, mai 26 

Mars 1868, août 24 

La Terre . 1868, sept. 5 

Vénus 1868, sept. 12 

Mercure.. 1868, sept. 21 



Après le passage au périhélie. 

Mercure.. 1868, sept. 3o 

Vénus.... 1868, oct. 9 

La Terre.. 1868, oct. 16 

Mars 1868, oct. 29 

Jupiter. . . 1869, janv. 27 

Saturne . . 1869, mai 16 

Uranus. . . 1870, janv. 16 

Neptune.. 1870, oct. 20 



Puisque le bolide du 5 septembre est venu des profondeurs 
de l'espace, nous pouvons nous demander de quelle région du 
ciel il émane et quelle était sa vitesse absolue. En admettant 
comme prouvé que le Soleil parcourt a lieues par seconde, et 
qu'il se dirige vers le point qui a pour ascension droite 
260*» 16' et pour déclinaison boréale 33*32', on trouve que la 
vitesse absolue du petit astre était de 70 kilomètres, à peu 
près celle de la 61 • du Cygne, et que le point d'émergence ré- 
pond aux coorilonnées a =8 degrés, D= — 25 degrés. Ce pbint 
appartient a la partie la plus australe de la constellation de la 
Baleine. Le mouvement était, au contraire, dirigé vers la 
chevelure de Bérénice. 

(c Le bolide, dit M. Denza, disparut dans les brouillards de 
Thorizon occidental ; mais il reparut ensuite parmi les mêmes 
brouillards après 5 degrés de course. Alors il éclata et se di- 
visa en quatre petits globes dont le plus grand avait l'appa- 
rence de Jupiter; les trois autres étaient de première et de 
deuxième grandeur. » Si le point de la trajectoire où Texplo* 
sion a eu lieu était connu, ainsi que les distances angulaires 
des fragments à un moment donné, on pourrait calculer une 
limite inférieure de la vitesse due à l'explosion; mais ces in- 
dications manquent; ce qui est bien certain, c'est qu'aucun 
des fragments n'est arrivé à la surface de la Terre, car, entre 
autres conditions, il eût fallu, pour cela, que la vitesse due à 
l'explosion fût au moins égale à 90 fois celle qu'une charge 
de poudre de 6 kilogrammes imprime à un boulet de 24. Cette 
dernière est de 548 mètres par seconde ; supposons que la 
première ait eu la même valeur, nous en conclurons que les 
fragments ont pris des directions s'écartant au plus de 20 mi- 
nutes de la direction primitive, et que chacun d'eux décrit, 
par rapport au Soleil, une orbite dont les éléments diffèrent 
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peu de ceux que nous avons donnés plus haut; on sail 
d'ailleurs que ces derniers se rapportent au mouvement du 
centre de gravité, après comme avant l'explosion. 

De Bergame, la largeur de la traînée lumineuse était vue 
sous un angle d'environ 3 degrés , ce qui suppose que cette 
largeur a augmenté progressivement en restant comprise 
entre 3 et lo lieues. Le bolide lui-même a brillé d'un éclat 
de plus en plus vif, bien qu'à partir d'un certain instant il 
s'éloignât de plus en plus de l'observateur ; on comprend dès 
lors que les dimensions de la traînée aient aussi été en aug- 
mentant. 

Cherchons maintenant à nous faire une idée du degré d'exac- 
titude que comportent les résultats obtenus. 

Si on laisse de côté les indications de passage au zénith, 
comme pouvant fournir matière à discussion, on dispose en- 
core de données en nombre suffisant pour la détermination 
d'un point de la trajectoire du bolide, et de deux droites entre 
lesquelles il est resté en mouvement pendant un temps connu. 
De là résultent, pour les vitesses, par rapport à la Terre et par 
rapport au Soleil, des minima qui sont respectivement de 8o 
et de 71 kilomètres. Or la seconde vitesse devrait descendre 
au-dessous de 4^ kilomètres pour que l'orbite du mouvement 
héliocentrique devînt une parabole ou une ellipse : il est donc 
hor§ de do^te que la trajectoire par rapport au Soleil est une 
hyperbole. 

En joignant aux données dont nous venons de faire usage 
celle qui résulte du passage au zénith de Saulieu, on peut dé- 
terminer les diverses circonstances du mouvement du bolide, 
et c'est ainsi que nous avons opéré. Si le passage au zénith de 
Civray est une conséquence des résultats, il y aura là une vé- 
rification et une grande probabilité en faveur de l'exactitude 
de toutes les données. Or on trouve que le mobile incan- 
descent a dû être vu de Civray à 3*>i2' du zénith, en deçà par 
rapport au pôle boréal. 

Remarquons toutefois que les coordonnées des deux points 
observés de Bergame peuvent subir de légères modifications 
sans que la vérification cesse de se faire à quelques degrés 
près; par exemple, en augmentant d'un degré l'ascension 
droite du premier de ces deux points, on n'augmente que de 
34 minutes la plus petite distance zénithale du bolide vu de 
Civray. C'est pourquoi nous donnons, dans le tableau suivant, 
les grandeurs des vitesses par rapport au Soleil, et les coor- 
données des points du ciel qui correspondent à leurs direc- 
tions, telles qu'on les trouve quand on adopte les indications 
de M, Zezioli, et aussi quand on ajoute i degré soit à l'une ou 
à l'autre des ascensions droites, soit à l'une ou à l'autre des 
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déclinaisons fournies par cet observateur : 

Vitesses 79'' 78'' 83^ 75'' 75*^ 

Ascensions droites 182*^11' i8i°2i' i83*48' i8i^23' i8i«6' 
Déclinaisons 2a°35' 25** aa' 22° 25' 22^*27' 23** 2' 

La seconde colonne est celle dont les nombres s'écartent 
le plus de ceux de la première; de Tune à l'autre, il y a une 
variation de 6 kilomètres dans la grandeur de la vitesse, et un 
changement de 2*^53' dans sa direction. Voici les modifications 
qui en résultent pour les éléments de l'orbite : l'obliquité 
devient 74 degrés, au lieu de 68 degrés; l'angle de l'axe trans- 
verse ^vec la ligne des nœuds 88^26', au lieu de 87® Sa' ; l'ex- 
centricicité2,33, au lieu de 2,59; le demi*axe transverse 0,24» 
au lieu de 0,20; et l'époque du passage au périhélie est reculée 
de trente-six heures. Quant à la longitude du noeud ascendant, 
elle ne change pas, puisqu'elle n'est autre chose que la longi- 
tude de la Terre au moment de l'observation. L'obliquité, 
comme on le voit, a beaucoup varié; cela tient à ce que l'angle 
de la ligne des nœuds avec la direction de la vitesse, par rap- 
port au Soleil, est d'une vingtaine de degrés seulement. On 
pourrait même craindre^ au premier abord, que, dans les cir- 
constances défavorables, une déviation de 2*53' né produisit, 
sur l'obliquité, une altération plus forte que 6 degrés; mais 
le calcul montre que cette altération ne peut dépasser 7^3o'. 

La vitesse, par rapport au Soleil, augmente de i kilomètre, 
et sa direction change de 32 minutes, quand on suppose que 
le bolide a .çté vu de Saulieu, dans le méridien de cette ville, 
non plus au zénith, mais à i degré au nord du zénith. 

Sur la durée de l'apparition pour Bergame, qui a été évaluée 
par un observateur exercé, il n'est guère à craindre que l'er^ 
reur soit de plus d'une seconde. L'erreur correspondante sur 
la vitesse du bolide par rapport à la Terre serait de 5 kilo- 
mètres. 

Il nous reste à voir si le trajet que nous avons assigné au 
météore s'accorde avec divers renseignements dont il n'a pas 
encore été fait mention. 

Le calcul indique qu'au moment où il était le plus rappro- 
ché de Bergame, le bolide était vu de cette ville à 9 degrés de 
la Petite-Ourse, et qu'il a dû sembler décrire, dans cette con- 
stellation, un arc de 19 degrés : c'est donc pendant ce dernier 
trajet que la diminution de sa vitesse angulaire a dû commen- 
cer à devenir sensible. Or voici les indications que M. Denza 
donne à cet égard : « Arrivé à Andromède, le bolide crut en 
lumière jusqu'à la première grandeur; quand il atteignit Cas- 
siopée, il était beaucoup plus brillant que Jupiter. Ce météore 
augmentait de dimension et diminuait de vélocité au fur et à 
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mesure qu il parcourait les interi/alles de la Petite-Ourse, du 

Dragon, des Chiens, » etc. 

Lorsque M. Zezioli a commencé à l'apercevoir, le bolide 
se trouvait à 6 degrés au-dessus de Thorizon de Bergame, à 
II minutes au-dessus de celui de Saulieu, à 33 minutes au- 
dessous de l'horizon de Clermont-Ferrand, à 2 degrés au-des- 
sous de celui de Civray, etc. Les azimuts, comptés du sud 
vers Test, sur les horizons de ces différents lieux, étaient res- 
pectivement 90, 84 , 87 et encore 87 de^és, etc. Enfin l'azi- 
mut de la trajectoire sur Thorizon de Saulieu a été de 84 de- 
grés. Ces résultats du calcul concordent avec les indications 
que nous allons transcrire. 

Trémont (M. Magnin) : « Ce bolide a dû s'élever au-dessus 
de l'horizon ; il s'est dirigé de l'est à l'ouest. » 

Nîmes [Bulletin du i3 septembre) : « Il se dirigeait du 
levant au couchant. » 

Clermont-Ferrand (M. Lecoq, Comptes rendus de V Aca- 
démie des Sciences, t. LXVII) : a II se dirigeait très-nettement 
de l'est à l'ouest, en accomplissant son trajet au nord de 
Clermont. » 

Civray-sur-Cher (M. Badiller) : « J'ai observé à l'ouest une 
forte étoile filante, qui, partant de l'horizon, s'est élevée au 
delà de mon zénith. » 

Au contraire, il y a désaccord avec les indications de Saulieu; 
mais celles-ci, en contradiction avec lès précédentes, le sont 
aussi entre elles. En effet, tout en donnant la direction qui 
correspond à 60 degrés d azimut, comme celle du trajet suivi 
par le bolide, l'observateur de Saulieu, qui l'a vu passer au 
zénith, dît : a II a cessé d'être apparent pour nous un peu à 
gauche des étoiles extrêmes de la Grande-Ourse, v et cù, si je 
ne me trompe. » Or, au moment de la production du phéno- 
mène, les verticaux de ces deux étoiles faisaient, avec le mé- 
ridien de Saulieu, des angles de 20 et 38 degrés. 

C'est par suite de l'interposition des nuages que M. Zezioli 
a cessé d'apercevoir le météore, tandis que M. Lecoq l'a vu 
s'éteindre ; la disparition a donc eu lieu pour Bergame plus tôt 
que pour Clermont. On arrive à la même conséquence en dé- 
terminant, par rapport à l'horizon et au méridien de cette 
dernière ville, la direction du dernier point visible de Ber- 
game; et en la comparant aux indications de M. Lecoq, on 
trouve 47 degrés de hauteur et 44 degrés d'azimut. D'un 
autre côté, après avoir fait connaître que le mobile paraissait 
se diriger très-nettement de l'est à l'ouest, M. Lecoq ajoute : 
a Toutefois, il n'est pas arrivé jusqu'au-dessus des montagnes 
du Puy-de-Dôme, qui limitent notre horizon à l'ouest. » Si 
celle phrase ne donne pas d'une manière très-précise, la direc- 
tion du dernier point visible de Clermont, du moins elle au- 
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torise à croire que ce point était à moins de 47 degrés de l'ho- 
rizon, et à plus de 44 degrés du méridien; d*où résulte la 
conséquence énoncée. 

De Civray, à plus forte raison, on a dû continuer à voir le 
bolide après sa disparition pour Bergame. Son azimut sur 
rhorizon de Civray, qui était à cet instant de 35 degrés, a 
encore augmenté quelque temps, et il a pu sembler à M. Ba- 
diller que le mobile décrivait « une courbe oblique vers le 
nord-ouest. » Cette apparence n'aurait pas trouvé d'explica- 
tion, si lïous avions adopté une trajectoire passant par le 
zénith de Civray, ou au sud de ce zénith. 

D'après nos calculs, la plus faible dislance zénithale du bo- 
lide, vu de Trémont, a dû être de 19 degrés; cependant, de 
cette localité, il a été signalé comme ayant « passé au zénith, 
ou à peu. près. » Mais à cette indication en est jointe une autre 
qui la contredit : « Le bolide a traversé successivement la 
constellation des Poissons, puis celle d'Andromède, passant 
entre cette dernière et Cassiopée, puis traversant le Dragon. » 
Or, dans ce trajet, aucun point ne se trouve à moins d'une 
vingtaine de degrés du zénith de Trémont. 

En résumé, la vérification est complète sur tous les points, 
deux exceptés, dont chacun a été l'objet de renseignements 
contradictoires fournis par un même observateur. 

— Tampon pour boucher les trous faits par les projectiles. 

Le lieutenant Gilmore, de la marine anglaise, vient d'in- 
venter un tampon à développement, destiné à boucher les 
trous faits par les projectiles; cette invention était réclamée a 
grands cris. Ce tampon, avant d'être introduit dans le trou fait 
par le boulet, possède la forme d'un grand parasol fermé. Lors- 
qu'il doit être poussé en dehors du navire, il se développe au 
moyen d'un levier, et prend alors la forme d'un parasol ouvert; 
U est dans ce cas fixé à la muraille du navire, et l'inventeur 
assure que si le tampon est convenablement appliqué, la voie 
d'eau doit être nulle ou insignifiante. Un tampon de o",ii3 de 
diamètre, lorsqu'il est fermé, pourra boucher en se déployant 
un trou de o",45 de diamètre. Il est facile de comprendre que 
ce lampon ne pourra être employé que dans le cas où la mu- 
raille cuirassée d'un navire sera entièrement traversée par le 
projectile. 

Météorologib. — Mois d'août 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum^ nous donnons la plus hau^e et la 
plus basse température observées dans lé mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température ma^e/i/ie,.nousdonnonsla moyenne 
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des températures observées pendant tout ie mois à 6 heures 

du malin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres^ Tépaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TEMPiBATimCS Plttle 

max. min. moy. mlll. 

Auch.. >»* »* 20,5 10 

Bar-siir-Seine. . . 3i G 17,5 i3 

Barcelonnette . . . » 5 17,8 5i 

Besançon 3i 7 17,5 53 

Bourg 33 7 17,2 39 

Bourges » » » 9 

Carcassonne 37 10 27,0 7 

Clermont 36 8 16,4 10 

Dax » » » i5 

Évreux 33 i i5,8 i 

Grenoble 3i n 19,7 n 

Lagord » » » i 

Laval 34 4 19,2 I 



TtartRATvm Ploie 

■ -^ Il eu 

m», ailn. moy. Bill. 

Loches 32 4 i^)4 " 

Lons-le-Saulnier . • 8 17,6 35 

Mirecourt ^o 6 i5,9 37 

Montpellier 33 8 20,7 9 

Paris 3i 9 19,6 1 1 

Perpignan .35 i5 32,4 9 

PrÎTas 33 13 33,0 4^ 

Puy(Le) 36 6 16, 4 12 

Rodez 33 8 17,8 5 

Rouen 39 9 » 3f 

Tarbes 35 9 19,3 ^b 

Troyes 3i 7 17,5 11 

Vinefranohe 3i 7 18,2 48 



Publications et correspondance. 

Ain. — M. Baudart. Cartes des orages du la juillet au i'' août. 

Algérie. — M. le curé de Chebli. Observations faites pendant le troi- 
$îèiue tdoMOtre de 1869. . 

Ancône, — M. de BosU. Observations faites depuis le i*' décembre 
i863 jusqu'au 3o novembre 1868. 

Aschaffenburg, — M. Ebermayer. Observations des mois de juillet et 
août. 

Athènes. — M. Schmidt. Envoi des observations des mois d'avril, 
mai, juin 1866 pour la construction de T Atlas. 

Batavia. — Société des Sciences des Indes néerlandaises, t. XXX, 
année 1868. 

Buenos- Ayres. — Le Consul de France. Observations des mois de mai 
à juillet 1869. 

Cahados. — Mémoires de l'Académie impériale des Science^, Arts et 
Belles*Lettres de Caen. 

Christiania. — M. Mohn. Envoi de sept cahiers d'observations à la 
mer, faites en 1867 et 1868 à bord des navires NeptunuSy Hansteeny Er- 
ling, Inga, Énergie, Annette et Ansgar. 

Constantinople, — M. Coumbary. Observations faites en juillet et 
août 1869. 

Corse, — Chambre de Commerce de Bastia. Observations du mois de 
septembre . 

Doubs. — Mémoires de la Société d'émulation de Monlbéliard, 1. 1, 
II et m. 

Edimbourg. — Journal de la Société météorologique d'Ecosse, avril à 
juillet 1^69. 



Paris.— Imprimerie de Gavtiibr-Vii.lar8« rue de Seine-Saint-Gernain. 10. 
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Sont inscrites parmi les Membres de rAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de TÀssociation versent une cotisation 
annuelle de dix francs; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Jifis, — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. -— Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 



Séance a Paris le lundi 8 novembre. 

On se réunira à l'Observatoire impérial à 8 heures du soir. 

\ 

Questions à F ordre du jour dans la séance du 8 novembre 
et les séances suivantes. 

Visite au mont Cenis : exposé de la partie scientifique de la 
marche des travaux, par M. CasEin. 

Origine cosmique des bolides : association du public aux 
observations nécessaires pour l'avancement de cette partie de 
l'astronomie, par M. lie Terrier. 

De l'alimentation aux différents âges de la vie : l'enfant, 
l'adulte, le vieillard, par M. le D' Jules C^uérlia. 

De l'interférence des ondes liquides, par M. IiIsm^ous. 

Le câble transatlantique français: pose et appareils élec- 
triques, par H. Bertoeli. 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société M(5téorologique, rue 
de Fleurus, n° 89; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller -Trésorier, rue 
de la Victoire, 69; — dans les départements, par les Correspondants et 
par tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M* Le Verrier^ Président de V Association Scientifique, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. VI. 18 
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Les réactions chimiques de la lumière, par M. MoiTrcn, 
doyen de la Faculté des Sciences de Marseille. 

Expériences de M. Lallemand sur la propagation de la lu- 
mière polarisée à travers les liquides. 

L'éleclromètre de Thompson. 

Occlusion de l'hydrogène par les métaux. 

Influence de la pression sur les phénomènes de la vie, par 
H. Bert. 

De l'action physiologique du tabac. 

Session générale de l'Association Scientifique ▲ Marseille, 
les 17, 18 et 19 novembre. 

Observation des étoiles filantes les i2-i3 et i3-i4 novembre. 

Conformément à l'avis inséré dans le numéro du 3 octobre, 
p. 209, après l'observation des étoiles filantes dans les nuits 
des i2-i3 et i3-i4 novembre, on se réunira, pour s'entendre 
sur les résultats, à Marseille, où auront lieu : le 16, la séance 
solennelle de rentrée des Facultés de l'Académie d'Aix, sous 
la présidence de M. le Recteur Vieille; le 17, l'ouverture de 
la session générale de l'Association Scientifique de France, sous 
la présidence de M. Bernex, maire de Marseille. 

Dans une précédente session, après avoir assuré l'Assem- 
blée de toute la bienveillance de la ville et de la municipalité, 
bienveillance dont tant de preuves ont été données dans la 
fondation et le développement de la Faculté des Sciences et de 
l'Observatoire de Longchamp, M. le Maire de Marseille ajou- 
tait : 

« Pourquoi l'ôssor donné avec l'aide de TÉdilité à la propa- 
gation de laî science astronomique ne serait-il pas imprimé à la 
science générale avec l'aide du public, par le moyen de l'As- 
sociation? L'action individuelle aurait-elle moins d'efficacité 
en France que l'aetion 'adittlnfetrative ? • - 

» L'Association Scientifique est une oeuvre lîbré, sans atta- 
che gouvernementale. Tous les citoyens portés de bonne vo- 
lonté pour le progrès des sciences peuvent en faire partie. H 
n'est pas possible que la population si intelligente de Marseille, 
qui sait si bien comprendre les avantages de l'association en 
matière commerciale, ne les comprenne pas aussi bien quand 
il s'agit de pousser au progrès de la science. 

» Notre ville est la capitale des cités commerçantes de la 
Méditerranée : il faut aussi qu'elle soit, pour la France, une ca- 
pitale scientifique du Midi. Pour atteindre ce but, il suffît que 
chacun des Membres actuels de l'Association devienne un 
apôtre et le centre d'un petit groupe; et si, comme je l'espère, 
cette pensée se réalise, le succès n'est pas douteux. » 
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On entendra, conformément à Tusage, les Communications 

qui seront présentées par les Membres. Des exposés, avec les 

expériences nécessaires à Tappui, seront faits sur les progrès de 

la science. Divers établissements industriels seront visités. 

Une séance sera consacrée à Aix et une autre à Toulon. 

Lors de la dernière session tenue à Marseille, le Comité local 
chargé de préparer la prochaine réunion fut composé comme 
il suit : 

Commission administrative : MM. Morren, Doyen de la Fa- 
culté des Sciences; Bernex, Maire de Marseille; de Marbotlîn, 
Secrétaire général de la Préfecture; l'Inspecteur d'Académie; 
l'abbé Aoust; Tardieu, trésorier; Lespès, secrétaire. 

Commission scientifique : MM. d'Ambly, Bayan, Bernard, 
Derbès, Desplaces, Favre, Faucher, le chanoine GraSj Lonjon, 
Matheron, Mermet, Pascal, Stéphan, Villot. 

Commission industrielle et commerciale : MM. le Président 
elle Vice-Président de'la Chambre de Commerce. 

Les auteurs qui désirent prendre la parole peuvent se faire 
inscrire dès à présent au Secrétariat de la Faculté des Sciences 
à Marseille. Leurs Communications pourront ainsi être utile- 
ment annoncées. 

Questions à V ordre du jour. 

L'éçlipse totale de Soleil observée à Malacqa en 1868. — La 
constitution du Soleil. 

Observation des étoiles filantes de novembre en 1869. 

Origine cosmique des bolides. — Association du public aux 
observations nécessaires pour Tavancement de cette branche 
de Fastronomie. — Instruction et carte pour cet objet. 

Météorologie. — Les orages et les grêles. — Les tempêtes. 
~ Climat de la France. — Atlas publié par la Société. 

Importance agricole d'une carte pluviométrique de la France. 
— Mesures à prendre pour sa construction. 

Appareils électriques des câbles transatlantiques. 

Réactions chimiqiiies de la lumière. 

Travaux de percement du Cenis. 

De l'influence du percement du Cenis et de celui de l'isthme 
de Suez sur l'avenir de Marseille. — Des mesures à prendre. 

De la période géologique dite glaciaire. — De la conserva- 
lion des blocs erratiques. 

Conservation et altération des vins. 

Nouvelle maladie de la vigne. 

Situation de l'industrie séricicole. 

Emmagasinement du pétrole. — Dangers que l'industrie des 
huiles minérales fait courir aux ports. 

18. 
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Inhalations de l'éther el du chloroforme. Accidents qui ei 
résultent. — Moyens de les combattre. 

Etc. 

Séances a Bordeaux. 

Notre collègue, M. Abria, Doyen de la Faculté des Science* 
et Conseiller de la Société à Bordeaux, nous annonce que lef 
séances de TAssociation seront reprises dans cette ville verî 
le 23 novembre. 

Observation des Bolides.— Association du public a cestrataux. 

En outre des principales planètes, il circule dans l'espace 
un nombre infini de petits corps de toutes dimensions : de- 
puis les petites planètes situées entre Mars et Jupiter, et dont 
quelques-unes sont extrêmement exiguës, jusqu'aux masses 
météoriques de quelques millions ou de quelques dizaines 
de kilogrammes, jusqu'aux poussières les plus ténues. 

On a reconnu que quelques essaims de ces corps, ceux qui 
apparaissent en août, en novembre, sont les restes de comètes 
qui ont éprouvé, de la part des grosses planètes, des pertur- 
bations très-fortes et susceptibles de les dissoudre au moins 
en partie. Mais s| l'égard des corps isolés et assez considé- 
rables qui, voyageant au travers de l'espace, viennent de 
temps à autre et subitement illuminer notre atmosphère, oni 
ne sait presque rien de leur répartition, de leur origine. 1 

La cause de l'ignorance dans laquelle nous sommes surcei 
sujet, qui a cependant une grande importance au point del 
vue de la formation des systèmes célestes, s'aperçoit aisé-i 
ment. Des observations régulières de corps lumineux quipa 
raissént subitement dans une région quelconque du ciel et 
brillent qu'un instant sont presque impossibles à organise! 
Il faudrait des instruments spéciaux pour un pareil usage; ( 
l'Astronome qui voudrait se consacrer à les employer risque 
rait fort de perdre des années entières sans être arrivé à aucu 
résultat. On a cependant proposé des appareils particuliers, 
notre collègue de Metz, M. le Commandant Goulier, s'occup 
à en faire construire. 

En attendant, il nous a paru qu'on pourrait tirer un pai 
avantageux de l'attention que le public donne à ces appariiioi 
quand il en est témoin. Chaque fois qu'un bolide brillants 
montre, nous recevons à son sujet un grand nombre de lettre 
dans lesquelles il se rencontre un certain nombre de donnée 
précises dont on peut tirer parti pour le calcul de la roarc/i 
du petit astre autour de la Terre, el quelquefois même pourei 
conclure son orbite autour du Soleil. Sur le bolide du i" oc 
tobre, il nous a été adressé plus de quatre-vingts lettres doi 
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nous avons donné une première liste dans le Bulletin du 
17 octobre, p, 24'- 

Nul doute que si ces observateurs improvisés avaient eu 
une connaissance précise des remarques qu'il convenait de 
faire et de transmettre, l'ensemble des documents envoyés 
par eux eût acquis une valeur encore plus considérable, très- 
réelle et précieuse pour l'Astronomie. C'est celle instruction, 
simple et pratique, que nous nous proposons de donner ici. 

Il Importe de constater trois choses : 
1° La marche du bolide au travers du ciel; 
2» L'heure de l'apparition, sa durée et le temps qui s'écoule 
jusqu'au bruit produit par l'explosion quand il y en a une; 
3» Les particularités physiques du météore. 

La marche du bolide est facile à conslater pour celui qui 
connaît le ciel. Il suffit, en effet, d'indiquer les constellations 
au travers desquelles le météore a passé, les étoiles dont il 
s'est approché au sud et au nord, etc. 

Beaucoup de personnes désirent connaître le ciel. Il leur 
manque seulement, pour en faire une courte étude, une carte 
céleste suffisante. L'Association Scientifique a fait construire 
cette carte, qui porte d'ailleurs le texte nécessaire. Elle sera 
adressée par la poste à toute personne qui en fera la de- 
mande (i). 

A défaut d'alignements sur les constellations, l'observateur 
pourra en prendre sur des objets terrestres. Dans ce cas, il 
s'arrêtera au moment de l'apparition du bolide, fixera avec 
soin des objets de l'horizon vers lesquels le météore aura 
passé, et, soit le jour même, soit le lendemain, il déterminera, 
en recourant au besoin à l'aide de personnes instruites, l'o- 
rientation de ces directions. Quelques détails à ce sujet sont 
donnés dans l'instruction jointe à la carte céleste. 

Tout en suivant le bolide» l'observateur tirera sa montre et 
constatera l'heure. Il sera bon qu'il donne, s'il lui est possible, 
la comparaison avec l'heure de la station voisine du chemin 
de fer. 

La mesure de la durée de l'apparition est la donnée la plus 
difficile à obtenir; et il faut le regretter, car elle est indispen- 
sable pour pouvoir conclure l'orbite autour du Soleil. Comme 



(i) // suffira d* adresser au Président de l'Jsssociation, à 
l'Observatoire impérial, et en écriture lisible ^ le nom du des- 
tinataire^ la désignation de la commune et du bureau de 
poste, et de joindre deux timbres-poste bleus, de 20 centimes 
chacun, par chaque exemplaire quon désirera. 
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il est fort rare qu'on ait une montre à secondes, nous invitons 
chaque observateur à mesurer la durée de la lumière sur le 
nombre des pulsations de son pouls. Il mesurera ensuite la 
rapidité de ces pulsations en comptant sur une montre ordi- 
naire leur nombre pendant cinq minutes. 

Le météore, en éclatant vers la fin de sa course, explosion 
dont on n'est pas toujours témoin, fait souvent entendre un 
bruit formidable et qui se propage à des distances extrême- 
ment grandes. L'observateur note fréquemment qu'il n'a rien 
entendu, et cela parce qu'il n'a pas eu la patience nécessaire. 
Le son parcourt i kilomètre en trois secondes, et par consé- 
quent 20 kilomètres ou 5 lieues en une minute de temps. 
Ce n*est pas trop que de prêter une attention soutenue pen- 
dant cinq minutes. 

On notera l'éclat du météore en le comparant lui-même aux 
étoiles, à Vénus, à Jupiter; en comparant la lumière qu'il 
répand à celle de la pleine lune quand elle est au haut du ciel. 

Si le bolide semble avoir un diamètre, on le comparera 
également à celui de la Lune ou du Soleil quand ils sont au 
milieu du ciel, diamètres qui sont à très-peu près d'un demi- 
degré. On fera connaître la couleur. On dira si le corps s'est 
fragmenté, s'il a laissé derrière lui des traces lumineuses et 
combien de temps elles ont duré. 

Il serait inutile'de recueillir des observations si Ton ne de- 
vait en tirer parti par le calcul. L'œuvre sera laborieuse, mais 
non au-dessus du zèle des savants de la capitale et des dépar» 
tements dont nous réclamons le concours. 

Déjà M. Tissot, Professeur au lycée Saint-Louis et Répéti- 
teur à l'École Polytechnique, a bien voulu se charger du dos- 
sier du bolide du i*"" octobre courant. Nous avons publié, 
dans le dernier numéro du Bulletin, l'intéressant travail que 
ce savant a fait sur le bolide du 5 septembre 1868. 

M. Tarry, ancien élève de l'École Polytechniqile, inspecienr 
des Finances, M. Romieu, professeur d'Hydrographie à Agde, 
nous ont offert une précieuse collaboration. 

Les résultats de ces travaux seront publiés dans le Bulletin. 
Le numéro concernant un bolide sera envoyé à chacun des ob- 
servateurs qui auront fourni des documents pour son calcul. 

Cinq années se sont écoulées depuis que nous avons organisé, 
avec le concours des Commissions départementales et de nos 
collègues de l'Association, l'élude des orages. Le résultat a été 
tel qu'on pouvait le désirer. Un grand nombre d'observateurs 
zélés et habiles se sont formés, les Commissions ont discuté 
elles-mêmes les phéhomènes météoriques de leurs déparle- 
ments respectifs, et elles sont parfaitement en mesure aujour- 
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d'hui d'aider au développement des travaux nécessaires à 
ravancemeni d'autres branches de la science. 

Nous proposons donc un nouveau pas en avant. Cet appel 
sera entendu. 

Nota, — Nous prions nos collègues de répandre cet avis 
par les journaux de leurs villes respectives, comme ils avaient 
bien voulu le faire lors de l'organisation de l'étude des 
orages. 

Observation de V essaim d* étoiles filantes des 12-14 novembre. 

L'instruction qui précède est applicable à l'observation des 
étoiles filantes de novembre, ainsi que la carte céleste que 
nous offrons au public. Toutefois , les étoiles de novembre 
arrivant à une époque déterminée, nous avons construit, pour 
faciliter leur observation, des cartes particulières de la partie 
visible du ciel le i3 novembre à 8^3o"» du soir, à 11 heures 
du soir, à i^Bo"" du matin, enfin à 4 heures du matin. Ces 
quatre cartes spéciales, relatives à cette époque de l'année» 
sont destinées aux observateurs des stations qui ont bien 
voulu se mettre en rapport avec nous, directement ou indirec- 
tement, et dont nous allons donner la liste, autant qu'elle 
nous est connue présentement. 

Agde — M. Romieu, prof. d*hydrog. et les élèves de son école. 

Ajaçcio . , . ^. 7- M. Yauquelin, principal du collège; u 

— MM. les professeurs et élèves. 

Albishmnn (canton de Zurich). — M. le commandant Goulier, de Metz. 

Algérie ~ M. le curé de Chebli. 

Barcelonnette,— M. Onde, professeur de sciences au collège ; 

— M. Alermi, id. 

— M. Guillermont, maître à l'École normale; 

— M. Vernet, id. 

Bordeaux, . . — M. Àbria, doyen de la Faculté des Sciences; 

— M. Lespiault, professeur à la Faculté des. Sciences. 
Cadix — M. Àrcimis. 

Dieidouard (Meurthe). — M. le D' Bernard. 

Gènes — M. Denza, directeur de l'observatoire de Montcalieri ; 

— MM. les fonctionnaires de l'observatoire de marine. 
Grenoble, ... — M. Ph. Breton, ing. en chef des Ponts et Chaussées; 

— M. Etienne Aragon, ancien officier d'artillerie; 

— M. Léon Breton, capitaine du génie. 

Laressore (Basses-Pyrénées). — Petit sémîn. — M. l'abbé Souberbielle. 
Le Mans ... — M. A. Martin, ingénieur en chef et la Commission mé- 
téorologique. — M. Boëteau, horloger. 

Lyxin — M. X.... 

Madrid — M. Aguilar, directeur de l'observatoire. 

Marseille ... — M. Stéphan, astronome de l'Observatoire impérial ; 

— M. Coggia, attaché à l'observatoire de Marseille; 

— M. de Thou ; 

— M. Dargnies, ingénieur à la Ciotat; 

— M. J. Alciatore. 
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Montpellier . — M. Ch. Martins, professeur à la Faculté de Médecine; 

— M. Diacon, professeur à TÉcole de Pharmacie; 

— M. Viguier, professeur au lycée. 

Nice — M. le colonel Gazan, conseiller général, à Antibes; 

■— M. Fasci, professeur d'hydrographie, à Nice; 

— M. Desmare ts, professeur d'hydrographie, à Antibes; 

— MM. Leclerc et Audoynard, prof, de physique au lycée; 
-— M. Caméré, ingénieur des Ponts et Chaussées; 

— M. Barbe, professeur à l'École normale primaire; 

— M. le D' Mougins de Roquefort, à Antibes. 
Orange — M. Wolf, astronome de l'Observatoire impérial; 

— M. Borelly, attaché à l'observatoire de Marseille; 

— M. Imbert, principal et prof, de mathém. du collège; 

— M. Roux, professeur de sciences physiques au collège. 
Perpignan . . — M. le D"" Fines; 

— M. Puiggari, colonel du génie ; 

— M. Marchand, commandant du génie; 

— M. Camp, inspecteur d'Académie; 

— M. Béguin, directeur de l'École normale ; 
_ — M. Rouffiandis, maître-adjoint. 

Zurcher, capitaine du port de commerce ; 
Pagel, directeur de l'observatoire; 
Grainville, professeur d'hydrographie; 
Françoise, professeur de mathématiques au lycée; 
Chabiran, lieutenant de vaisseau; 
Margelle, lieutenant de vaisseau en retraite. 
Daguin, directeur de l'observatoire ; 
Jouiin, ingénieur des poudres; 
-^ M. Brissoleau, professeur à l'École normale primaire; 
Em. Daguin, aide à l'observatoire. 
Dorna, directeur de l'observatoire de l'Université. 
Rayet, physicien de l'Observatoire impérial ; 

— M. Salles, ingénieur, à Arles. 

Situation financière de V J ssociation Scientifique arrêtée 
au 3i mars 1869 par la Commission des fonds. 

RECETTES. 

Au 3i mars 1868, les receltes effectuées s'éle- fr 

valent à la somme totale de 169 9^5,51 

Du 1'' avril 1868 au 3i mars 1869, il a été 
reçu : 

1° Cotisations annuelles et versement des Mem- fr 

bres perpétuels 10 980,00 

2® Intérêts des fonds placés i 801, 45 

3"* Recettes extraordinaires (atlas et cartes 
d'orages) 3 8i8,56 ^ ^ « ^^ 

ii° Pour encouragements scien- ' ' ^ '» 
tifiques 9 i5o,oo 
2** Pour frais de séances » 
3° Abonnements au Bulletin, . a 087,24 

Total des recettes au 3i mars 1869. . 207 722,76 
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AFFECTATION SUIVANT LES STATUTS. 

Au 3i mars 1868, remploi des fonds avait été 
réparti comme il suit : 

I® Pour les travaux scientifiques 96 5 12, 18 

a** Pour les frais de séances et de publication 
à Paris et dans les départements; pour les frais ( ,a«^qc c, 

généraux 62931,87 f '^9^^'^' 

3** Somme capitalisée conformément aux dispo- 
sitions des Statuts ao 541,46 

Du I** avril 1868 au 3i mars 1869, les mêmes 
articles de dépenses se sont accrus comme il 
suit : 

I" Pour les travaux scientifiques a4 990,00 

2" Pour les frais de séances et de publication 
à Paris et dans les départements; pour les frais ( « o ^c 

généraux 9 967,26 f ^^ ^^"' 

3"" Somme capitalisée conformément aux Sta- 
tuts 2 790,00 

Total égal au précédent. . . 207 722,76 

Sur la càdse qui fait yiEiLLiit les vins, par M. Béclminiiy 
Professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. 

M. Béchamp a déjà publié, sous le même titre, une Note qui 
contient les conclusions suivantes : 

i*» La cause qui fait vieillir les vins est une fermentation 
provoquée par des organismes qui succèdent au ferment al- 
coolique proprement dit; 

2*» Un vin peut contenir des productions organisées et ne 
pas tourner, ne pas se gâter; 

3** Un vin vieillit et s'améliore par une influence analogue 
à celle qui peut le gâter; le vieillissement des vins et leurs 
altérations sont le résultat d'actes physiologiques du même 
ordre. 

Ces propositions ayant été qualifiées de téméraires par 
M. Pasteur, M. Béchamp revient sur l'étude de la même 
question. On pourrait démontrer par le raisonnement que les 
choses doivent se passer comme il l'a dit; mais mieux vaut 
répéter f expérience. A. la suite de sa nouvelle étude, le sa- 
vant professeur de Montpellier conclut comme il suit : 

ce M. Pasteur a nié que les dépôts des vins sains continssent 
des ferments figurés vivants; pour ce savant, les ferments qui 
font tourner le vin sont seuls doués de vie. J'ai dit, au con- 
traire, que les uns et les autres sont vivants et capables d'agir 
physiologiquement, c'est-à-dire de produire les actes chimiques 
connus sous le nom de fermentation, 

» Je suis convaincu que ce sont là les causes qui font vieil- 
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lir les vins et occasionnent si rapidement certaines transfor- 
mations, lorsqu'on y applique un degré de chaleur ne devant 
pas dépasser celui qui permet à ces êtres de vivre, mais qui 
exagère leur fonction ou la dirige dans un sens déterminé. 

D Je crois que tout le secret de Tart de faire vieillir les vins 
et de les empêcher de se gâter consiste à favoriser la produc- 
tion des organismes bienfaisants. L'application d'un certain 
degré de chaleur, d'après les recherches de M. de Vergnetle- 
Lamotte et de M. Pasteur, paratt être un des moyens à con- 
seiller; l'autre, ainsi que cela résulte de recherches spéciales, 
consisterait à opérer, par la fermentation, la destruction la plus 
complète du sucre, les vins qui tournent étant surtout ceux 
qui peuvent fournir cette substance comme aliment aux fer- 
ments, h 

Planète @. — Lettre de M. Peter». — Clinton (Amérique), 
12 octobre 1869. 

Samedi j'ai rencontré une planète qui m'est inconnue. Se 
trouvant sur la carte de M. Chacornac, avec l'éclat d'une étoile 
4le 10' grandeur, peut*être elle a déjà été observée en Eu- 
rope. En voici cependant les deux positions suivantes : 
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Sur là visibilité des divers ratons colorés du spectre 
POUR LES ANIMAUX, par M. Bert. 

Tous les animaux voient-ils les rayons que nous appelons 
lumineux dans le spectre? En voient-ils que nous ne voyons 
pas? S'il y a identité dans l'étendue de la perception du spectre 
lumineux pour eux et pour nous, y a-t-il aussi identité dans 
l'énergie relative des sensations visuelles dans les régions di- 
verses du spectre? 

Ces questions, qui ont jusqu'ici beaucoup plus préoccupé 
les philosophes que les physiologistes, n'ont jamais été étu- 
diées par la voie expérimentale. Et cependant elles présentent 
un intérêt non douteux pour la philosophie naturelle. Ne pou- 
vant expérimenter sur des animaux appartenant à toutes les 
classes du règne animal, j'en ai choisi, du moins, d'aussi éloi- 
gnés de nous que possible, et par leur constitution générale 
et par la structure de leur œil. 

Les Daphnies puces, petits crustacés presque microscopi- 
ques, si communs dans nos eaux douces, sont très-sensibles 
à la lumière, et, pendant la nuit, s'approchent vivement d'ui 
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flambeau qu'on leur présente. J'ai mis à profit cette particu- 
larité. 

Un certain nombre de ces animaux sont placés dans un vase 
obscur, où la lumière ne peut pénétrer qu'à travers une fente 
étroite. Si l'on fait tomber sur cette fente une région quel- 
conque du spectre fourni par la lumière électrique, on voit 
les petites Daphnies, qui, jusque-là, nageaient indifféremment 
dans tous les points du liquide, se rassembler en foule dans 
la direction de la fente devenue pour nous lumineuse. On les 
fait ainsi accourir, qu'on leur envoie les rayons rouges, les 
rayons violets ou la série intermédiaire. Ainsi, premier point 
établi, ces animaux perçoivent à l'état lumineux tous les rayons 
que nous voyons nousTmêmes. 

Quand on amène sur la fente la région ultra-violette du 
spectre, si sa lueur est assez faible pour que nous n'éprou* 
vions pas (conditions ordinaires, prismes de flint-glass) de 
sensation bien nette, les Daphnies paraissent y être tout à fait 
indifférentes. Mais la chose est bien plus saisissante à l'autre 
extrémité du spectre. Dans le rouge extrême, là où nous per- 
cevons très-bien la lumière, les Daphnies s'agitent et s'em- 
pressent; mais à peine a-t-on, en faisant tourner le prisme, 
amené sur la fente la région obscure moins réfrangible, qu'im- 
médiatement elles se détournent et se dispersent dans le vase 
tout entier; cette région si riche en rayons non visibles pour 
nous^n'est donc pas aperçue parcelles. Doûc, second point 
établi, ces animaux ne perçoivent à l'état lumineux aucun des 
rayons que nous ne voyons pas nous-mêmes. 

En examinant l'action successive des régions diversement 
colorées du spectre, il est facile de constater que le» animaux 
arrivent d'autant plus vite que la région en expérience nous 
paraît plus brillante. Ainsi le jaune, le rouge, le vert les atti- 
rent beaucoup plus vite que le bleu et surtout le violet. Mais 
le résultat est bien plus manifeste lorsque tous les irayons du 
spectre lumineux agissent simultanément. Sur une cuve à 
glaces parallèles, peuplée d'une grande quantité de Daphnies, 
on fait tomber le spectre, dont l'étendue visible occupe envi- 
ron la moitié de la longueur de la cuve. Aussitôt, tous les 
petits animaux se mettent en mouvement; l'immense majorité 
se groupe dans les rayons de la région moyenne, de l'orangé 
au vert; on en voit encore un certain nombre dans le rouge ; 
il y en a beaucoup moins dans le bleu, ils deviennent de plus 
en plus rares à mesure qu'on s'avance vers l'extrémité la plus 
réfrangible, et on n'en voit presque pas au delà du rouge et 
dans l'ultra-violet. 

Ainsi les rayons dont l'intensité lumineuse est pour eux la 
plus grande sont aussi ceux qui sont pour nous les plus éclai- 
rants: les rayons jaunes tiennent la tète. Donc, troisième 
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Les réactions chimiques de la lumière, par M. Morren, 

doyen de la Faculté des Sciences de Marseille. 

Expériences de M. Lallemand sur la propagation de la lu- 
mière polarisée à travers les liquides. 

L* électromètre de Thompson. 

Occlusion de l'hydrogène par les métaux. 

Influence de la pression sur les phénomènes de la vie, par 
M. Bert. 

De l'action physiologique du tabac. 

Session génëralb de l'Association Scientifique ▲ Marseille, 
les 17, 18 et 19 novembre. 

Observation des étoiles filantes les i2-i3 et i3-i4 novembre. 

Conformément à Tavis inséré dans le numéro du 3 octobre, 
p. 209, après l'observation des étoiles filantes dans les nuits 
des 12-1 3 et i3-i4 novembre, on se réunira, pour s'entendre 
sur les résultats, à Marseille, où auront lieu : le 16, la séance 
solennelle de rentrée des Facultés de l'Académie d'Aix, sous 
la présidence de M. le Recteur Vieille; le 17, l'ouverture de 
la session générale de l'Association Scientifique de France, sous 
la présidence de M. Bernex, maire de Marseille. 

Dans une précédente session, après avoir assuré l'Assem- 
blée de toute la bienveillance de la ville et de la municipalité, 
bienveillance dont tant de preuves ont été données dans la 
fondation et le développement de la Faculté des Sciences et de 
l'Observatoire de Longchamp, M. le Maire de Marseille ajou- 
tait : 

a Pourquoi l'éséôr donné avec l'aide de TÉdilité à la propa- 
gation de lai science dstronômi(iue ne serait- il pas imprimé à la 
science générale avec l'aide du public, par le moyen de l'As- 
sociation? L'action individuelle aurait-elle moins d'efficacité 
en France que l'amion administrative ? ■ ' 

» L'Association Scientifique est utie oeuvré libre, sans atta- 
che gouvernementale. Tous les citoyens portés de bonne vo- 
lonté pour le progrès des sciences peuvent en faire partie. Il 
n'est pas possible que la population si intelligente de Marseille, 
qui sait si bien comprendre les avantages de l'association en 
matière commerciale, ne les comprenne pas aussi bien quand 
il s'agit de pousser au progrès de la science. 

» Notre ville est la capitale des cités commerçantes de la 
Méditerranée : il faut aussi qu'elle soit, pour la France, une ca- 
pitale scientifique du Midi. Pour atteindre ce but, il suffit que 
chacun des Membres actuels de l'Association devienne un 
apôtre et le centre d'un petit groupe; et si, comme je l'espère, 
cette pensée se réalise, le succès n'est pas douteux. » 
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On entendra, conformément à l'usage, les Communications 

qui seront présentées par les Membres. Des exposés, avec les 

expériences nécessaires à Tappui, seront faits sur les progrès de 

la science. Divers établissements industriels seront visités. 

Une séance sera consacrée à Aix et une autre à Toulon. 

Lors de la dernière session tenue à Marseille, le Comité local 
chargé de préparer la prochaine réunion fui composé comme 
il suit : 

Commission administrative : MM. Morren, Doyen de la Fa- 
culté des Sciences; Bernex, Maire de Marseille; de Marbottjn, 
Secrétaire général de la Préfecture; l'Inspecteur d'Académie; 
l'abbé Aoust; Tardieu, trésorier; Lespès, secrétaire. 

Commission scientifique : MM. d'Ambiy, Bayan, Bernard, 
Derbès, Desplaces, Favre, Faucher, le chanoine Gras> Lonjon, 
Maiheron, Mermet, Pascal, Stéphan, Villot. 

Commission industrielle et commerciale : MM. le Président 
elle Vice-Président de 'la Chambre de Commerce. 

Les auteurs qui désirent prendre la parole peuvent se faire 
inscrire dès à présent au Secrétariat de la Faculté des Sciences 
à Marseille. Leurs Communications pourront ainsi être utile- 
ment annoncées. 

Questions à l'ordre du jour. 

L'éçlip^e totale de Soleil observée à Malacqaen 1868. — La 
constitution du Soleil. 

Observation des étoiles filantes de novembre en 1869. 

Origine cosmique des bolides. — Association du public aux 
observations nécessaires pour l'avancement de cette branche 
de l'astronomie. — Instruction et carte pour cet objet. 

Météorologie. — Les orages et les grêles. — Les tempêtes. 

— Climat de la France. — Atlas publié par la Société. 
Importance agricole d'une carte pluviométrique de la France. 

— Mesures à prendre pour sa construction. 
Appareils électriques des câbles transatlantiques. 
Réactions chimiques de la lumière. 

Travaux de percement du Cenis. 

De l'influence du percement du Cenis et de celui de l'isthme 
de Suez sur l'avenir de Marseille. — Des mesures à prendre. 

De la période géologique dite glaciaire. — ■ De la conserva- 
lion des blocs erratiques. 

Conservation et altération des vins. 

Nouvelle maladie de la vigne. 

Situation de l'industrie séridcole. 

Emmagasinement du pétrole. — Dangers que l'industrie des 
huiles minérales fait courir aux ports, 

18. 
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Quand une ruche n*est que médiocrement fournie en miel, 
elle passe assez bien les premiers mois de Thiver. Alors, non- 
seulemenl elle a encore de la nourriture, mais encore la ri- 
gueur du froid et la longueur des nuits contribuent à engour- 
dir les abeilles à la façon des guêpes, des lézards, des ser- 
pents, etc. Alors, comme ces animaux, les abeilles ne mangent 
pas ou mangent peu, étant en cet état. 

Aussi Tagriculteur intelligent s'efforce-t-il de placer ses ru- 
ches, dès le début de Thiver, de façon que cet état dure le plus 
possible. Mais dès que les premiers coups de soleil de février 
ou de mars frappent la ruche et que les jours deviennent plus 
longs, les abeilles quittent cet état d'engourdissement, et s! 
leurs provisions ne sont pas abondantes, elles les ont promp- 
tement consommées et elles meurent vite de faim, la campa- 
gne ne leur présentant pas d'ailleurs les ressources néces- 
saires. 

Voici donc ce qui me semblerait utile de faire en pareil cas. 

Vous connaîtrez bien vile en la soulevant légèrement et en 
la soupesant si la ruche est peu lourde, ce sera le meilleur 
moyen de constater l'absence du miel.. 

Alors, si cette ruch« se compose simplement d'un tronc 
d'arbre, d'une caisse, ou qu'elle soit selon le système Roux, 
Baudet, etc., en un mot, si elle est de la catégorie des ruches 
sans divisions qui tie permet pas de deux ruches d'en faire 
une seule, ou d'équilibrer la nourriture entre les ruches en 
donnant, à celle qui manque, une partie de ce que l'autre a de 
trop; dès lorS, dis-je, l'unique moyen consiste à remplir de 
miel de la dernière qualité des morceaux de canelle, fendue en 
forme d'auges, et qu'on introduit dans la ruche par son ou- 
verture ordinaire. 

Les abeilles, en quelques heures auront vidé cette auge, 
qu'on retire ensuite, et en répétant cette opération deux à trois 
fois par semaine vous sauverez une ruche ordinaire. 

A défaut de miel, on se sert parfois de divers composés qui 
y suppléent, mais ne le valent jamais. 

Mais si ces ruches sont à divisions horizontales ou verti- 
cales, on pourra prendre l'un de ces deux partis également 
avantageux, ou réunir cette population à une plus forte. Celle- 
ci vous dédommagera amplement au printemps, par des es- 
saims précoces et vigoureux, du sacrifice que vous faites, et 
il est démontré d'ailleurs que plus une ruche est forte en po- 
pulation, moins proportionnellement elle dévore la nourri- 
ture, la chaleur naturelle de la ruche lui en' tenant un peu 
lieu. Ou bien, on prend une division pleine de miel à une des 
fortes ruches qui peut s'en passer pour l'adapter à celle qui en 
manque. 

Quand un apiculteur, ou au moins un possesseur de ruches, 
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voit un amas d'abeilles mortes devant la ruche, qu'il ne crai- 
gne pas, après Tavoir un peu enfumée, à Taide de quelques 
bouffées de cigare et de tabac, de la renverser, surtout si le 
temps est légèrement froid. Si tout n'est pas mort, vous pour- 
rez sauver ce qui reste : d'abord, en ôtant les cadavres entas- 
sés dans le sein de la ruche dont la putréfaction infecte les 
abeilles vivantes et les fait périr elles-mêmes; ensuite, en ar- 
rosant de miel liquide les rayons desséchés et la population 
elle-même que vous maintenez à l'aide toujours d'un peu de 
fumée. 

Souvent la moisissure causée par la transpiration des abeil- 
les, quand la transpiration est forte, fait pourrir toute une ru- 
che; pour obvier à cela, il suffit avant l'hiver de mettre une 
petite cale derrière la ruche, afin que la pente permette à cette 
eau de s'écouler par l'ouverture de la ruche et qu'elle n'y sé- 
journe pas. Mieux vaut faire cette opération un peu tard que 
ne pas la faire du tout. 

Quand vers la fin de l'hiver les soirées sont froides et que 
les ouvertures des ruches ont été bouchées, il est prudent 
d'attendre encore avant de les déboucher. Sans cette précau- 
tion, les abeilles se lanceraîent dans la campagne, et finiraient, 
vers le soir, par tomber par centaines aux environs de la ru- 
che. Si la nuit devient froide ou pluvieuse, elles périront; 
si elle est tiède sereine, le soleil du lendemain les fera re-? 
lever. 

Mais si les soirées ne sont pas froides, et sont, au contraire, 
douces et tièdes, bien que la saison d'hiver ne soit pas passée, 
on peut les laisser sortir au moins quelques jours; alors elles 
pourront se débarrasser des matières entassées dans leur corps. 
Au retour du froid, elles pourront séjourner de nouveau un 
certain laps de temps dans leur ruche, sans que leur captivité 
les incommode et qu'il ne s'y déclare de mortalité. 

Enfin quand brillera définitivement le soleil du printemps, 
laissez toute liberté à vos abeilles, et, en attendant le retour et 
l'épanouissement des fleurs, déposez devant leurs ruches les 
morceaux de vieux miel, tous les rébus que vous avez. En le 
faisant plusieurs fois par semaine, vous raffermirez la force des 
ruches et exciterez la ponte de la reine, ce qui vous procurera 
des essaims précoces. [Extrait des Annales de la Société d'A- 
griculture du département de la Loire.) 

Sur la nature du vert d'aniline, — Note de MM. A«-li¥« 
Hofknann et €li. Girard. 

La fabrication des couleurs d'aniline, malgré son origine 
assez récente, embrasse déjà un terrain si vaste que la science 
a vainement cherché à suivre, même de loin, tous les progrès 
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réalisés dans cette industrie. Si les recherches des chimistes 
avaient déjà successivement éclairci la composition du rouge, 
du bleu et des différentes couleurs violettes qui en dérivent, 
elles n'étaient pas encore parvenues à dévoiler la nature des 
magnifiques matières colorantes vertes qui, grâce à la persé- 
vérance et au génie inventif des industriels, sont venues com- 
pléter la série des produits tinctoriaux dérivés de la houille. 

Nous n'avons pas cessé, depuis Tannée dernière, de nous 
occuper de la matière colorante verte qui existe dans le com- 
merce sous le nom de vert à l'iode et dont la production in- 
dustrielle a pris, dans ces derniers temps, une grande impor- 
tance. 

Nous faisons aujourd'hui connaître les résultats de nos re- 
cherches sur ce corps remarquable. 

On appelle vert à l'iode un produit secondaire qui se forme 
dans la fabrication des matières colorantes engendrées par la 
méthylation et Téthylation de la rosaniline et connues dans 
l'industrie sous le nom de violets Hofmann. C'est surtout dans 
la production des couleurs méthyliques que le vert à l'iode 
prend naissance. La première observation du vert à l'iode re- 
monte à la découverte des violets méthyliques; mais elle se 
bornait alors à la remarque de l'auréole verte qui entoure la 
tache violette laissée, sur un papier non collé, par le produit 
#«^rut de l'action de l'iodure méthylique sur la rosaniHne. Tous 
les efforts tentés pour isoler cette substance verte sont restés 
infructueux tant qu'on a travaillé sur une petite échelle. 11 était 
encore une fois réservé à l'industrie, qui a déjà si souvent con- 
tribué à faciliter la solution des problèmes scientifiques, d'a- 
planir les difficultés qui entravaient l'étude de ce nouveau 
corps, en séparant en premier lieu le vert du violet et en pre- 
nant ensuite les conditions de sa formation, de manière à per- 
mettre son application industrielle. 

Fabrication du vert à l'iode. — Avant de donner les résul- 
tats de nos expériences, il parait utile de dire un mot sur la 
fabrication de cette matière colorante. Les matériaux employés 
généralement sont: l'acétate de rosaniline, l'iodure de méthyle 
et l'alcool méthylique à l'état de pureté parfaite. Les propor- 
tions suivies varient entre des limites assez larges; nous avons 
obtenu des résultats satisfaisants et constants en employant : 

1 partie d'acétate de rosaniline, 

2 parties d'iodure méthylique, 
2 parties d'alcool méthylique. 

On peut remplacer l'iodure méthylique par une quantité 
équivalente de bromure (i,3 partie); jusqu'à présenties fabri- 
cants ont donné la préférence à l'iodure. La réaction s'accom- 
pht oans de grands autoclaves de fer ou de fonte émaillée. 
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pouvant résistera une pression d'au moins 25 atmosphères. 
Ces appareils sont chauffés, pendant huit à dix heures, à 100 
degrés, au moyen d'un double fond dans lequel circule un 
courant d*eau bouillante. Après ce temps, la réaction est ter- 
minée, et on laisse refroidir Tautoclave qui contient alors un 
mélange de matières vertes et violettes, dissoutes dans Talcool 
méthylique; en même temps, il s'est formé une quantité no- 
table d'acétate de méthyle et d'éther méthylique, qui s'échappe 
avec violence lors de l'ouverture des autoclaves. 

Ayant enlevé par la distillation les produits volatils, on met 
à profit la différence de solubilité, dans Teau, des différentes 
matières engendrées, pour les séparer. Dans ce but, la masse 
demi-pâteuse restant dans l'autoclave est versée peu à peu 
dans une grande quantité d'eau bouillante. Le vert se dissout 
entièrement, tandis que les matières violettes restent insolu- 
bles, à l'exception d'une petite quantité qui est entraînée a la 
faveur de l'excès d'acide libéré dans la réaction ; le résidu vio- 
let est séparé par filtra tion.. Pour précipiter la petite quantité 
de violet soluble, on ajoute à la liqueur du chlorure de sodium, 
et on sature l'acide libre par le carbonate de soude; afin de 
s'assurer que la saturation est complète, on prélève un peu de 
la liqueur, on la filtre et on substitue au papier de tournesol 
un mouchet de soie. Aussitôt qu'on obtient une nuance verte, 
sans mélange de violet ou de bleu, on cesse d'ajouter du car- 
bonate de syoude, la saturation du violet étant achevée. 

La liqueur, complètement refroidie, est encore une fois fil- 
trée sur des filtres de sable, puis précipitée par une solution 
saturée à froid d'acide picrique aqueux. Le picrate de vert 
étant peu soluble dans l'eau, on le recueille par filtration, on le 
lave légèrement et on le laisse égoutter. Le produit est livré 
au commerce à l'état de pâte. 

Les matières violettes résultant, comme produit secondaire, 
de ces différentes manipulations ne sont pas perdues, on le 
pense bien. Comme elles se précipitent à l'état d'iodure, elles 
sont transformées, par un traitement à l'hydrate de sodium, en 
bases correspondantes, lesquelles peuvent être soumises en- 
core, dans des conditions convenables, à l'action de l'iodure 
dé méthyle, pour produire de nouvelles quantités de vert à 
l'iode. 

Préparation du vert à l'iode cristallisé. -— Pour préparer le 
vert à f'iode à Tétat cristallisé, il suffit d'apporter de légères 
modifications au procédé déjà décrit. En premier lieu, on ver- 
sera le produit coloré de la réaction dans une quantité d'eau 
bouillante beaucoup plus petite; ensuite on ajoutera, après 
l'addition du sel marin, en proportion beaucoup plus grande, 
du carbonate de soude, pour assurer la précipitation complète 
des matières violettes, même au risque de sacrifier une petite 
T. VL 19 



290 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

quantité de matière verte, laquelle est facilement altérée par 
un excès de carbonate de soude, surtout à Tébullition. La li- 
queur filtrée abandonne, par le refroidissement, de magnifiques 
aiguilles vertes. Ces cristaux sont lavés une ou deux fois avec 
la quantité d*eau nécessaire pour dissoudre le sel marin qui les 
souille, et enfin séchés à la température ordinaire. Afin d'ob- 
tenir les cristaux ainsi préparés dans un état propre à l'analyse, 
on les a dissous dans Talcool absolu chaud, et on a versé la 
solution filtrée dans un excès d'éther anhydre ; il s'est produit 
aussi un i>rillanl précipité cristallin. Le vert a été recueilli sur 
un filtre, lavé à Téther, et séché sur l'acide sulfurique. 11 a 
suffi de dissoudre de nouveau ce corps dans l'alcool chaud, 
pour obtenir de splendides cristaux de vert chimiquement 
purs, rappelant par leur éclat les reflets des ailes de cantharides. 
Dans une autre préparation, la séparation du violet au moyen 
du sel marin et du carbonate de soude ne s'étant pas effectuée 
aussi complètement, on a trouvé convenable de dissoudre les 
cristaux obtenus en premier lieu dans l'alcool absolu, et de 
précipiter par l'éther anhydre, de répéter le traitement à l'al- 
cool et à l'éiher, et de dissoudre le dernier précipité obtenu au 
moyen de l'éther dans l'eau bouillante. 

Les cristaux séparés par le refroidissement ont été séchés à 
la température ordinaire, et soumis à une dernière cristallisa- 
tion dans l'alcool chaud. Quelquefois aussi, on a précipité la 
solution en vert, telle qu'on l'obtient par le traitement du pro- 
duit brut par le sel marin et le carbonate de soude, directe- 
ment par l'iodure de sodium et de potassium; le vert, presque 
insoluble dans une solution concentrée d'iodure de potassium, 
se précipite en cristaux étincelants, qui sont purifiés d'après 
les moyens déjà indiqués. 

Tous les produits préparés d'après ces différents procédés, 
étant desséchés pendant plusieurs jours au-dessus de l'acide 
sulfurique, ont fourni à Tanalyse les mêmes résultats. 

Les méthodes de purification que nous venons de décrire, 
outre le temps et les soins qu'elles exigent, sont encore très- 
dispendieuses. Elles sont néanmoins indispensables pour arri- 
ver à des résultats analytiques constants, parce que : d'un côté, 
la matière verte entraîne avec ténacité une petite quantité de 
violet; d'autre part, le vert même passe de nouveau au violet 
avec une grande facilité. 

Sur on spectre solaire étalé sur le lac de Genève. — 
Note de M. l^rwrthinann. 

Le lundi 2 novembre 1868, à l'^iSS" temps moyen, nous 
avons observé, mon fils Auguste et moi, un magnifique spec- 
tre qui brillait à la surface du lac .et paraissait éloigné de 700 
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à 800 mètres du bord oriental. Nous étions placés sur la rive 
gauche, nous dirigeant de la ville vers le bas de la côte de Co- 
logny. A peine avions-nous dépassé Texlrémité de l'ancienne 
jetée, près de la campagne de M. le Professeur Merle d'Aubi- 
gné, que le phénomèrte s'offrit à nos yeux dans loule sa splen- 
deur. L'atmosphère était parfaitement calme et d'une transpa- 
rence complète. Le soleil était élevé de 22 degrés au-dessus de 
l'horizon. La bande lumineuse rectiligne, ayant le rouge à no- 
tre gauche, c'est-à-dire du côté du soleil, occupait une lon- 
gueur que nous avons évaluée à 5 ou 6 mètres, sur une lar- 
geur apparente un peu supérieure au diamètre de l'astre. 

Les couleurs se dégradaient du rouge au violet avec une 
puissance de coloris que je n'ai vue dans aucun arc-en-ciel : le 
jaune et le vert possédaient un éclat inaccoutumé. Je n'avais 
malheureusement ni polariscope ni moyen de prendre des me- 
sures angulaires; mais j'ai constaté que l'ombre portée sur le 
sol par un bâton vertical faisait un angle d'environ 4^ degrés 
avec une droite menée de ce bâton à la tête du spectre. C'est 
l'angle de déviation maximum des rayons rouges de l'arc-en- 
ciel intérieur. 

Le lac était très-calme sur la partie qui s'étendait du spectre 
à nous; par delà il présentait la teinte caractéristique indigo- 
verdâtre que revêt sa surface quand elle est ridée par la brise 
du nord-est. 

Lorsque nous marchions du côté du nord, le spectre dimi- 
nuait d'éclat, tandis qu'un retour vers notre premier poste 
d'observation nous le faisait apercevoir dans toute sa splen- 
deur. Notre œil était à environ 4">5 au-dessus du niveau du 
lac. Au bout de six minutes, la hauteur solaire n'était plus 
que de 21 degrés, et le phénomène avait disparu. 

D'après les observations météorologiques publiées par M. le 
Professeur Plantamour, la température du lac et celle de l'air 
étaient, ce jour-là, très-peu égales entre elles et à 14 degrés 
centigrades. L'atmosphère était très-voisine de son point de 
saturation. 

J'ai cherché le lendemain et les jours suivants à revoir ce 
phénomène, bien rare, puisqu'il n'a été, à ma connaissance,, 
signalé par aucun observateur ( i ) ; mes tentatives ont été vaines. 
Je n'ai pas eu plus de succès au mois de février de l'année 
actuelle, lorsque la hauteur du soleil a égalé celle du 2 no- 
vembre. Le lac était fortement agité et le soleil beaucoup moins 



(i) Il différait par la disposition en ligne droite de la bande lumineuse, 
et par ses dimensions, de l'arc-en-ciel horizontal observé en mer par 
M. Collingwood, qui Ta décrit et figuré dans le numéro de décembre 1867 
du Philosophical Magazine. 

'9- 
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radieux. (Extrait des Archives des Sciences physiques et na- 
turelles.) 

Note sur l'emploi des poudres Horsford-Liebig dans 
LA fabrication DU PAIN, par M. n. lITessler. 

La Société industrielle, ayant reçu de M. G.-C. Zimmer, à 
Mannheim, un échantillon de poudres devant servir à rempla- 
cer le levain dans la fabrication du pain, en a confié Texpé- 
rimenlalion à MM. Dolifus-Mieg et G'®. J'ai suivi les essais qui 
ont été faits à la boulangerie mécanique de Dornach, et je viens 
aujourd'hui vous en communiquer les résultats, en les faisant 
suivre de quelques observations. 

Les poudres Horsford-Liebig se composent de deux sub- 
stances que Ton mélange au moment de faire la pâte; Tune 
d'elles, formée en principe de bicarbonate de soude, se décom- 
pose lorsqu'elle est mise en présence de l'acide phosphorique, 
ou plutôt du Iriphosphate acide de chaux, contenu dans l'au- 
tre poudre, en produisant un dégagement de gaz acide carbo- 
nique. Ce dégagement de gaz, provoqué artificiellement, doit 
servir à remplacer celui qui se produit pendant la fermenta- 
tion de la pâte par l'action des levains, fermentation que l'on 
doit surveiller d'une manière si attentive lorsque l'on veut 
obtenir un produit parfait. 

On se sert des poudres de la manière suivante : 

On mélange aussi uniformément que possible les poudres 
avec la farine, en les tamisant sur la farine que Ton a étalée en 
couche mince, et en les remuant ensemble à sec. On ajoute 
l'eau froide dans laquelle on a dissous à l'avance la proportion 
de sel nécessaire, on fait la pâte rapidement, on façonne les 
miches immédiatement, et on les enfourne après les avoir lais- 
sées reposer quinze minutes environ. Lorsque l'on tient à un 
pain fortement levé, on divise la farine en deux parties, et Ton 
prépare séparément chacune d'elles avec l'une des poudres 
que l'on a dissoutes dans l'eau nécessaire. Les deux pâtes pré- 
parées ainsi reposent pendant trente à quarante-cinq minutes, 
et sont mélangées ensemble. Ce mélange des deux pâtes doit 
être très-bien fait, et la dissolution des sels alcalins doit être 
conîplète, sans quoi le pain reçoit des veines brunes à Tinté- 
rieur qui n'ont pas d'influence sur son goût, mais qui nuisent 
à son apparence. 

L'instruction annexée à l'échantillon communiqué fait res- 
sortir comme avantages de ces poudres ceux de produire un 
plus grand rendement de pain, comparativement à la quantité 
de farine employée, de donner un pain se conservant frais plus 
longtemps sans être autant exposé à moisir, de ne jamais don- 
ner de produit aigre, de diminuer le temps nécessaire à la pré- 
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paration du pain, el enfin de le rendre plus nutritif et plus fa- 
cile à digérer. 

La fermentation à laquelle on soumet la pâte dans le but 
d'obtenir un dégagement de gaz, a lieu aux dépens de la farine : 
la petite quantité de glucose qui est contenue dans la farine, 
ou qui se forme en présence du gluten, se décompose en alcool 
et acide carbonique. Pour évaluer cette perte, nous remarquons 
que M. Liebig indique, dans l'instruction citée ci-dessus, avoir 
trouvé que 112 de farine nécessitent avec son procédé i de 
bicarbonate de soude contenant o,586 d'acide carbonique; 100 
miches (260 kilogrammes de pain) nécessiteraient donc par 
son procédé une production de i^»,o5 d'acide carbonique. Si 
Ton devait produire par la fermentation alcoolique une quan- 
tité égale de gaz, il faudrait laisser opérer la décomposition de 
2^«,3 de glucose; mais comme l'on admet partout que le« 
procédés chimiques laissent perdre plus de gaz que la fermen- 
tation, ce chiffre de 2^«,3 (pour 100 miches) doit être consi- 
déré comme un maximum que n'atteint pas la perte de farine 
pendant la fermentation du pain. 

Or pour 100 miches de pain la proportion de poudres à em- 
ployer est de 9 kilogrammes , dont il reste, après cuisson, 
9'« — l'^^oS = 7''«,95. Pour obtenir le même poids de matière 
solide avec la fermentation ordinaire, il faudrait 

de farine en plus. Telle serait l'économie théorique. Considé- 
rant que la pâte doit avoir une certaine consistance pour rete- 
nir les gaz, el que les poudres que Ton ajoute sont solubles à 
un certain degré et ne peuvent donc pas dans la pâte remplacer 
un poids égal de farine, on comprend que ce chiffre est un 
maximum que l'on ne doit pas pouvoir atteindre pratique- 
ment. 

Les essais confirment ce fait : pour 100 miches de pain {2S0 ki- 
logrammes) fabriquées avec les 9 kilogrammes de poudres, 
d'après le procédé Liebig, ils ont donné relativement au procédé 
ordinaire une économie de farine qui a varié entre 8 et 12 ki- 
logrammes. Le premier chiffre correspondait à un pain haut 
levé uniformément, le dernier à un pain très-plat, à yeux iwré- 
guliers : la pâte, contenant décidément trop d'eau, n'avait plus 
eu la ténacité convenable pour retenir les bulles de gaz. 

Ces résultats font voir que, comme prix de revient, le pain 
Liebig n'offrira d'avantages pécuniers que lorsque le prix de la 
farine sera égal ou supérieur à celui des poudres, et que, pour 
les prix actuels le pain Liebig revient de ©^^07 à o^%o8 de plus 
par miche que le pain ordinaire. 

Concernant les propriétés nutritives de ce pain, les chiffres 
suivants, calculés d'après ceux indiqués dans les prospectus. 
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font voir que ces poudres restituent au pain les éléments en- 
levés avec le son. On trouve : 

BLÉ. SEIGLE. 

Sels Acide Sels Acide 

Dans looo parties de : mlnéraoï. phosphoriqne. miDéraui. phosphorlqoe. 

Grain 21,0 8,94 21,0 5,65 

Farine i"» 5,5 2{ i3i 3i 

» 2* 6 ^ 2 1 » » 

» 3* » 3 "ry » » 

Son 53 à 60 24,3 5i,o 21, o3 

Pain ordinaire 2,8 1,2 » » 

Pain Liebig 24,9 10,4 ^ ^ 

Nota. — Ces chiffres ne comprennent pas pour le pain la proportion 
fort variable de sel de cuisine que Ton ajoute, et que chez nous on peut 
évaluer à 12 pour 100. 

Ces quantités de sels minéraux exercent-elles une grande 
influence sur Téconomie ? c'est ce que seule une expérience 
prolongée peut établir. 

Quant à la nature du pain, on remarque, en le comparant au 
pain ordinaire, un meilleur goût. Sa structure compacte lui as- 
sure une conservation plus longue, sa préparation sans fermen- 
tation Texpose moins à la moisissure, la correspondance exacte 
des éléments qui composent les poudres l'empêche d'être ja- 
mais acide. * « 

Mais cette structure compacte en fait un pain lourd, c'est- 
à-dire un pain de luxe qui peut se manger à table, nîais qui ne 
peut servir à faire la soupe : il ne trempe pas. 

Les ouvriers le refusent. 

L'introduction en France du pain Liebig semble donc ne 
pas pouvoir devenir générale, par la raison que le peuple se 
nourrit en grande partie de pain sous la forme de soupe, tan- 
qu'en Allemagne, où le pain se mange presque toujours à la 
main, l'usage des poudres Horsford-Liebig paraît se répandre 
chaque jour davantage. (Extrait du Bulletin de la Société in- 
dustrielle de Mulhouse.) 

NOTBS SDR LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE DE LA PROVINCE d'OrAN, 

par €(^ Bourdon, Capitaine aux tirailleurs algériens. 

La géographie de l'Algérie présente une particularité re- 
marquable. Tous les cours d'eau venus de l'intérieur traver- 
sent, pour se rendre à la mer, une chaîne de montagnes per- 
pendiculaire à leur direction, fort épaisse et généralement 
plus élevée que les plateaux où ils prennent naissance. 

Cette anomalie doit avoir sa cause dans le mode même de 
formation des systèmes de montagnes, et, par suite, révéler 
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au géologue quelques-unes des circonstances du soulèvement 
des chaînes et Taider à déterminer leur âge relatif. 

Dans Test et le centre de l'Algérie, l'orographie est un peu 
confuse ; mais à Test de la province d'Oran, entre Tisser et la 
Mina, elle est fort nette dans son ensemble. On peut s'y rendre 
compte mieux que partout de la singulière disposition des 
montagnes par rapport aux cours d'eau. 

Cette région peut se diviser, de la côte à la limite du Tell, 
en cinq bandes parallèles et distinctes : 

!*> Une petite chaîne côtière, presque en ligne droite de 
l'embouchure de la Tafna ou Isser à celle du Chélif, d'une al- 
titude maximum de 5 à 600 mètres, sans ramifications et in- 
terrompue sur deux points par le golfe d'Oran et par celui 
d'Arzeu; 

2^ Une bande de terrain généralement plate et de 8 à 
10 lieues de largeur, ondulée en quelques endroits de basses 
collines ou relevée en petits plateaux de i5o à 20b mètres 
d'altitude moyenne très-légèrement accidentés; 

3** Une chaîne très-massive, appelée par les géographes le 
petit Atlasy élevée de 800 à 1 000 mètres au maximum, épaisse 
de 8 à 10 lieues et traversée par les cours d'eau venus de l'in- 
térieur; 

4"^ Une haute plaine alluviale s'appuyant sur la chaîne pré- 
cédente, large de 5 àr8 lieues et haute de 5oo à 700 mètres; 

5® Une bande montagneuse formée par les cbiître-forts du 
plateau central et les petites vallées qui en descendent. 

Les rivières qui arrosent cette partie de l'Algérie sont le 
Sig, l'Habra, te Mina et leurs affluents. 

Ces cours d'eau ont leur origine sur le plateliu même à 
1000 ou iioo mètres d'altitude dans de petites vallées her- 
beuses à pentes très-douces. Ils serpentent quelque temps 
entre des collines d'un faible relief. Le sol est très riche et 
percé par places par des roches de grès gris. 

Il n'y a là nul indice de soulèvements actuels ou récents, 
pas de dislocations ni de failles, nulle part d'escarpements. 
Les vallées sont tantôt d'érosion, tantôt d'alluvion; mais les 
érosions sont toutes dans des alluvions antérieures. 

Si ce plateau se soulève ou s'abaisse, ce ne peut être que 
d'un mouvement égal sur une grande étendue. Malgré la rareté 
des pluies et la grande perméabilité du terrain, le réseau hy- 
drographique est bien dessiné. Sur ces grandes surfaces si peu 
inclinées, on ne rencontre pas de vallon sans écoulement. 

Le sous-sol est formé d'une couche de grès qui retient une 
partie des eaux pluviales. Les sources sont assez nombreuses, 
presque partout pérennes et d'un débit constant. 

Le plateau se termine brusquement sur le Tell par une ligne 
sinueuse d'escarpements ou de fortes pentes. De longs contre- 
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forts à sommet aplali, sans cesse amincis par les érosions^ 
s'avancent au nord sur les hautes plaines. Entre eux courent 
des vallées généralement larges où coulent les ruisseaux venus 
du plateau. Le fond de ces vallées est très-perméable. La plus 
grande partie des eaux courantes s*y perd avant d'atteindre la 
plaine. Elles n'y reçoivent aucun affluent. Au-dessous de la 
couche de grès qui couronne les sommels, il n'y a plus de 
sources. 

Cette couche de grès a une épaisseur variable de 10 à 3o ou 
40 mètres. Le terrain sous-jacent est sans consistance, et par- 
tout où il est à découvert, il s'y produit à la moindre pluie 
des dénudations remarquables. Peu à peu la couche supé- 
rieure est déchaussée, elle se fend sous son propre poids et 
s'écroule par blocs sur les pentes inférieures. Ces roches 
éboulées glissent avec le temps jusqu'au fond des vallées. 
Mais, en chemin, les agents atmosphériques les décomposent. 
Quelques lieues plus bas, on n'en trouve plus même les dé- 
bris dans le lit des rivières. Les galets y sont très-rares. 

En raison de cette disposition des couches, le bord septen- 
trional du plateau recule sans cesse vers le sud. Si Ton veut 
compter par milliers d'années, on peut prévoir le moment où 
les bassins fermés des Chotts seront mis en communication 
avec la Méditerranée par l'érosion de la berge nord de leur 
cuvette. 

La haute plaine alluviale au pied de ces plateaur s'est for- 
mée de leurs débris. Elle s'étend sans discontinuité géogra- 
phique sur les trois bassins du Sig, de l'Habra et de la Mina. 
C'est là que ces rivières réunissent toutes leurs eawx affluéntes 
avant leur traversée du petit Atlas. 

Sur quelques points de cette plaine se dressent de petits 
massifs de montagnes, isolés en apparence. 

Les uns, comme le Djebel-Bérame dans la plaine de l'Oued- 
el-Abt, ne sont que des témoins amoindris de l'ancien plateau. 
D.'aulres, comme le Djebel-Kselna dans la même vallée, sem- 
blent être le produit de soulèvements locaux. 

La direction de ces derniers systèmes de montagnes est 
sans rapport logique avec celle des cours d'eau voisins. Le 
Djebel-Kselna est traversé par la rivière de l'Oued-el-Abt dans 
sa partie la plus épaisse et la plus haute. 

La chaîne du petit Allas s'élève doucement au-dessus des 
hautes plaines. On dirait un simple relèvement de leur sur- 
face. La pente au sud est très-faible. Les ravins y sont nom- 
breux, mais peu profonds; de simples rides sur la montagne. 
Leurs berges sont escarpées et conservent sensiblement la 
même hauteur relative, de leur origine à lejur débouché sur 
la plaine. 

La chaîne est formée de terrains récents. Les fossiles y sont 
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Irès-rares, tous des dernières époques géologiques. 11 y a peu 
de roches solides, presque jamais par couches continues. Ce 
sont des grès et des concrétions de diverse nature qui se for- 
ment sous nos yeux sous Tinfluence d*actions chimiques ou 
vitales. On peut presque sur le même point étudier les phases 
successives de ces formations. 

En général, ces concrétions forment une croûte d'épaisseur 
variable immédiatement au-dessous de la surface du sol. Elles 
ont souvent l'apparence de stalactites plus ou moins inclinées 
à rhorizon, suivant la pente des eaux d'infiltration. Presque 
partout où l'on trouve des indices de stratification, l'inclinaison 
des couches est du nord au sud. 

Toute la masse de la chaîne se compose d'argiles et de 
marnes très-friables. Ces roches n'étant pas protégées contre 
l'action des eaux par une végétation arborescente se désagrè- 
gent à la moindre pluie et s'éboulent dans les ravins. Du côté 
du nord, où la hauteur relative des sommets au-dessus de la 
plaine est beaucoup plus grande et par suite les pentes plus 
fortes, les ravins sont plus profonds et les érosions beaucoup 
plus rapides. Aussi la ligne de faîte recule-t-elle constamment 
vers le sud. On peut constater après chaque orage les progrès 
de ce déplacement; 

Le Sig, l'Habra et la Mina traversent la chaîne. Il n'y a nulle 
apparence que leurs vallées aient été à l'origine de simples 
failles produites pendant le soulèvement des montagnes, et 
que l'action des eaux aurait élargies peu à peu. Elles présen- 
tent exactement les mêines caractères que toutes les petites 
vallées affluentes, toutes les vallées d'érosion. Elles n'en dif- 
fèrent que par leur largeur, qui est plus grande, et par l'incli- 
naison plus faible de leur thalveg. 

Il serait, du reste, bien extraordinaire qu'une chaîne aussi 
large que le petit Atlas et composée de roches sans consistance 
se soit brisée comme un corps rigide sous la pression des 
forces de soulèvement; bien singulier aussi que ces fractures 
se soient toujours produites normalement à la direction des 
montagnes, sur toute leur épaisseur et précisément en face 
des vallées issues des hauts plateaux. Il est plus probable que 
la chaîne s'est soulevée lentement sous le lit déjà fait des 
cours d'eau, et postérieurement à l'établissement de leur ré- 
seau hydrographique. 

Dans des terrains aussi meubles, les rivières pouvaient aisé- 
ment creuser chaque année leur lit d'une profondeur égale à 
la hauteur dont il s'élevait sous leur courant. Les montagnes 
grandissaient de chaque côté, les ihalvegs conservaient sensi- 
blement le même niveau. C'est l'action de la poutre poussée 
par un mécanisme sous la scie qui la fend et montant des deux 
côtés de sa lame. 
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Tout indique que ce soulèvement dure encore. Le fond de 
toutes les petites vallées affluentes des trois rivières se creuse 
sans cesse. Malgré les continuels éboulements des berges la- 
térales et les sinuosités des lits, on ne rencontre nulle part 
dans la chaîne, pas même dans les vallées principales, de 
petits bassins d'alluvion. Tous les ravins sont en forme de V. 
Sur les flancs, à diverses hauteurs, on voit de petits amas de 
roches roulées, d^s sables. L'ancien lit du torrent devait pas- 
ser par là. Dans le lit actuel, il n'y a jamais que des galets 
laissés par la dernière crue. Le fond est toujours formé de 
terrains anciens et présente toutes les marques d'un ravine- 
ment récent. Ce sont là des indices certains de l'augmentation 
continuelle des pentes. 

Si le petit Atlas grandit encore, la haute plaine d'alluvion 
qui s'appuie sur ces montagnes doit forcément s'exhausser 
avec elles et s'incliner peu à peu vers le sud. La direction de 
tous les thalvegs dans cette région semble indiquer ce mou- 
vement de relèvement du sol. Tous, bien qu'affluents de ri- 
vières coulant du sud au nord, descendant d'abord en sens 
inverse. Au midi de Mascara notamment, dans la plaine à peu 
près rase d'Eghris, le Ihalveg est beaucoup plus rapproché 
des montagnes du sud que de celles du nord, bien que la 
hauteur et toutes les dimensions relatives des versants de ces 
deux chaînes eussent dû produire dans la direction des eaux 
une disposition inverse. '•* 

Les plaines basses au nord du petit Atlas et jusqu'à la chaîne 
côtière sont formées de terrains tout à fait modernes. Les 
plateaux entre la Tafna et la Macla, et entre la Macta et le 
Chélif, sont des fonds marins récemment émergés. Les plaines 
de la Macta et du Chélif sont formées de puissantes alluvions 
fluviales que l'apport constant de matières nouvelles exhausse 
sans cesse. 

Ici, comme dans les plaiaes alluviales du sud, la pente gé- 
nérale du terrain devrait être du sud au nord; elle est en sens 
inverse. Les petits plateaux que j'ai cités se terminent sur les 
golfes d'Oran et d'Arzeu par des lignes abruptes, tantôt à pic 
sur les eaux comme auprès d'Oran et au nord de Mostaganem, 
tantôt comme au fond du golfe d'Arzeu, séparées de la plage 
par de longs talus d'éboulement à faible pente et d'une lar- 
geur de I à 3 kilomètres. Làj les falaises reculent sans cesse 
en s'écroulant sous l'effort des vagues; ici, au contraire, la 
côte paraît empiéter progressivement sur les eaux. 

Il est probable que partout le mouvement d'exhaussement 
du sol se produit encore, mais avec beaucoup de lenteur ou 
avec une intensité variable suivant les lieux. 

Ainsi, dans le port actuel de Mostaganem, on peut voir les 
restes d'une ancienne construction romaine en forme de bas- 
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siiiy dont les fondations sont aujourd'hui au niveau des eaux, 
baignées seulement par les vagues d'orage. Cest un massif 
demi-circulaire de maçonnerie hydraulique en pierres brisées, 
noyées dans un ciment rouge de pouzzolane. 11 est vraisem- 
blable que ces fondations ont été établies au-dessous de Tan- 
cien niveau des eaux. La plage s'est donc soulevée depuis, 
mais d'une très-petite hauteur, i mètre ou i",5o. 

Au contraire, à 4 kilomètres au nord de Mostaganem, près 
du village de Carouba, le rivage présente toutes les marques 
d'un exhaussement plus rapide. La côte se dresse au-dessus 
du golfe en formant plusieurs étages successifs d'escarpements 
réunis par des talus de débris. Le dernier gradin forme une 
falaise de 3o à 80 mètres de hauteur, au-dessous de laquelle 
la mer n'a aucune profondeur. 

Sur cette falaise, on trouve de nombreuses coquilles exac- 
tement semblables à celles qui vivent dans les eaux voisines. 
Ces coquilles sont parfaitement conservées; leurs plus fines 
nervures sont intactes, et leurs couleurs aussi vives que si la 
veille encore elles étaient habitées et vivantes. 

Sur le plateau entre Hostaganem et le Chélif, on rencontre 
d'autres témoignages d'un soulèvement récent ou qui dure 
encore. Le sol est sablonneux, doucement ondulé, et coupé 
de petits vallons et de basses collines sans orientation régu- 
lière. Tous ces vallons sont sans écoulement. Le terrain est 
trop meuble et les pluies .trop abondantes pour que ces for- 
mes actuelles du sol puissent dater de bien loin. Une vallée 
fermée ne peut être, dans un pays où il pleut, qu'une ano- 
malie temporaire. Petit à petit, et avec les siècles, tout cours 
d'eau doit se faire une pente vers la mer. 

Ces vallées fermées indiquent aussi que le soulèvement du 
sol n'a pas dû se produire partout d'un mouvement égal, mais 
qu'il est plutôt le résultat de poussées locales, peut-être sans 
rapport entre elles et nées de causes diverses. 

Ce qui donne de la vraisemblance à cette hypothèse, c'est 
que dans les grandes plaines d'alluvions actuelles, comme la 
plaine de l'Habra ou la haute plaine d'Ëghris au sud de Mas- 
cara, on rencontre de petits accidenls de terrain qui ne peu- 
vent être attribués qu'à des soulèvements actuels et tout à fait 
locaux. 

Ce sont ou des gonflements du sol en forme de vagues pa- 
rallèles de 8 à 10 mètres de haut (plaine de l'Habra à 8 kilo- 
mètres d'Aïn-Nouissy, sur la route de Mostaganem à Perré- 
gaux), ou de petits mamelons coniques à sommet arrondi de 
3 à 4 mètres (plaine d'Eghris, à droite et à gauche de la route 
de Mascara à Saïda), ou des boursouflements plus considé- 
rables en forme d'ampoules et d'une hauteur de 10 à 12 mètres 
(plaine d'Eghris, en aval de la perte de TOued-Maoussa). 



3oo ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

On ne saurait mieux comparer ces derniers accidents qu'à 
des cloches de brûlures. Ils sont évidemment d'origine récente. 
Leur composition est la même que celle des terres voisines, 
les mêmes coucjies s'y retrouvent avec des dimensions iden- 
tiques et relevées à l'inclinaison des talus supérieurs. On di- 
rait que ces mamelons sont plutôt le résultat d'un foisonne- 
ment du sol que d'un soulèvement, dans le sens que d'habi- 
tude on attache à ce mot. 

On m'a cité, à Relizane, un fait de soulèvement partiel très- 
curieux. Je n'ai malheureusement pas pu le vérifier. 

La ville a été fondée, il y a une quinzaine d'années, sur 
l'emplacement d'une ancienne ville romaine. La Mina coule 
tout à côté, mais les eaux en sont insalubres, et les Romains, 
pour avoir de l'eau polatable, avaient détourné le cours d'un 
très-beau ruisseau, l'Oued-el-Anceur, dont la source est près 
de Zémorah. 

L'aqueduc avait environ 20 kilomètres de longueur, dont 
la moitié en plaine. C'était une simple rigole à pente. À la 
fondation de Relizane, on eut l'idée de restaurer cet aqueduc. 
Les traces en étaient partout visibles, il semblait qu'il dût y 
avoir peu de travaux à faire pour le rétablir. 

Mais en faisant des études préparatoires de nivellement, on 
s'aperçut qu'en bien des endroits les pentes étaient en sens 
inverse de l'ancien courant. Dans la plaine et aux abords de 
Relizane, certains points du canal étaient de plusieurs mètres 
plus élevés que d'autres points en amont. Il aurait fallu d'é- 
normes travaux de terrassement pour rétablir l'aqueduc en 
suivant son ancien tracé. On y renonça, et aujourd'hui la ville 
de Relizane utilise pour son alimentation les eaux de la Mina 
au moyen d'une machine élévatoire et d'un filtre. 

Ces renseignements m'ont été fournis par un ancien sous- 
officier du génie employé aux études de nivellement de 
l'aqueduc. Je n'ai pu les contrôler par aucune observation 
prise à d'autres sources. Le fait a une telle importance au 
point de vue géologique, que 'je n'ose le mentionner qu'en 
faisant ces réserves. 

L'élude des cours d'eau de la province d'Oran fournit, 
comme celle de ses montagnes, bien des raisons pour affirmer 
l'origine toute moderne de celte région. 

Le Sig, l'Habra et la Mina sont des rivières très-pauvres, et, 
contrairement à toute analogie et presque à toute vraisem- 
blance, elles sont à débit à peu près constant. 

Le Sig fournit, à l'éliage, de 3 à 4oo litres par seconde, 
l'Habra de i5 à i 800, la Mina autant. Après les plus fortes 
pluies, aussitôt que l'écoulement des eaux sauvages a cessé, 
ce volume est à peine doublé. Pour des bassins d'une même 
étendue, dans le midi de la France où les pluies ne sont pas 
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de beaucoup plus abondantes, le débit moyen des rivières est 
vingt fois plus fort. 

Les crues sont rares et peu abondantes. Des crues de 5oo à 
600 mètres cubes par seconde, au débouché de THabra ou de 
la Mina, sont tout à fait exceptionnelles. L'Ardèche, dont 
le bassin est beaucoup moins grand, a des crues de 5 000 ou 
6000 mètres cubes. 

Il se fait cependant des averses torrentielles sur la côte et 
dans le petit Atlas surtout. Mais elles sont courtes et ne tom- 
bent que sur de très-petites surfaces. Les pluies générales 
sont extrêmement rares. Le sol est partout très-meuble et 
absorbe une grande quantité d'eau. 

S'il existait, dans le sous-sol, des couches imperméables 
d'une certaine étendue, ces eaux perdues reparaîtraient quel- 
que part en aval sous forme de sources. Mais dans tout le Tell, 
les sources sont très-rares. Elles ne sont nombreuses et abon- 
dantes que sur les grès de la lisière nord des hauts plateaux. 
Toute l'eau des rivières de la côte vieni de cette zone. Pres- 
que toutes les sources du Tell se perdent ou sont utilisées 
pour l'arrosage, et leurs eaux n'atteignent pas le courant où 
leur lit aboutit. * 

Cette rareté des sources est encore pour une contrée un 
indice certain de jeunesse, ou au moins d'instabilité dans sa 
constitution interne. Partout où le sol est stable, l'action des 
forces naturelles produit à la longue le résultat que nous ob- 
tenons artificiellement dans les terrains drainés, la formation 
d'un sous-sol imperméable et à pente par le dépôt sous le lit 
des filets d'eau souterrains des particules argileuses en sus- 
pension. 

Une couche d'eau pluviale de ^o à 60 centimètres tombe 
annuellement sur le Tell de la province d'Oran. Une fraction 
tout à fait insignifiante de cette masse s'écoule à la mer. Que 
devient le reste? 

Une partie sans doute est enlevée par l'évaporation, après 
être restée longtemps retenue dans la couche végétale supé- 
rieure. Mais une autre partie des eaux pluviales descend dans 
les couches inférieures, toutes perméables ou discontinues. 
Se rend-elle ensuite à la mer par des canaux souterrains? La 
constitution et la disposition des roches ne permettent guère 
de le supposer. 

Faut-il admettre alors que cette eau va se combiner chimi- 
quement avec certains corps des couches profondes et les 
transformer en les hydratant? Ou leur cède-t-elle seulement 
une partie de son oxygène, et l'hydrogène resté libre, en 
s'échappant des fissures du sol, vient-il contribuer à l'insalu- 
brité de certaines régions? Y a-t-il enfin quelque relation de 
cause à effet entre la perte des eaux et les soulèvements pro- 
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bables, ou le foisonnement et le bourgeonnement d'une partie 

du sol algérien ? On ne peut que se poser ces questions. 

Uétude de la géographie et de la géologie de l'Afrique pré- 
sente actuellement un grand intérêt. Les plus petites modifi- 
cations qui surviennent dans le relief du sol y sont très-faciles 
à constater. La terre y est nue, Thomme absent ou inerte. 
Presque nulle part encore son industrie n'est venue y entrer 
en lutte avec la nature, et contrarier ou masquer son action. 

Publications et correspondance. 

Florence, — M. Donati. Lecture sur les phénomènes solaires dans 
leurs rapports avec quelques autres phénomènes cosmiques. 

Gironde. — MM. Abria et Lespiault. Trois cartes des orages du mois 
de juin et trois cartes de juillet. 

Herrieden (Bavière). — - M. le D"" Heidenschreider. Observations de 
juillet et août 1869. 

Indre. — Annales de la Société d'Agriculture de Châteauroux, n* 68 
et 69. 

lndre-et-Ix)ire, — Société d'Agriculture, numéros d'avril à juillet 1869. 

Leipzig. — M. Brulms. Vierteljahrsschrift der Astronomisctien ge- 
sellschaft; juillet 1869. 

Lisbonne. — M. Da Silveira. Observations faites à Tobservatoire de 
rinfant Don Luiz; septembre, octobre et novembre 1868. 

Laire. — Société impériale d'Agriculture, t. XU; 1868. 

Loiret. — Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Belles-ltet- 
tres et Arts d'Orléans; troisième trimestre, 1869. 

Londres. — M. Lockyer. Découvertes faites récemment sur la consti- 
tution du Soleil au moyen du spectroscope. 

L/>ndres. — M. Henry Toynbee. Rapport sur la météorologie du nord 
de l'Atlantique. 

Londres. — Rapport sur les météores lumineux observés en 1868. 

Lozère. — M. l'abbé Bosse.. Envoi des bulletins et cartes d'orages des 
mois de juillet et août 1869. 

Insertions servant de reçus. 

• Envois individuels du \^ septembre au 28 octobre 1869. 

Reçu 6 fr. de M. Ribout. 
Reçu 10 fr. de M. Emile Dagiiin. 

Reçu i3 fr. de : MM. Vellas, de Saint-Clair, Devillaine-Pilté, Arrondeau, 
D' Verdier, Gouy, Guillaumin. 
Reçu 26 fr. de M. Paillard. 
Reçu 59 fr. de M. Ziircher. 
Reçu 63 fr. de M. Houbaut. 

Envois individuels du li^juin 1869. 

Reçu 3 fr. de : MM. le général Barbier, Bobillier. 
Reçu i2f*',8o de M. Huette. 

Reçu i3 fr. de : MM. Dumont, Farrat (Montpellier), Wehrly, Varennes, Char- 
pentier. 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

Bach, prof, à la Fac. des Se*, à Strasbourg. Perboyre, anc. cap. d'artîl., à Horbourg. 
Bellot (A.-H.), 71, rue des Saints-Pères. Bellot(A.), 71, rue des Saint-Pères. 

iComraingue (V* de), à Toulouse. 
Serres (Isidore), propr*, à Vic-Fezensac. 
_^ ^ , - - - Baron d'Hélie, à Rustique ^ par Trèbes. 

j Araanieu de Gelas, à Larivière. 
\ Baron Henry de Roquette, à Toulouse. 
Bertsch, 27, rue Fontaine-Saînt-Georges. Geoffroy (Louis de), 26, r. François 1®'". 

Bermont (M*** de), 4, à Metz Schackler (M"®), à Sarrebruck, 

Blanchard, à Pernes (Vaucluse) Bresôy pharmacien, à Pernes, 

iBaùer (M8'), protonotaire apostolique. 
Schickler (M™«), 17, place Vendôme. 
Castéja (M« de), 63, r. d'Anjou-St-Honorc. 

Bouchotte (Émilien ), à Metz Vever (Paul ), étudiant, à Metz. 

Bresson (Gédéon), à Valence Meissonnier (F.-X.), à Pierrelatte, 

Cavaillé-Gol], i3 et i5, avenue du Maine. Saint-Saëns (G. de), 168, f? St-Honoré. 

ÎGazin(A1ex.), cap. au 2i« de ligne, à 
Ca^nT^n.), 86, rue d'Enfer. 
Lucas, ing. des P«-et-Ch., 21 , r. Las-Gases. 
/, 1 /o \ j»ti ^ «11 I Laisné (O.), 3o, rue de l'Échiquier. 

Cornely (S.), 17. rue d Hautcv.lle j c„,„^,^ („^^^ ,^_ ^^ d'Hauteville. 

Chevrier. professeur au Lycée, à MeU. . \ rnrou'^XZtr.'de UP^ix. ^M... 
Decharme. prof., au Lycée, à^„^.r,... j ^X^' ^e ttoM^et,"' ll^fT" " 

Delehaye, 8, place de la Bourse Beliard, ingén. civ., 47, r. de Vaugirard. 

Deleschamps, 84, rue des Feuillantines. Souberbielle (Fabbé L.), à Larressore. 
Demoget, ingénieur civil, à Bar-le-Duc» Sévoz, ingénieur, à Jrs-sur-Moselle. 
Desormeaux (A.), 22, rue de TOdéon.. . Puëch (Th.), ii, rue Lacépède. 

Dumarsais (D. ), 9, rue Ramey Fayet, prop., 4, r. du Grand-Chantier. 

Écoville (G. d*), 5, rue GrefiFulhe Rhoné (Julien), étud., ia6, r. St-Lazare. 

Espiard de Colonge (Bond'), I, r. Saint- )^ ., , « . ,. „ ,,. 

Thomas-d'Aquin j <*n»bert, au Petit-Linas, par Monthlery. 

Fleck (l'abbé), prof., au gr. Sém., à Metz, Roch ( l'abbé), au gr. Séminaire, à Metz. 

Frécot, ingénieur en chef, à Metz Antoine, 9, rue des Récollets, à Metz. 

Freemann, villa d'Adhémar, à Menton. . Knott ( George), «à Sussex, Angleterre. 

Gamble (A.), 20, rue de Berlin Andrieux (le D*" ), 2, rue de la Paix. 

Goulier, chef de bat, du génie, à Metz. Cherpin, capitaine du génie, à Metz. 
Goussin (M"«), pi. de Chambre, à Metz. Coussin, 25, place de Chambre, à Metz. 
Grad (Ch.), à Turckheim Richard (Alb.), 33, r. des Clefs, à Colmar. 

l Tour d'Auvergne (le Prince de la), 6, 
Gratry (le P. ), 34, rue Barbet-de-Jouy. . l boulevard des Invalides. 

( Briaux (l'abbé), 34. r. Barbet-de-Jouy. 
Gressenty prof, d'horticulture, à Sannois. Cyr (le D'), à Sannois. 
Guinat, i45, boulevard Saint-Michel. ,. Garcerie, à Grenoble. 
Hauser (L.), 5, r. Neuve-des-Capucines.. Liot (Paul), 4, rue Taitbout. 
Holtz, ing. des P»-et-Chaus., à Verdun. Mengin f Abel), industriel, à Stenay. 

Horeau, rentier, à Billancourt. . . Cavel, 60, rue Richelieu. 

Houzeau, professeur de chimie, à Rouen. Martin, 34, rue d'Orléans, au Havre. 
Huilé, prof, d'hydrographie, à Blajre. . . Reignier (le D'), à Blaye. 

Keller (C»" de), 21, rue François l-r.. i ^f"*"j" ^^^/ï-'eX'^ 22, r. de LuxembrS. 
\ ( Chandody(leC<'de), 10, r. deLuxembrff. 

Lacornée, 32, rue Hautefeuille Jacquemin, 48, rue Vavîn, 

Lagarde (l'abbé de), S.-Directeur du Col- ) cî,«i«- ^t«„«w.u\ .qi ^ a ^ 
fége Stanislas.. l Simler (Joseph), i33, rue de Rennes. 

Le Roy, 20, rue de l'Hirondelle Lareînty ( J. de), 58, r. Gren.-St-Germ. 

T- /r-* J N 1. . 1 j.^. . . (Randon (M">«laMl«C"«), 27, r.Barbet- 

Linage (Ctede), lieut.-col. d'Etat-major. j de-Jouv 

Mareuse, 12, Chaussée-d'Antin Daudré (R. ), i3, passage Saunier. 

Masure, professeur au Lycée, à Orléans, Brochot, négociant, 20, rue du Mail. 
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Maurey, 97, rue du Cherche-Midi Guérin (D^ J.), 12, rue Chanoinesse. 

Mecquenem (de), col. d'artilL, à Metz. . Mecquenem (Ch. de), 42,St-Marcel, Metz 
-- . , o' • I Delaurier, 71, rue Dapuerre. 

Monn, i4. rueSeguier ( Barker, 80, biulev. Montparnasse. 

I^Iiaudet-Bréguet, Sg, quai de l'Horloge , CoumbAry ^ dit. deVOhs. jConstantinople, 

Petit (leD*"), à Saint-Nnzaire Perrier, r. Anselme-Fleury, à St-Nazaire. 

Perler (L.), à Pauillac (Gironde) , Andron, à Saint'Seurin-de-Cadourne. 

Perret, professeur au Lycée, à Lyon. . . . Lecomte (Ch.), élèv. École applic, Metz. 

Planté (G.), 56, rue des Tournelles Blocqueville (M*® de), 1 1, quai Voltaire. 

„ . fTs \ 4. ' • ' • 1 ' c. r ^ Thorel, notaire, à Saine~Lo, 

Poisson (H.), trésorier gênerai, a Se-Lo. | j^orel (MH«), à Saint-Lo, 

Poizat, major d'artillerie, k Versailles . , Hennet, lieut.-col. d'artil., à Versailles. 
Powel (Osborne), lo, rue des Beaux-Arts. Cooke (F.), i5, rue ChampoUion. 

Prud'homme, professeur, à Sentis Évoque (l'abbé L*^, professeur, à Sentis. 

Putot (J.), 34, boulevard Saint-Michel. . Hugues Rolin, lo, rue du Sommerard. 

Renoir, 27, rue Guénégaud Bablon, ^%, rue du Roi-de-Sicile. 

Roux de Clausayes, à Tarbes Sauvage de Brantes, 94» rue de Chaillot. 

Saint-Loup, prof. Fac. des Se, iSrraj^our^. Kob (J.), rentier, à Strasbourg. 

Salesse, i53, rue de Charenton Poulain, ing.civ., 14» boul. Beaumarchais 

Sanson (André), 89, rue d'Enfer Bastian (le Pasteur), à JVissembour^. 

Schickler (M""®), 17, place Vendôme Schickler (Fernand), 17, place Veuàôme. 

Seguy (H.), aS, passage du Commerce. . Guérin (E.), 55, rue du Temple. 
Susini(J.), m. boulevard Haussmann.. < Ramirel.de Arellano (le général), .4a, 

^ I rue Saint -Lazare. 

'staub(E.),3,rueCadet J Lynch Quested , 3i, Cleveland square, 

^ ' . ( W., a Londres. 

ÎHély d'Oissel, 70, rue de Chaillot. 
Marguerie (Marquis de), 7, r. Mondovi. 
Depardieu, capit. du génie, à Biskra. 
Trionville (A.), capitaine au 64® de ligne. Noyer, capitaine adjudant-major au 64*. 

Villarceau (M"*«), ^14, rue Cassini Rochedragon (M'« de), 33 r. Abbatucci. 

Wendling. prof. École industr. à Metz. Paquy, propr., 8, place Ste-Croix, Metz. 
Terquem, prof. Fac. desSc.^ Strasbourg^ Dupré, àlaFac. des Se., à Strasbourg. 
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Arrondeau, inspect. d'Acad., à Vannes. 

Aubergier, doyen delà Faculté dès Scien- 
ces, à Clermont'Ferrand. 

Becker, notaire, à Strasbourg. 

Blouet ,con8éi]ler général, à Percy. 

Boisnard-Grandmaison, à Granville. 

Bottin, conseiller général, à Carentan. 

Chanteret (l'abbé), 4^, rue de la Santé. 

Denza (le R. P.\ à Jfcfo/irca/im (Italie). 

Du Bos d'Elbhecq (Baronne), 35, rue Bar- 
bet-de-Jouy. 

Falb (D'), à Gratz (Styrîe). 

Faisan (A.), à CollongcSy près Lyon. 

Fauchon, à St'Hilaire-du'Harcouet. 

Fleury, juge au trib. civil, à Saint~Lo. 

Fontecha (de Francisco), à Cadix. 

Gautier, professeur au collège, à Mette. 

Grandin, lieuten. de vaiss., à St-Nazaire. 

Herr^t, agrégé Fac. de m., Strasbourg. 

Kajetan Krasjewski, à Romanow. 

Labordette (de), chirurgien, à Lisieux. 

Laurent, conseiller gén., à Saint-Pois. 

Leboulleux (l'abbé), 4» f* Honoré-Chev. 

LeGuédois, conseiller gén., à Tessy. 

Legrand, maître des req. au cons. d'État. 



Loyson, sculpteur, 11, rue Madame. 
Mène (Ch.), 21, faubourg Saint- Jacques. 
Mocquet(L.), i4>boul. Latour-Maubourg. 
Morel, conseiller général, à S t- James. 
Nîcéville (de), dir. des contrib., à Metz. 
Patouillet, 84, boulevard Saînt-Germaîn. 
Pérez (J. -M.), prof. Fac. des Se., Bordeaux. 
Périn, avoué, i3, faubourg Montmartre. 
Planchât, notaire, 54, rue de Bondy. 
Poizat, ingén. des mines, à Mont-Chanin. 
Power ^Jeannette), ^8, p. de l'Université. 
Saint -Pierre (de), conseil, gén., Sartilljr. 
Saporta (Comte de), à Aix. 
Savy, lieutenant de vaisseau, à Toulon. 
Société des Se. et Arts, Vitrjr-le-Franeais. 
Staub (Emile), 3, rue Cadet. 
Stewart (le colonel), 122, Ch.-Élysées. 
Terby, docteur- es -sciences, à Louvain. 
Teulon, instituteur, à Fayence. 
Vacquerie, notaire^ à Jsignjr. 
Vaillant, 77, avenue de vVagrara. 
Vaille du Pré, i5, avenue de Wagram. 
Vidal, pasteur, à Bergerctc. 
Vincent, à Vaux-sous-Aubigny. 
Voilliard, chef d'esc. d'art., Versailles. 
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Paris. 
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Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
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Marseille. — Nous rappelons qu'on se réunira à Marseille 
^es 17, 18 et 19 novembre, dans le grand amphithéâtre de la 
Faculté des Sciences. Nous avons donné divers détails à ce 
«ojel dans le dernier Bulletin, p. 274. De nouvelles commu- 
nications nous sont annoncées, concernant la géologie, Tan- 
ihropologie et la physique. 

Bordeaux. — La réunion, ainsi que nous Tavons dit, aura 
lieu vers le 28 novembre. Nous donnerons le programme des 
questions à traiter dans les séances, aussitôt qu'il nous aura 
été communiqué. 

Observation des bolides. — Nous avons déjà reçu un très- 
grand nombre de demandes de la carte et de Tinslruction 
nécessaire. Le tirage et l'envoi seront effectués dès que l'en- 
semble des réclamations nous sera parvenu. 

Quelle est la cause de l'incandescence des bolides P 
On avait primitivement attribué l'incandescence des bolides 
^u frottement desaéroliihes contre l'air. Mais en i854, M. Re- 
gnauU prouva que l'air, même dans un mouvement extrêmement 
rapide, ne produit pas de chaleur sensible par le frottement. 
M. Govi, professeur à l'Université de Turin, confirme ces vues. 
Un corps, forcé de se ralentir, gagne delà chaleur, en raison 
de la vitesse qu'il perd, On avait donc aussi songé, pour ex- 
pliquer la haute température des bolides, à considérer les 
i^lentissements que la résistance de l'air produit dans leur 
course. Mais si telle était la cause véritable du haut échauf- 
fement des bolides, toutes les parties du corps, aussi bien 
celles de l'intérieur que celles de la surface, devraient y par- 
ticiper. Or, il n'en est rien. La surface seule s'échauffe, se 
fond et se vitrifie. L'intérieur reste à une température relati- 
T. VI. 20 
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vemenl inférieure : assez basse pour que des traces de corps 
organisés, quand il s'en rencontre, ne soient pas décomposées; 
ou bien pour que du gaz hydrogène logé dans l'intérieur des 
pores ne soit pas expulsé. 

11 paraît donc déÔnitivement que la haute température des 
bolidesprovieotdela chaleur dégagée par la grande compression 
qu'ils exercent sur l'air qu'ils poussent en avant d'eux. 

De la propagation du mètre et du système métrique. 

Nous avons dit que diverses Académies de l'Europe avaient 
réclamé la construction d'exemplaires nouveaux du mètre, 
aussi identiques que possible, pour la longueur, au mètre 
légal déposé aux Archives de France. Le Gouvernement fran- 
çais, adoptant ces vues, propose aux Gouvernements étrangers 
la formation d'une Commission internationale qui sera chargée 
de l'exécution d'un grand nombre d'exemplaires du mètre, 
tous parfaitement identiques {voir p. 8i, ii5 et 177). 

Un délégué de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
M. de Jacobi, est arrivé à Paris, et dans la dernière séance de 
l'Académie il a donné une pleine adhésion aux mesures prises 
par le Gouvernement français. L'importante Communication 
de M. de Jacobi peut devenir le signal d'un mouvement consi- 
dérable d'extension pour l'adoption du système métrique par 
les nations civilisées. 

Hygiène publique. Influence qu'exerce la tension du cou sur 
LA production du goître, — Note de M. Hftlin. 

... A Luzarches, presque toutes les femmes d'ouvriers 
étaient autrefois affectées de goitres. Aujourd'hui, les jeunes 
filles ni les femmes n'ont plus de goitre. Les eaux contiennent 
du sulfate de chaux en assez grande quantité; elles sont in- 
crustantes; elles marquent à l'hydrotimètre, savoir : lafontaine 
la plus fréquentée, 34 degrés, les autres 4o et même 72 degrés. 
Mais les eaux sont toujours les mêmes et cependant le goitre 
ne semble plus qu'héréditaire dans quelques familles; il a dis- 
paru dans les hameanx et dans les communes voisines, où 
les eaux sont plus ou moins salubres. Je pense que ces ré- 
sultats proviennent, en grande partie, de ce que les femmes 
ne font plus de dentelle: au siècle dernier, des ouvrières par 
centaines s'occupaient à ce travail, et, dès l'âge de quatre à 
cinq ans, lorsqu'un enfant pouvait faire agir ses doigts, on lui 
donnait un petit métier et on l'exerçait à faire mouvoir ses 
fuseaux et à faire le point. Alors^ par suite de la tension du 
cou, pour suivre le dessin avec des épingles, l'infirmité du 
gros cou se déclarait dès l'enfance et les générations se suivaient 
avec cette infirmité. Maintenant on ne travaille plus à la den- 
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telle : jonfait de la couture, de la broderie, des boutons» des 
gants, etc., et on remarque que le goître n*apparaîl plus, que 
rarement : on peut compter par unités ce que Ton comptait par 
centaines. Ce résultat ne vient-il pas confirmer l'opinion que 
l'habitude de tenir le cou en avant peut être une des causes 
du goître? Enfin, dernière remarque, les hommes étaient, et 
sont encore, peu atteints de cette infirmité. 

M. le D' liarrey fait remarquer à ce sujet que le col d'uni- 
forme, aulrefoi3 en usage pour les soldats, produisait chez 
eux des maladies du cou, maladies qui ont disparu depuis que 
le col a été remplacé par une cravate. 

M., le Général jlloriii eut jadis à faire exécuter,, à Metz, des 
travaux de dessin graphique, longs et nombreux. Les auxil iaires 
du Génie qu'on lui confia furent en partie atteints d'affections 
goUreuses, dues sans doute à l'allongement inusité du cou, 
qu'exigeaient les travaux de dessin. Ces affections disparurent 
d'elles-^nêmes quand cessa le travail. 

Étude migromëtrique de l'amas Stella ire, situé dans la con- 
stellation DE Persêe, par M.9. PiM.— Lettre de M. molui. 
— Christiania, le i4 octobre 1869. 

Je vous transmets au nom de M. 0. Pihl, un ouvrage astro- 
nomique sur l'amas stellaire, n"" 34 Messier, situé dans la con- 
stellation de Persée. 

M. Pihl, Directeur de l'usine à gaz à Christiania, dévoue, de- 
puis dix ans, ses loisirs aux études astronomiques. Pour ce 
but, il a monté, sur sa maison située en dehors de la ville, 
une lunette très-bonne, dont l'objectif a une ouverture de 85 
millimètres. Cet instrument, muni d'un micromètre cifculaire 
et d'un micromètre de Boguslawski, a servi aux observations 
dont les résultats sont donnés dans l'ouvrage que je viens de 
mentionner; 

M. Pihl a déterminé, avec une erreur vraisemblable qui ne 
dépasse jamais o",5 d'arc, les positions relatives des 85 étoiles 
les plus grandes de l'amas stellaire, dont les coordonnées sont 
en ascension droite î^^Si*" à 2'» 35", et en déclinaison 42^0' à 
42*»25'. Il donne deux tableaux, dont l'un comprend les obser- 
vations isolées et les coordonnées relatives à l'étoile servant 
de repère, et l'autre les positions absolues des 85 étoiles avec 
les éléments nécessaires à la réduction aux autres époques. 
Il a ajouté une carte montrant les positions de toutes les étoiles 
contenues dans le groupe et visibles dans son instrument. • 

L'exactitude que portent les déterminations de M» Pihl leur 
{>ermettra de servir de première base pour l'examen des 
mouvements réciproques des astres de l'amas stellaire. Voilà 
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un astronome amateur qui a donné à Tasironomie siellaîre un 

ouvrage Vraiment scientifique! 

Nous recevons en même temps, deM.Mohn, \e% Annales de 
V Institut météorologique de Norvège y 2* année. 

Sur la Chronologie ancienne. — Note de M. Romteu, 

Professeur d'hydrographie à Agde. 

La Chronologie présente, en général, ce double avantage, 
qu'en espaçant d*une manière certaine les grands événements 
de rhistoire, elle est en même temps le guide le plus sûr pour 
diriger là raison humaine dans la discussion scientifique des 
faits. Ainsi, par exemple, on ne peut disconvenir que, à ces 
deux points de vue, la chronologie biblique ne renferme de 
nombreuses questions du plus haut intérêt ; malheureusement, 
le langage même des Écritures, d'une part, et les variantes de 
texte, deTautre, rendent très-difficile la solution deces<livers 
problèmes chronologiques, de telle sorte qu'il est aujourd'hui 
à peu près impossible de préciser la durée exacte des diverses 
phases politiques par lesquelles passa le peuple hébreu, depuis 
TExode jusqu'à la Conquête romaine; la période des Juges en 
offre uii exemple entre mille. 

La Chronologie a cherché d'abord à s'appuyer sur les con- 
cordances que présentent certains faits de la Bible avec quel- 
ques autres empruntés à la vie des peuples qui se trouvèrent 
en contact avec les Hébreux ; mais ces essais, basés seulement 
sur les renseignements fournis par les auteurs de la Grèce et 
de Rome, ont été bientôt reconnus impuissants, les faits, dans 
ces documents, n'étant jamais relatés suivant une numération 
continue du temps. 

C'est alors que la science historique a dirigé ses investi- 
gations vers l'interprétation des documents originaux et de là 
sont sortis les grands travaux philologiques de notre Siècle, 
qui, pour avoir été marqués par des progrès rapides, tant dans 
la lecture des écritures cunéiformes que dans le déchiffrement 
des hiéroglyphes égyptiens, n'en seraient pas moins très-in- 
suffisants encore, si nous n'avions dans l'histoire de l'Egypte 
des repères chronologiques qui, discutés avec les connaissances 
philologiques actuellement acquises, nous permettent doré- 
navant et déjà de restreindre l'erreur dans des limites telles, 
qu'on peut espérer, d'un jour à l'autre, les voir se confondre. 

Au nombre de ces jalons chronologiques se trouvent natu- 
rellement ceux que fournit la période 50/A/agMe, ainsi nommée 
parce que son renouvellement était lié à la coïncidence du 
lever héliaque de l'étoile Sirius (Sothis dans la langue égyp^ 
tienne) avec le premier Thoth, c'est-à-dire le jour initial de 
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Tannée vague de 365 jours. Les époques juliennes des renou- 
vellements successifs de cette période étaient regardés jusqu'au- 
jourd'hui comme parfaitement connus, dans la suite des 
temps, au moyen d'un calcul rétrograde basé sur un passage 
précieuxdeCensorinus;,car pendant Texistencetles institutions 
religieuses et sociales qui avaient fait imaginer la période, le 
dernier renouvellement était fixé, d'après les paroles de l'auteur 
latin, à Tannée 189 de notre ère. 

Aussi, ce n'a pas été sans quelque étonnement qu'on a vu 
tout récemment une Société savante accorder son approbation 
à un travail reportant le dernier renouvellement à Tannée i38 
de notre ère; on ne découvre pas, en effet, immédiatement les 
raisons puissantes qui auraient exigé cette perturbation dans 
des dates chronologiques universellement admises jusqu'au- 
jourd'hui, et on ne voit guère qu'une discussion plus appro- 
fondie du texte de Censorinus, qui aurait pu motiver un Jiel 
changement. Il serait fort à désirer que ce point important fût 
éclairci dans le Bulletin. 

Nota. — Nous répondons à la Note du savant Professeur 
d'Âgde que le Bulletin est ouvert aux discussions scientijlfues. 
11 faut toutefois considérer que le Bulletin n'est pas un journal 
spécial et qu'il est indispensable de conserver dans le déve- 
loppement des articles la mesure nécessaire. 
i, ' '•'• f • 

Sur la formation de la houille. — Note de M. Ravaudé, 

à Verdun. 

Je possédais une scierie où se trouvait une scie verticale de 
0^^,60 de course. Chacune des coulisses fixes était formée d'une 
planche de hêtre de 2 mètres de long et o"*,2o de large. Un 
bord était taillé en prisme triangulaire isocèle, dont l'angle 
au sommet avait 5o degrés et la base 0°" ,025, épaisseur de cette 
planche. Ce prisme était revêtu, ainsi qu'une partie de la lar- 
geur de la planche, d'une feuille de tôle de fer de o",oo3 d'é-^ 
paisseur. La coulisse mobile était en bois dur de o"»,io de 
hauteur. 

Quand Touvrier négligeait de mettre de Thuile, la tôle s'é- 
chauffait jusqu'à devenir bleue (environ 3oo degrés). 11 est 
probable que la chaleur du bois en contact était environ moitié. 
Cela durait peu, car Touvrier était averti par l'odorat. De plus, 
il faisait celte faute rarement, peut-être une fois chaqueisix 
mois.; 

Après quinze ans de travail, cette scie fut démolie. Je m'at- 
tendais à trouver le bois du prisme carbonisé. Il était trans- 
Tormé en houille à facettes brillantes, à arêtes vives. Le vo- 
lume de chaque mcfrceau était d'environ 0""= ,0 1 . La contexture 
du hêtre était disparue et n'était plus visible qu'au microscope, 
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en tranches minces. On sait que Thuile pénètre lefeT, surtout 
quand il est cliatid. Pendant les quinze ans de travail, la sH^nfime 
de toutes les durées de chaleur a pu être d'un jour ou deux. 
Be grands fleuves d'Amérique charrient des arbres qui s'a- 
moncellent à leur embouchure, où ils pourrissent ou bien se 
transforment en houille quand les circonstances ci-dessus sont 
réunies. 

Québec {Canada). — On nous adresse les observations du 
mois de septembre. Le Directeur de l'Observatoire météoro- 
logique nous informe que dès le 27 septembre il est tombé un 
pouce de neige à Toronto. 

Recette contre le Phylloxéra vastatrix, par M. Havy. 

M, Davy adresse la recette suivante, comme propre à la des- 
truction du puceron de la vigne, Phylloxéra vastatrix. 

a On prend i kilogramme de copeaux de quassiai, 

» iSo grammes de savon mou, 

» Et 9 litres d'eau bouillante. 

)x On laisse infuser jusqu'à ce que la liqueur soit refroidie, 
puis on en asperge les arbres et les plantes. 

» Après que le liquide est épuisé, on peut éniployer de 
nouveau lescopeatfît de quassia,*àve^ r 25 gramme^ de savéAt' 
et 4 ou 5 litres d'eau bouillante. 

» On ne doit jamais employer celte lotion par un soleil très- 
chaud; mais toujours de très-bonne heure le matin. » 

La récette de l'auteur doit avoir de bons effets pour la des- 
truction du puceron lanigère qui vit sur les feuilles ou les 
menues branches, mais son application à l'infecte qui attaque 
les racines de la vigne serait difficMe. 

Cependant, c'est dans ce dernier but que l'auteur adresse sa 
Communication, au sujet de laquelle il convient de rappeler 
que rinfusion de quassia est employée depuis longtemps et 
. avec succès pour détruire les mouches. 

Les forges physiques, par M. A. Cazlii. 

Cet ouvrage est destiné à vulgariser les grandes lois de la 
Physique, à "montrer en langage ordinaire, sans aucune for- 
mule algébrique, quel est le but de cette science et quels sont 
ses moyens d'action. Nous reproduisons ici une partie de 
l'Introduction de ce livre. 

a Je me propose dans cet ouvrage, dit M. Cazin, d'initier teâ 
personnes qui, sans avoir des connaissances scientifiques 
approfondies, otil reçu une certaine culidre intellectuelle, à 
quelques-unes des synthèses les plus remarquables auxquelles 
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a conduit le progrès de la physique dans ces dernières années. 
L'ouvrage est consacré à la Physique seulement, et avant 
d'entrer dans mon sujet, je dois appeler l'attention du lecteur 
sur une règle essentielle qui doit être suivie dans l'étude de 
celte science, 

» En Physique, on observe toutes les circonstances qui accom - 
pagnent un phénomène naturel, on mesure toutes les quantités 
accessibles à l'observation, on cherche une relation entre ces 
quantités, et cette relation s'appelle la loi du phénomène. 
Lorsque le phénomène*est trop complexe et qu'il semble im- 
possible d'énoncer une loi unique, on modifie le phénomène 
à l'aide d'artifices: on fait alors une expérience. Certaines cir- 
constances qui paraissent accessoires sont rendues négli- 
geables par la disposition de l'expérience, et l'on s'attache à 
observer celles qui prédominent. On obtient ainsi une loi 
approximative. Puis le raisonnement aidant, on peut chercher 
ensuite l'influence des petites circonstances d'abord négligées ; 
on voit dans quel sens elles altèrent la. loi, et souvent on dé- 
couvre la loi, limite vers laquelle tend la loi observée, quand 
les circonstances accessoires deviennent de plus en plus né- 
gligeables. Une telle loi sert alors de principe fondamental ; 
on la regarde comme l'expression provisoire d'une vérité phy- 
sique: je dis provisoire^ parce qu'il peut arriver qu'une obser- 
vaUon mteuxJaîter ou l'observation d'un nouveau phénomène . 
jusqu'alors inaperçu, vienne modifler les conclusions admises 
jusqu'alors. 

» Dans cette recherche, on ne doit apporter aucune idée pré- 
conçue, et il faut multiplier le même genre d'observations un 
grand nombre de fois. En prenant la moyenne de tous les 
résultats oblenus, on se met à l'abri des erreurs de mesure, 
qui sont dues inévitablement à l'imperfection de nos organes 
et à celle des instruments qu'on imagine pour leur venir en 
aide. 

» La Physique rassemble toutes les lois expérimentales con- 
nues; elle les compare entre elles, et fait sortir de celte com- 
paraison des lois plus générales. Elle n'a pas pour objet de 
trouver les causes intimes des phénomènes^ de scruter la 
matière pour en découvrir la nature; elle étudie l'attraclion 
mutuelle des corps, la chaleur, la lumière, l'électricité, sans 
pénétrer le mystère de leur essence, laissant cette recherche 
à l'une des branches de la Philosophie, qu'on appelle Méta- 
physique, 

» Les problèmes tels que ceux-ci : Qu'est-ce que la matière? 
Est-elle finie ou infinie? Y a-t-il dans l'espace des portions 
vides et des portions pleines de matière, ne sont nullement 
du domaine de la Physique. Elle fournit des données qu'on 
peut utiliser pour répondre à ces questions ; mais ces données 
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sont insuffisantes, et elles doivent être réunies à celles que 
nous fournissent les autres sciences pour concourir à la réso- 
lution du problème ». 

L'ouvrage contient un grand nombre de figures illustrées, 
qui font connaître plusieurs appareils nouveaux. Voici par 
exemple la machine de Ladd, telle qu'elle est construite par 
M. RuhmkorfiF. 




ÉtOILKS filantes périodiques du 10 AOUT. 

Extrait par M. Tarry. 

Nous extrayons du Bulletin météorologique de l'Observa- 
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4&ire du Collège romain le résumé suivant des observations 
faîtes le mois dernier dans les États Pontificaux : 

A Rome, les nuages et le brouillard ont un peu contrarié les 
observations qui ont commencé le 3i juillet. Ce soir-là et le 
suivant on observait 7 ou 8 météores par heure ; ils provenaient 
de deux.points radiants différents, situés Tun près de Cassio- 
pée, l'autre près du Sagittaire, de sorte que les météores arri- 
vaient de deux parties opposées du ciel. Du 1" au 5 août il n'y 
eut rien de. remarquable. 

C'est le 5 août que la Terre pénétra dans la région du grand 
essaim périodique et que les étoiles filantes commencèrent à 
diverger de la région accoutumée, comprise entre Persée et 
Cassîppëe. Mais le centre de radiation n'a jamais été un point 
aussi ne>:et aussi précis que pour l'essaim de novembre ; il 
était tantût dans Céphée, tantôt, dans Cassiopée, tantôt dans 
Persée. Cette variabilité du point radiant a persisté même dans 
la soirée du 10 août.: Voilà donc un caractère distinctif de cet 
essaim ;. il pourrait se faire que depuis. le temps qu'il parcourt 
son otbite,. il se soit divisé en plusieurs parties, comme le 
sont quelquefois les comètes, ou qu'il se ramifie comme la 
voielàétéei c : \ 

Unàmrecai^ctère de cet essaim, c'est là vitesse relative 
dontçont animés les météores qui le composent. Plusieurs 
étoites^.âtaxilj^.fipoiadiqxiQâLjipt pendant cette 

période;, leur mouvement apparent était visiblement plus lent 
que cehii des étoiles périodiques. 

La couleur était généralement blancbe'; ce caractère parait 
varier suivant les temps et les lieux; en i86ô elle était d'un 
beau jaune à Rome, soit que ce fût l'effet du brouillard, soit 
que cela tint à la nature des météores; on en vit peu de grands 
et de beaux, tout au plus 5 ou 6 dans les soirées les plus 
favorisées; il y en avait très-peu également qui laissassent 
des traînées persistantes. Le n au matin, ^ belles étoiles 
roses partirent de Cassiopée; on constata deux cas où les 
étoiles filantes se rallumèrent et deux autres où le mouvement 
fut curviligne; Du 5 au n il y eut toujours deux ou trois ob- 
servateurs. 

Le maximum de l'apparition eut lieu indubitablement le 10, 
mais l'état nuageux du ciel ne permit pas de le fixer avec pré- 
cision. On avait observé 10 étoiles-filantes parheure lé 6 août, 
i5 le 7, 16 le g; on en vit 18 le 10 au soir, mais le Révérend 
Père Secchi pense qu'on^ doit élever^ te nombre à 25 pour tenir 
compte de l'état du ciel; le 11 au matin, par un temps clair, 
on en voyait 20 par heure. 

Quoi qu'il en soit, il y a lieu de constater un nouvel affai- 
blissement dans rétat du phénomène, qui va toujours en di- 
minuant depjuis une quinzaine d'années. 
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A. rObservaloîre météorologique de Vellelri, quatre obser- 
vateurs ont suivi attentivement le phénomène pendant les 
nuits des 9, 10, 11 et 12 août; un cinquième était chargé 
d'enregistrer les observations. Elles ont embrassé une période 
totale de treize heures quarante-cinq minutes, pendant les- 
quelles on nota 566 étoiles filantes, dont 4^1 appartenant à 
Tessaim périodique et io5 sporadiques. Le nombre horaire 
moyen fut de 44 'e 9, 64 le 11 et 36 le 12; le 10 les nuages 
empêchèrent les observations; le Père Ignace Galli évalue 
pour cette soirée le nombre horaire à 72. Ces chiffres, on le 
voit, sont notablement supérieurs à ceux constatés à Rome, 
qui n'est cependant éloignée de Velletri que de quelques lieues« 
Les observations de Velletri conduisent égaiement à placer 
le maximum dans la nuit du 10 au 11, après minuit (i). 

La majeure partie des étoiles sporadiques suivait une ligne 
allant du zénith au nord-nord-est; on en vit dé cette nature 
12 dans la nuit du 9 et 26 dans celle du 1 1, mais on n'a pas fait 
attention s'il y avait un point radiant pour ces étoiles. 

La couleur des étoiles les plus belles parut à Velletri, tantôt 
verdàtre, tantôt rougeâlre, tantôt violacée. Le 9 on^vit 8 belles 
étoiles filantes et 2 très-belles; le 10 on en vit 2 belles; le 
II, 32 belles et 4 très-belles; le 12, 6 belles et i magnifique. 
De plus, dans la nuit du 11 au 12, à minuit 17 minutes, deux 
observateurs âperçurent.un;]i^agniâqiie bolide àantlA g^mmééw^ • 
apparente et La lumière dépassaient celles de Jupiter, et qui, 
faisant partie de l'essaim périodique, laissa sur la voie laetée 
une longue traînée lumineuse. 

Expériences sdr la. conservation des OEoi^, 
par ^. H. Tiolette ( 2 ) . 

L'œuf est une matière alimentaire d'une importance consi- 
dérable ; la France en exporte des millions. Malheureusement 
cet aliment est sujet à une prompte altération ; à l'air il se des- 
sèche et se corrompt. Sa conservation présente donc un grand 
intérêt, car on sait que la production n'est pas continue. La 
poule ne pond ordinairement, dans l'année, qu'à deux époques 
différentes. 

On a essayé divers modes de conservation, mais qui ne 
remplissent qu'imparfaitement le but proposé. L'immersion 
continue dans l'eau de chaux donne à l'œuf un goût particu- 
lier et peu agréable ; l'eau salée a été conseillée, mais elle 



(i) Il massimo délie météore e avvenuto la notte del 10 e probabil- 
mente in un* ora assài più vicina al giorno: seguente che alV antécédente* 
(2) Extrait des Comptes rendus de la Société des Sciences de Lille. 
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pénètre dans Tœuf. La cendre, le son, la sciure de bois n'em- 
pêchent qu'imparfaitement la dessiccation. Le Vernissage a été 
pratiqué, mais bientôt abandonné à cause des inconvénients 
qu'il présente parte goût et l'odeur qu'il communique à l'œuf. 
Néanmoins le vernissage à l'huile pure, conseillé par Réau^* 
mur, et rappelé dans un Mémoire de M. Dareste de la Cha- 
vanne, a fixé mon attention par sa simplicité; j'ai voulu le 
soumettre à la sanction de l'expérience, et les remarquables 
résultats qae m'a donnés la balance m'ont engagé à en faire 
une Notice qui me paraît avoir un véritable caractère d'utilité. 
Dix Gèufs frais ont été frottés avec le doigt enduit d'huile 
de lin; Us étaient ainsi enduits d'une très-légère couche hui'- 
leuse, qui s'est séchée après quelques jours. Dix autres œufs 
ont été huilés de la même manière, mais avec de l'huile 
d' œillette; j'ai voulu essayer ainsi comparativement l'effet de 
ceç deux huiles. Enfin, deux œufs ont été non huilés, et n'ont 
reçu aucune préparation. Ces vingt-deux œufs ont été placés 
les uns à côté des autres, mais sans contact, dans un vase plat 
recouvert d'une couche de sable d'qn centimètre au plus 
d'épaisseur. Les œufs étaient posés droit, un bout en l'air, 
très-légèrement enfoncés dans le sable, qui servait seulement 
à les maintenir. Ainsi exposés à l'air ambiant, ils ont été aban- 
donnés sur un rayon de mon laboratoire, pendant six mois, 
duréd que i'avaCs assignée à mes. ei^péfrierices. Pendant cette 
durée les œufe o^t été pesés trois fois : une première fois, aïo^ 
commencement de Texpérience, le 1^*^3041 1867 ; une seconde 
fois, après le troisième mois écoulé, c'est-à-dire leH^ no- 
venibre 1867; une troisième fois, après le sixième mois écoulé, 
c'est-à-dire le i*' février i868. Le tableau suivant indique ces 
pesées successives : 

CEufs enduits d'huile: de lin, 

gr gr gr gr gr gr gr gr gr 

Poids primitif ^. .... ... 4^,8 52,5 5o,o 64,9 49>9 ^4>7 49)^ ^2>9 ^4»8 

Poids après trois mois 45,o 5i,8 48,6 63,» 48,5 53,5 48,& 5t,8 53,8 

Poid9 après six mois 44,5 5i,4 48,0 62,4 48,4 53,9 48,3 5i,3 53,4 

Œufs enduits d'huile d'oeillette, 

« . . ... J' ^' K"^ ï' f' f ' g*" gr g' g' 

Poids primitif 48,5 5o,o 49,1 53,4 53,4 46>5 52,5 54,9 40,9 54,3 

Poids après trois mois.. 46,7 48,6 47,2 52,5 52, i 44,7 5o,6 54, o 46,0 52,7 

Poids après six mois .. . 45,9 47,7 46,3 52, 1 5i,4 43,9 48,7 53,6 45,5 5i,8 

Œufs non préparés, 

gr gr 

Poids primitif 52,8 57,3 

Poids après trois mois 1^6,6 5i , 

Poids après six mois .43,1 47;* 
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L'examen de ce tableau permet d'en déduireles conclusions 
suivantes: . 

I® L'œuf ordinaire, non préparé, a perdu, après trois mois 
d'exposition à l'air, ii,4o pour loo, et après six. mois 18^ i a 
pour 100 de son poids primitif. Il est à moitié vide et exhale 
l'odeur de la corruption. 

n^ L'œuf enduit d'huile d'œillette a perdu, après troi&mois, 
2,91 pour loû, et après six mois49Si pour 100 de son poidé 
primitif. A cette dernière date il est plein, sans odeur et sans 
mauvais goût. 

3® L'œuf enduit d'huile de lin. a perdu, après trois mois, 
2,16 pour 100, et après six mois, 3, 02 pour 100 de son poids 
primitif.. A cette dernière date il est plein et donne l'odeur et 
le goût de l'œuf parfaitement sain. 

En résumé, l'huiie végétale, et surtout celle de lin, simple- 
ment frottée sur Tœuf , en empêche l'altération pendant un 
temps suffisamment longj et présente un mode très-simple, 
très-efficace, de conservation, qui paraît préférable à tous les 
modes précédemment conseillés et pratiqués. 

— La crue du NiL — M. E. Tissot, ingénieur au Caire, 
vient de publier à Annecy un travail intéressant sur la crue 
du Nil. Nous en. extrayons les renseignements qui suivent : 

Sur le plftleau ceMmlidu eonlineni africain^ Lg& .vetas^iTé^ 
gnants soufflent de Test en inclinant vers 1^ nord ou le sud, 
suivant la marche du soleil. Poussées par ces courants, les 
vapeurs' de L'océan Indien affluent autour des, montagnes qui 
couronnent le plateau, s'y accumulent et s'y condensent. Il 
neige sur les hauteurs, il pleut dans les vallées; une humidité 
continuelle entrelient partout la végétation et la fraîcheur. 
C'est ainsi qu'en pleine région équatoriale la température 
moyenne est, comme au Caire, de 23 degrés, et que les cul- 
tures les plus diverses, même celles de nos climats d'Europe^ 
prospèrent merveilleusement. 

Dans cette région, les mois les plus secs et les plus chauds 
sont ceux qui correi^ondent à notre hiver. L'évaporation est 
intense à cette époque, -et le niveau des grands lacs où le Nil 
s'alimente éprouve une baisse légère. Toutefois, le débit de 
ces réservoirs est encore assez important pour nourrir le fleuve 
pendant toute la saison d'étiage et lui permettre de franchir, 
sans se dessécher, l'immense région privée de pluie qui le 
sépare de ses embouchures. 

Vers le milieu de février, les pluies recommencent à tomber 
avec abondance; la fonte des neiges dans les hautes montagnes 
se manifeste en même temps, les torrents s'emplissent et dé- 
terminent dans le niveau des lacs un premier gonflemenl. 
Aussitôt les eaux nouvelles s'engagent dans les sinuosités du 



NOVEMBRE 1869. 3tj 

Nil; elle descendent avec rapidité les cataractes échelonnées 
sur le versant nord du plateau, reçoivent au passage les ren- 
forts de quelques affluents, et le 24 février elles apparaissent 
à Gondokoro. 

A partir de Gondokoro, qui est situé par 4**54' de latitude, 
le Nil s'engage dans des marais immenses qui s'étendent jus* 
qu'au 10* degré de latitude et occupent une étendue compa- 
rable à celle de la mer Adriatique. Le remplissage de cet 
océan marécageux est une opération gigantesque qui s'accom- 
plit avec lenieur et ne prend fin que le jour où T'abondance 
des pluies suffit à compenser les pertes dues à l'évaporation. 
Aussi voyons-nous que c'est seulement lé 19 mal que la crue 
du Nil-Blanc débule à Khartoum. 

La ville de Khartoum est située par i5<>35' de latitude au 
confluent du Nil-Blanc et du Nil-Bleu. Ce dernier fleuve, ali- 
menté par le lac Trana et les eaux du plateau abyssin, a une 
crue plus précoce qui se manifeste à Khartoum dès le 27 avril, 
à cause de sa pente plus considérable et de l'encaissement 
plus complet de ses rives. 

En aval de Khartoum, la marche du flot prend un caractère 
de régularité qu'il n'avait pas dans les contrées supérieures, 
parce que le fleuve va couler dorénavant dans un chenal non 
interrompu jusqu'à la mer Méditerranée. Le flot pa^rti de 
Khartoum le 27 avril est attendu solennellement au Dongola 
pour le 16 mai e$ auCiire dans la'nmvdii 17 juin. Les pré-- 
nilères eaux nouvelles qui arrivent au Caire sont celles *dtt* 
fleuve Bleu. Celles du fleuve Blanc y sont, comme à Khartoum, 
en retard d'une vingtaine de jours et y font leur apparition le 
7 juillet en produisant un deuxième gonflement plus sensible 
que le premier. Pendant le reste du mois, le fleuve continue 
de s'élever, et le 3i juillet on le voit se trembler, s'épaissir et 
prendre une couleur rougeâtre très-caractéristique. Ce sont 
les déluges des contrées méridionales qui ont produit ce ré- 
sultat en entraînant sur leur passage des masses de limon que 
la grande artère charrie à travers l'Egypte pour la fertiliser. 

L'apparition des eaux rouges en Egypte est le signal d'une 
sarélévatron du niveau du Nil, qui se poursuit sans interrup- 
tion pendant plusieurs semaines. Dans la première quinzaine 
d'août notamment, elle s'accuse avec une grande énergie, et 
l'on en profite pour rémplirles canaux qui doivent répandre 
l'inondation dans tout le pays. Au Caire, cette opération a 
lieu lorsque les eaux ont atteint une hauteur réelle de dix 
coudées ou de 5*'*,25, qui représentent les deux tiers de la 
crue. 

Depuisl'ouverture des canaux jusqu'à l'équinoxe d'automne, 
le mouvement ascensionnel dés eaux continue encore, mais 
d'une manière moins sensible qu'auparavant» La raison en est 
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facile à comprendre. La surface imnier^ée s'étend désormais à 
rÉgypie presque tout eniière; c'^st une vérîiable mer de 
deux cents lieues dé lang sur quatre ou cinq de large, dont le 
niveau ne saurait s'élever avec la même rapidité que celui du 
fleuve quand il élait renfermé dans ses digues ; néanmoins, 
dans les années de forte inondation» on mesure un nouvel 
accroissement de ^"'ySo pendant cette période qui est celle 
où la crue atteint en général soin point culminant. Au Caire» 
on reconnaît le s&6 septembre comme le terme réglementaire 
de cette phase. La baisse des eaux .se déclare ensuite et se 
poursuit généralement sans inierrupiion jusqu'à l'été suivant. 
(Rer «le Minniiiile.) 

Notice sur la vie et les ouvrages du célèbre astronome £ir- 
eke , AKciEN Directeur de l'Observatoire de Berlin, par 
M. Bi^lms, Directeur de l'Observatoire de Leîpsig. (Ex- 
trait par l'auteur.) 

Ce livre se divise en quatre parties principales : Jeunesse 
de Eneke ; études de Encke ; Encke à l'Observatoire de Seeberg, 
près Gotha ; Encke à Berlin. 

Encke naquit le 23 septembre 1791 : à\ était fils d'un prédi- 
cateur de Hambourg, qui avait huit autres enfants. Il perdit 
son père à Tâge de trois ans et demi. Son éducation» commencée 

-par un professeur. )p«Ti*c«iUery se oontiaua «u collège Saim- 
Jean et au Gymnase de Hamfbo^irg. Il hésita longtemps entre 
rétude de la médecine et celle des mathématiques. Enfin, 

^ après la mort de sa mère» il se décida pour les mathématiques, 
cédan^t surtout aux conseils dé son professôui' Hipp et de son 
ami Gerling. 

Encke commença ses études à Gotlibgue» en eompagûie de 
Gerling; il prenait des leçons ptrtieuUères avec Cîauss qui 
l'initia à l'astroTiomie. Un de ses premiers calculs fut celui de 
l'orbite de la comète de 1812, pour laquelle il trouva une pé- 
riode de 72 ans. Gauss recommanda Encke pour une place 
d'adjoint à Ofen. Mais il y em des difficmltés et Encke n'obtint 
pas la place. En 1818 il interrompit sesétudes pour être sol- 
dat : il revint à Gœttingue en i6i4, puis retourna à l'armée et 
prit sa retraite comme lieutenant d'aniilerie. La première fois 
qu'il avait servi, il avait assistée quelques combats dans le 
Mecklembourg, la seconde fois il était resté en garnison à 
Thorn et à Graudenz. 

En 1816, quand Nicolaï vint à Mannheim comme Directeur 
de l'Observatoire, Encke fut nommé Astronome au Seeberg sous 
la direction de Lindenau, avec lequel il ne vécut cependant 
que quelques mois. Car Lindenau entra, en 1817, dans les 
fonctions publiques, il devint plus tard ministre à Gotha et à 
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Dresde» de sorte qu'il ne passait jamais bien longtemps au 
Seeberg. En 1817, on offrit à £ncke une chaire à Greefswald; 
il la refusa, mais conserva le titre de Professeur. Plus lard il 
devint Directeur de Tobservaloire du Seeberg. 

Outre plusieurs travaux sur les orbites de comètes» £ncke 
travailla activement à la publication de Bessel : a Fundamenta 
et calcula l'orbite de la grande comète de 1680. Ce qui établit 
sa réputation, ce fut le calcul de la comète découverte par Pons 
à Marseille, le 26 novembre 1818, pour laquelle il trouva une 
orbite elliptique avec une période de Z^^fi, C'est la comète 
qui a la plus courte période : elle porte encore le nom de 
Encke, qui en exécuta et dirigea le calcul jusqu'à Tan 1864. 

Parmi les remarquables travaux qu'il fît au Seeberg, il faut 
encore citer l'étude sur les passages de Vénus de 1761 à 1769, 
dontâi déduisit pour la parallaxe du Soleil 8^^,57, nombre 
qui, d'après les dernières recherches, est trop petit d'environ 
o",3. 

D'après les recommandations de Bessel, Encke obtint sa 
chaire d'astrondmie à l'Académie de Berlin et lui succéda en 
octobre 1825. 

Ce qui occupait principalement Encke, c'était ses fonctions 
de Secrétaire de l'Académie. Comme Académicien, il produi- 
sit un grand nombre de dissertations, il prit surtout une grande 
part à la publication des cartes célestes. 11 était encore profes- 
seur à rUniversité; il jy faisait, «m* îC<MiT»fqui dépassait les. do- 
maines de l'astronomie, et dont la base était renseignement 
qu'il avait reçu de Gauss. Beaucoup d'Astronomes allemands 
ont été ses élèves. 

Encke, Directeur de l'observatoire depuis la mort de Bode, 
construisit, à l'instigation de Humboldt, un nouvel observatoire 
à Berlin. Le principal instrument était une lunette de Fraun- 
hofer, qui avaU 4"»^ ^^ distance focale et 0^,24 ^e largeur 
d'objectif; elle servit à découvrir Neptune le 23 septembre 
1846. Comme directeur de l'observatoire, Encke publia trois 
volumes des « Observations faites à Berlin. » 

Encke travaillait avec la plus grande aclivilé à la publication 
de y Annuaire astronomique. Ce recueil, auquel il donna une 
nouvelle forme à partir de Tan i83o, se faisait remarquer par 
son exactitude, sa disposition claire et commode, et par les 
dissertations astronomiques qu'il contenait. Encke s'occupa 
beaucoup des petites planètes, dont il donnait toujours les 
éphémérides dans l'Annuaire berlinois. 

Le 27 novembre 1859, Encke avait été pris soudainement 
de vertige, puis il s'était rétabli : mais le 5 février 1 863, il eut 
une attaque d'apoplexie et dut quitter Berlin pour se reposer 
pendant l'éié. Le i3 novembre de la même année il donna sa 
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démission de ses fonctions officielles. 11 vécut encore quel- 
ques années dans sa famille, et en i865, après une seconde 
attaque qu'il eut au mois de juillet, il mourut le a6août. 

Publications et correspondance, 

Madrid. — M. Aguilar. Observations faites pendant Tannée météoro- 
logique 1867- 1868. 

Marne. — Société industrielle de Reims; mars à juin 1869. 

Mearthe, — Société de Médecine de Nancy. Travaux de Tannée 1867- 
1B68. 

Milan. — Institut royal lombard des sciences et lettres. Comptes ren- 
dus : t. I, fasc. 14 à ao; t. II, fasc. i à 10. Mémoires : t Xï, i**" fasc. 

Modène — M. Ragona. Observations météorologiques faites en 1867. 
Deux brochures. 

Montcalieri — M. Denza. Bulletin météorologique des mois de 'mai et 
juin 1869. — Les aurores polaires de 1869. 

Nord. — Société impériale d'Agriculture de Valenciennes ; juin, juillet 
et août 1869. 

Orne. — Société de prévoyance et de secours miîtuels des médecins 
du département de l'Orne; 1869. 

Oxford. — M. Main. Sur les travaux de l'observatoire. 

Païenne. — M. Cacciatore. Bulletins de juillet et août 1869. 

Paris. — M. Tlngénieur Cassagnes. Annales industrielles, n" i5à 17. 
. Paris. — Revue de chimie, par M. Mène; numéros de juillet à oc- 
tobre 1869. 

P<im. -^ Joarnal de ifa^culture, j"- ^ t yamiT^ ^^^^nOmmm. ^^ 
'TTO août et 5 septembre. 

Paris. — M. Uilne Edwards. Annales des sciences naturelles, t. XI 
(suite). — Sur des crustacés rares ou nouveaux des cotes de France, 
par M. Hesse. — Sur la disposition des couches musculaires chez les 
Annélides, par M. de Qnatrefages. 

Paris. — Le Cosmos, suite des numéros jusqu'au 9 octobre. 

Paris. — Journal des coimaissances médicales, par M. )e CK Gaffe. 
Suite des numéros jusqu'au 10 octobre. • 

Min [Bas-). — M. l'abbé Mûller. Observations faites à Ichtratzheîm 
en août et septembre 1869. 

Rhin (Bas-). — Mémoires de la Société des Sciences, Agricuitore et 
Arts du Bas-Rhin, t. IV, deuxième fascicule. 

Rhin (Haut-). — Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, juin, 
juillet, août et septembre 1869. 

Rhin [Haut'). — M. Bourlot. Histoire de l'homme préhistorique, anté 
et postdiluvien. 

Min (Haia-). — Société d'agriculture, deuxième trimestre 1869. 

Rhin [Haut-). — Catalogue de la bibliothèque de la Société d'histoire 
naturelle de Colmar. 

Rhin [Haut'). — Syndicat des industries cotonnières de l'Est. Compte 
rendu de la réunion générale tenue à Mulhouse le 6 octobre 1869. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes éire 
adressées à M. Le Verrier ^ Président de l'Association Scientifique, à. 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier^ M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix deFabonnementpour les Associés : 3 francs 
par an. 

Session de Marseille. — Nous rappelons à nos Collègues 
que la session de l'Association Scientifique à Marseille aura 
lieu les 17, 18 et 19 novembre. Nous avons donné dans le 
dernier numéro mensuel le programme de celle session, auquel 
s'ajoutent chaque jour de nouveaux travaux annoncés. Le 
Bureau a décidé que les séances seront aussi nombreuses 
quMl sera nécessaire pour entendre toutes les communications 
avec le développement qu'elles comportent. 

Session à Bordeaux. — Celle session s'ouvrira le %'è no- 
vembre. 

L'ordre des travaux sera réglé par le Comité local, sous la 
présidence de M. Alirla, Doyen de la Faculté des Sciences et 
Membre du Conseil de la Société. 

On entendra les communications des Membres. Tous les 
sociétaires et notammenl ceux du sud-ouest sont invités à 
faire part de leurs travaux. Les auteurs qui désirent prendre 
la parole peuvent se faire inscrire au Secrétariat de la Faculté 
des Sciences, à Bordeaux. Les questions suivantes sont dès à 
présent mises à l'ordre du jour : 

Derniers travaux sur la constitution du Soleil. — Éclipse 
totale de 1868. 

Des bolides et des étoiles filantes de novembre 1869. 

Météorologie. — Rapport de M. Ijespiault sur les orages 
de la Gironde. 

Importance agricole d'une carie pluviométrique de la France. 

Nouvelle maladie de la vigne. 

Des variations séculaires du magnétisme terrestre, par 
'M. lilntler. 

Sur les ventilateurs, par M. de IJBcolonge. ^ 

Communications des Membres. 

Visite aux chanliers des docks. — Explication des travaux, 
par M. Joly, Ingénieur en cbef. 

T. VL 21 
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Séances à Metz. ~ La reprise des séances mensuelles est 
fixée au lundi 22 novembre. M. C?licvrier traitera de la gly- 
cérine et de la nitroglycérine. 

Académie des Sciences, — Dans la séance du lundi 8 no- 
vembre, TAcadémie s*est formée en Comité secret pour dis- 
cuter les titres des candidats au fauteuil laissé libre parla mort 
de M. d'Archiac, dans la Section de Géologie et de Minéra- 
logie. 

Les candidats qui paraissent réunir le plus de chances de 
succès sont : Téminent minéralogiste M. Des Cloizeaux; 
M. Hébert, Professeur de Géologie à la Faculté des Sciences 
de Paris; M. Delesse, Ingénieur au Corps impérial des Mines, 
Professeur à TÉcole impériale des Mines. 

Tremblements de terre. — Le 3i octobre, à S'^So" et à 7 heures 
du soir, et le lendemain matin, peu après 4 heures, on 
a senti, à Francfort, un tremblement de terre assez fort. Les 
objets placés dans les chambres étaient ébranlés comme par 
le passage d'une grosse voiture. Le mouvement a duré environ 
deux secondes. 

Des dépêches télégraphiques deDarmstadl et de Wiesbaden 
annoncent que des mouvements analogues ont élé sentis dans 
ces villes. A Darmstadt, un premier tremblement de terre a 
eu lieu le samedi 3o, à 8 heures du soir; d'autres, très-légers, 
ont suivi dans la journée du dimanche. A Wiesbaden, on a 
senti le tremblement de terre le 3i octobre à 6**28". 

— M. GouwUle nous informe que la neige a fait sa pre- 
mière apparition à Carentan (Manche) le 28 octobre dernier,, 
vers 8 heures du matin. 

Organisation du service pluviométrique dans la Lozère. — 
Extrait d'une lettre de M. licfiraiie. Ingénieur des Ponts 
et Chaussées, à Mende. 

I® Relations entre les Commissions météorologiques d'un 
même bassin. — Les observations qui se font dans la Lozère 
sont encore trop peu nombreuses pour qu'il y ait, quant à 
présent, utilité à établir des relations à l'extérieur. D'ailleurs, 
les observations consignées dans l'Atlas météorologique de 
1868 pour les départements limitrophes de la Lozère sont si 
peu nombreuses (i), qu'il ne paraît pas possible de baser sur 



(i) Depuis la publication de l'Atlas de 1868, TAvayron a fait l'acqui- 
sition de quinze pluviomètres, ce qui porte à dix-huit le nombre des 
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leur comparaison avec celles de la Lozère une étude un peu 
sérieuse, eu égard surtout à la diversité des influences qui se 
font sentir sur un pays si accidenté, et qui, par sa configu- 
ration orographique et sa situation géographique,participe à la 
fois des climats les plus opposés et envoie ses eaux dans les 
trois bassins principaux de la Loire, de la Garonne etdu Rhône. 
Sous bénéfice de cette réserve, nous estimons très-juste et 
très-pratique l'idée de faire résumer par les Commissions lo- 
cales les résultats des observations. 

ti*» Mesure de la pluie. — L'étude des hauteurs de pluie dans 
les diverses régions de la Lozère présente un grand intérêt, 
précisément à cause de sa situation au point de partage des 
eaux entre les grands bassins de la Loire, de la Garonne etdu 
Rhône, qui coïncide à peu près avec le point de concours des 
limites des trois grands climats girondin, rhodanien et médi- 
terranéen, ou du moins de leurs influences respectives. Aussi, 
est-il nécessaire de multiplier les stations udométriques, 
principalement des deux côtés et dans le voisinage de la chaîne 
des deux mers, afin de déterminer la loi de distribution des 
pluies sur un sol aussi accidenté. 

Aujourd'hui il existe dix stations pluviométriques, établies 
a Mende, Châteauneuf, Florac, Langogne, Le Bleymard, Mar- 
véjols, Montmirat, Saint-Chely, Saint-Germain-de-Calberte, 
Villefort; les observations sont publiées dans l'Atlas de 1868. 
Après en avoir délibéré avec l'abbé Bosse, Président de la 
Commission météorologique départementale, nous avons ré- 
solu d'établir six nouvelles stations, à Vialas, La Bastide, Le 
Chaylard-l'Évèque, Meyrueis, Le Ponl-de-Montvert, Le Mas- 
segros. Nous avons l'espoir de trouver pour ces stations des 
observateurs bénévoles. 

Assemblée générale de la Société médicale de 1*0 nie. 

Le Président, M. le D' Damoiseau, appelle de tous ses vœux 
une fédération médicale française, dont Paris ne serait plus 
désormais que le chef-lieu légitime. La grande maladie morale 
de la médecine est à ses yeux le scepticisme, qui a été porté 
à son comble par l'engouement du jour pour la pathologie 
cellulaire de Wirchow, de Berlin. Cette fausse science con- 
duit, suivant le regretté professeur Trousseau, à l'anéantis- 
sement de la thérapeutique, a parce qu'elle nous fait oublier 
V homme pour ne songer qu'aux cellules, et se perd dans les 
infiniment petits ». 

M. le D'Belloc, d'Auxerre, Secrétaire, après avoir montré 
l'inévitable et prochain avènement de la liberté absolue en tout 

udomètres installés dans ce département ; c'est une première satisfaction 
donnée aux désirs de M. llngénieur de la Lozère. — G. Ratet. 

21. 
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ce qui touche à la médecine, remplaçant la médecine d'État 
qui nous régit aujourd'iiui, cherche à démontrer que ce nouvel 
ordre de choses sera le véritable affranchissement de la profes- 
sion médicale : 

ti Avec la liberté des individus, dit-il, vient nécessairement 
l'indépendance scientifique, source inépuisable d'émulation, 
de recherches et de progrès. Souvenons-nous, ajoute-t-il, que 
nos maîtres les plus illustres, ceux dont la gloire ne périra 
pas, ont été formés par l'enseignement libre, et qu'ils sont 
sortis des petites Universités de l'Angleterre, de l'Allemagne 
et de l'Italie. 

» Je ne dis pas, je vous prie de le noter, ajoute-t-il en ter- 
minant, que les centres provinciaux rendraient inutiles les 
grands établissements scientifîques, qui, seuls, en certains cas, 
sont en mesure de faire les hautes recherches et les expériences 
coûteuses; mais il est certain que la constitution de petites 
Facultés, disséminées sur le sol de la France, y répandrait 
la vie intellectuelle et le goût des études sérieuses qui nous 
fait de plus en plus défaut. » 

Maladie de la vigne; par M. €%• nraudln. 

La grande préoccupation du moment pour les viticulteurs 
du Midi est, comme chacun le sait, l'Invasion des racines de la 
vigne par un insecte parasite du groupe des pucerons, le Phyl- 
loxéra vastatrixy au sujet duquel un savant Mémoire a déjà 
été présenté à l'Académie par M. le Professeur Planchon, de 
Montpellier. L'insecte est aujourd'hui bien connu; ce qui l'est 
moins, c'est le moyen de le faire disparaître. Tout ce qu'on a 
essayé jusqu'ici dans ce but est resté infructueux; le mal n'a 
pas cessé de s'accroître, et les alarmes des propriétaires de vi- 
gnobles, même en dehors des lieux infestés, sont grandes et 
malheureusement trop justifiées. 

En présence d'un ennemi qui s'annonce comme devant cau- 
ser plus de désastres que l'oïdium lui-même, et dans l'igno- 
rance où l'on est de ce qu'il faudrait faire pour le combattre, 
toutes les tentatives raisonnables sont permises, et il y a* pres- 
que obligation, pour ceux qui ont souci des choses de l'agri- 
culture, de communiquer au public ce qui leur paraît pouvoir 
conduire au but désiré. C'est à ce titre, et à ce litre seulement, 
que je demande d' exposer ici les idées que m'a suggérées la 
lecture des nombreuses Notes et Mémoires qui ont été pu- 
bliés sur ce sujet. Je n'ai garde d'affirmer qu'elles contiennent 
la solution vainement cherchée par d'autres, ni même qu'elles 
soient facilement praticables, mais je souhaite que l'expérience 
en soit faite quelque part, puisque c'est le seul moyen de se 
renseigner sur leur valeur. . . 
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Rappelons-nous d'abord que les plantes assujetties à la cul- 
ture ne sont jamais exactement dans leurs conditions- natu- 
relles. Nous les faisons vivre dans un état forcé, auquel elles 
se prêtent plus ou moins, mais qui à la longue doit infaillible- 
ment modifier leur vitalité, plus souvent la diminuer que 
l'accroître, et quelquefois leur devenir funeste en les prédis- 
posant à des altérations qu'elles ne connaîtraient point sans 
cela. Or, s'il y a une plante que nous ayons éloignée de ces 
conditions naturelles, c'est à coup sûr la vigne. Elle est étran- 
gère à nos climats; elle tend à prendre les proportions d'un 
arbre; elle est grimpante et s'élève haut quand elle trouve des 
appuis pour la soutenir; elle est faite, en un mol, pour vivre 
dans de puissants massifs de végétaux au-dessous desquels le 
sol est sans cesse enrichi par les détritus de feuilles et de brin- 
dilles qui s'y accumulent. Il suffit de jeter les yeux sur un vi- 
gnoble pourvoir combien le milieu dans lequel nous la tenons 
est différent de celui-ci. Là, toujours forcément rabougrie par 
une taille périodiquement répétée, elle occupe seule le ter- 
rain pendant une longue série d'années. Ses ceps, plantés par 
rangs serrés, se disputent le peu de substance organique que 
peut encore contenir un sol depuis longtemps dépouillé de 
son humus, et ce sol fréquemment remué, soigneusement 
purgé de toute végétation étrangère, s'échauffe et se dessèche 
rapiçieraent souples rayons du soleil. Sans doute ce sont là les 
conditions obligées de la culture productive, mais il n'en reste 
pas moins que la vigne y échappe à la loi d'alternance, ce prin- 
cipe capital de la culture sur lequel repose la théorie féconde 
des assolements, et que, ne recevant jamais d'engrais (je parle 
des vignobles du Midi), ses racines n'ont guère à lui fournir 
que des matières minéralogiques. Quelque robuste et vivace 
qu'on la suppose, la vigne ne peut manquer de ressentir tôt 
on tard les effets d'un état de chosos si peu conforme à ses 
besoins et à ses tendances naturelles, et, en fin de compte, de 
donner prise aux maladies et aux invasions parasitiques. Une 
fois le mal déclaré, il fait de rapides progrès par le fait même 
d'un peuplement uniforme, où tous les individus sont au même 
degré de vitalité. Né de la culture, c'est la culture elle-même 
qui l'entretient et le propage. 

Il semble donc, dans le cas particulier qui nous occupe ici, 
que c'est par une modification des procédés de la culture qu'il 
faut cherchera remédier au mal, modification qui consisterait 
à remettre temporairement la vigne dans des conditions moins 
différentes de l'état naturel, que ne le sont celles d'une culture 
perfectionnée. Ce qui est naturel pour les plantes, c'est queles 
espèces différentes croissent entremêlées. Là où l'homme n'a 
point troublé l'état de choses primitif on ne voit jamais, ou 
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presque jamais, les individus d'une seule ei même espèce oc- 
cuperexclusivemenlde grandes étendues d« terrain, et on ne 
peut guère mettre en doute que cet entremêlemeni, jusqu'ici 
peu étudié, ne se lie à quelque nécessité. Ce que je propose- 
rais donc aux viticulteurs qui en pourraient faire Tessai serait 
de reproduire momentanément cette condition dans les vigno- 
bles atteints par le Phylloxéra, ou menacés de Têire, en cou- 
vrant^le sol, pendant un an ou deux, d'un épais manteau de 
plantes annuelles ou bisannuelles, à végétation hivernale, qui, 
après avoir abrité le terrain en hiver et au printemps contre le 
soleil et la sécheresse, seraient finalement enfouies comme 
engrais vert. Il est permis de croire, avec quelque apparence 
de probabilité, que, sous celte couverture de plantes, le sol 
moins échauffé, moins aéré et plus humide, ne favoriserait 
plus autant le développement de l'insecte, et que peut-être on 
arriverait par là à le faire disparaître. La production du raisin 
et sa qualité pourraient être fort diminuées cette année-là, 
mais si l'on parvenait à étouffer l'insecte et ses germes, ce ne 
serait point acheter trop cher un pareil résultat. D'ailleurs l'en- 
fouissement de l'herbe introduirait dans le sol une quantité 
considérable de matière organique dont la vigne ne tarderait 
pas à bénéficier, et ce serait encore une compensation suffi- 
sante au déficit de la récolte. 

Quelles plantes faudrait-il employer pour «ouvrir le sol du 
vignoble? Celles qui se présentent immédiatement à l'esprit 
sont les fourrages légumineux, le trèfle, la luzerne, le sainfoin, 
la féverolle, etc., suivant les lieux et la nature des terrains. 
D'autres légumineuses qui végéteraient en hiver sous le cli- 
mat du Midi pourraient y servir également, à condition qu'elles 
donnassent une herbe touffue. Il se pourrait cependant que la 
diminution de la température du sol et sa plus grande humidité 
restassent sans action sur le parasite; dans ce cas il faudrait 
recourir à des plantes qui, en outre des effets indiqués ci-des- 
Sus, agiraient directement par leurs sucs acres ou vireux. On 
les trouverait principalement dans la famille des crucifères 
(colza, navette, moutardes, radis sauvages, etc.), et rieir n'em- 
pêcherait d*y ajouter telles autres plantes indigènes et rustiques 
qu'on jugerait utiles de leur associer. Il serait hors de propos 
d'entrer ici dans de plus grands détails; les viticulteurs inté- 
ressés dans la question décideront eux-mêmes, d'après les cir- 
constances locales et les méthodes de culture usitées dans le 
pays, quelles plantes conviendraient le mieux pour ce genre 
de service, et aussi à quelles époques elles seraient semées et 
enfouies avec le plus d'avantages. Quelques tâtonnements se- 
raient inévitables ici. Je répète qu'il ne s'agirait d'abord que 
d'une simple élude, d'une expérience qui pourrait se faire à 



NOVEMBRE 1869. 327 

peu de frais et sur une médiocre étendue de terrain. Quelques 
ares de vignobles et même quelques mètres carrés y suffi- 
raient. 

On pourra m'adresser plus d'une objection au sujet du plan 
que je propose. La principale sera peut-être que ce plan esi 
tout hypothétique et que je ne l'appuie sur aucune expérience 
personnelle. Cela est vrai, et je le regrette; mais je fais obser- 
ver que les expériences agricoles ne se font point dans les 
villes, moins encore à Paris qu'ailleurs^ et que tout ce qu'il 
m'est possible de faire à cette dislance des lieux ravagés parle 
Phylloxéra est d'en suggérer l'idée à ceux qui sont mieux 
placés que moi pour les mettre à exécution. 

Les essaims d'étoiles filantes et leurs points radiants ; 
par M. Tarry, Inspecteur des Finances. 

L'étude du mouvement des étoiles filantes, de leur origine 
et du rôle qu'elles jouent dans le système solaire est une bran- 
che nouvelle de l'Astronomie qui n'a pris un caractère scien- 
tifique que depuis quelques années. Mais elle est appelée sans 
contredit à un brillant avenir et permettra probablement d'in- 
troduire dans les calculs astronomiques une précision analogue 
à celle dont l'analyse spectrale a fourni les éléments à la Chi- 
mie. On conçoit en effet que, dans un monde dont toutes les 
parties sont soumises à la loi de la gravitation universelle, ce 
sont les plus petits corps qui éprouvent les plus grandes per- 
turbations et peuvent le mieux donner la mesure des influences 
extérieures auxquelles ils sont soumis. Or, jusqu'au siècle der- 
nier, les Astronomes ne connaissaient que les grosses planètes , 
dans le système solaire; les petites planètes, dont le nombre 
augmente tous les jours, sont venues s'y ajouter; mais de ce 
côté les découvertes se succèdent si rapidement que les cal- 
culateurs ont à peine le temps de suivre les observateurs et 
qu'aucune discussion importante n'a pu être entreprise sur la 
variation que peuvent subir leurs éléments. 

Les étoiles filantes peuvent elles-mêmes être considérées 
comme des fragments de planètes ou des comètes, puisque ce 
sont de petits corps qui, pour la plupart, décrivent des sections 
coniques dont le soleil est le foyer. Ce n'est que depuis que 
cette opinion a acquis le caractère de la certitude qu'elles ont 
pris rang parmi les astres que les astronomes ne peuvent se 
dispenser d'observer. Leur masse est, il est vrai, excessive- 
ment faible, mais elles sont en quantité innombrable, et comme 
elles traversent le système solaire en voyageant par essaims 
composés de milliards de corpuscules, l'observation de la 
marche de ces essaims peut conduire à des résultats importants 
et inattendus. La périodicité de leurs apparitions permet d'ail- 
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leurs de se soustraire à Timprévu auquel ces phénomènes- 
avaient jusqu'à présent paru soumis en préparant et organisant 
d'avance de véritables observations scientifiques. 

C'est ce qu'on a déjà fait depuis plusieurs années en Amé- 
rique, en Angleterre, en Allemagne et en Italie. La France 
vient de suivre cet exemple, car l'Association Scientifique et 
organisé, pour les nuits des 12 et 1 3 novembre, un réseau 
d'observations combinées qui permettront de déterminer avec 
plus d'exactitude qu'on ne l'a fait jusqu'à présent la trajectoire 
véritable des étoiles filantes et la position du point radiant. 

On sait que lorsque la Terre pénètre dans un essaim d'é- 
toiles filantes, le frottement de ces petits corps dans l'atmo- 
sphère produit des traînées lumineuses qui toutes, en vertu des 
lois de la perspective, paraissent diverger d'un même point de 
la voûte céleste qui est le point de fuite des. lignes parallèles 
que ces corpuscules décrivent de concert dans l'espace. C'est 
ce point qu'on appelle le point radiant de l'essaim. Sa déter- 
mination précise aura une grande importance sur l'avenir des 
recherches qui seront faites dans cette voie ; c'est pourquoi 
nous croyons utile de faire connaître les travaux déjà faits à ce 
sujet dans les pays voisins. 

Jusqu'à présent, fl n'y a que deux essaims d'étoiles filantes 
dont la marche a été bien étudiée par les astronomes et dont 
la périodicité a été bien constatée : ce sont ceux du 10 août et 
du 1 3 novembre. Le premier est rencontré tous les ans par la- 
Terre. Il constitue un anneau fermé dont la largeur est asser 
considérable pour que la Terre mette plusieurs jours à le tra- 
verser. Le second ne s'étend que sur une partie de l'orbite 
qu'il décrit en trente-trois ans environ autour du Soleil. Il en 
résulte que le phénomène ne peut être observé que tous les 
. trente- trois ans, pendant plusieurs années dé suite, il est vrai^ 
mais pendant quelques heures seulement chaque fois. La pre- 
mière observation en a été faite en 1799 en Amérique par M. de 
Humboldt; le deuxième retour de l'essaim a été observé pen- 
dant les années i832 à i838. Il est revenu en i866, et depuis 
celte époque on l'observe chaque année soit dans un pays, soit 
dans un autre. 

Les Membres de l'Association Scientifique qui ont assisté à 
la remarquable Conférence faite à l'Observatoire en janvier 
1867 par le Président de l'Association, à l'occasion du retour 
de ce phénomène, ont été frappés des idées exposées devant 
eux, qui ont été résumées dans un des Bulletins de l'Associa- 
tion. M. Le Verrier a établi que l'essaim des étoiles filantes de 
novembre n'appartient au système solaire que depuis l'année 
i32 , époque à laquelle son mouvement a été complètement 
modifié par sa rencontre avec la planète Uranus ou au moins 
par son passage à une très-grande proximité Je cet astre. 
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Ce fut, comme le faisait remarquer M. le Directeur de TOb- 
servatoire, un fait analogue à celui qui se passa pour la comète 
de Lexeil, que la planète Jupiter, en une autre circonstance, 
nous avait enlevée à tout jamais en modifiant son orbite par 
sa puissante attraction. Par le rapprochement de ces deux faits, 
M. Le Verrier avait suffisamment donné à entendre que, dans 
sa pensée, ces deux phénomènes étaient connexes. Mais Tétat 
de la science ne permettait pas encore d'établir plus explicite- 
ment entre eux une analogie qui, à cette époque, eut peut- 
être été difficilement admise. 

Depuis lors, les études auxquelles se sont livrés les astro- 
nomes à Toccasion du retour de l'essaim de novembre ont 
fait faire de grands pas à cette branche de la science, et on peut 
maintenant affirmer que les comètes et les essaims d'étoiles 
filantes sont une seule et même chose. C'est un fait que les 
travaux du savant Directeur de l'Observatoire de Milan, M. Schia- 
parelli, mettent hors de doute. A peine, d'ailleurs, cette théo- 
rie était-elle nettement formulée, qu'elle recevait une écla- 
tante confirmation. M. Schiaparelli avait trouvé que l'orbite 
décrite par l'essaim d'étoiles filantes du 10 août était presque 
identique à celle qui avait été calculée par le D'Oppolzer pour 
la comète III de 1862 dont la révolution serait de cent-treize 
ou cent-vingt-trois ans. Encouragé par ce premier résultat, il 
calcula l'orbite décrite par l'essaim du i3 novembre en pre- 
nant : 1" pour coordonnées du point radiant long. = i43®i2', 
latit. bor. = io"i6'; 2» pour époque du maximum du phéno- 
mène la nuit du i3 au i4 novembre à i*»ii", temps moyen de 
Greenwich; 3*' en admettant la période de trente-trois ans 
trois mois déterminée par M. Newton, de Newhaven , et il 
trouva une ellipse identique à celle parcourue par la comète 
de Tempel qui était apparue au commencement de 1866 (i). 
Les deux comètes dont nous venons de parler font donc 
partie intégrante des essaims d'étoiles filantes d'août et de no- 
vembre, qui n'en sont que le noyau ou la partie la plus dense. 
Ainsi ce phénomène, dont on s'était si fort effrayé au siècle 
dernier, la rencontre de la Terre par une comète, se produit 
souvent; il n'amène pas la fin du monde, comme on le crai- 
gnait, et ne se manifeste que par ces magnifiques pluies d'é- 
toiles filantes, objet d'admiration pour nos ancêtres, qui ne 
savaient à quoi les attribuer. 

Mais les essaims d'astéroïdes du 10 août et du i3 novembre 
ne sont pas les seuls que traverse la Terre. Le nombre de ces 



(i) Lettre du a février 1867 au P. Secchi, publiée dans le Bulletin nié- 
iéorologique de VObserpatoire du Collège romain, t. VI, p. 9. 
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corpuscules répandus dans les espaces célestes est si consi- 
dérable qu'il ne se passe pas, pour ainsi dire, de semaine que 
noire planète ne rencontre un de ces essaims. C'est une véri- 
table artillerie céleste qui nous mitraille continuellement pen- 
dant notre mouvement autour du Soleil. Heureusement que 
le Créateur a pourvu avec une sollitùtude admirable à ce que 
rien ne vînt troubler la quiétude dont jouissent les habitants 
de la Terre, et c'est ainsi que noire atmosphère, dont l'énorme 
frottement enflamme et consume les étoiles filantes avant 
qu'elles soient parvenues jusqu'à la surface du globe, nous 
protège mieux contre leur choc qu'une cuirasse d'acier ou de 
diamant. 

C'est à déterminer les directions et les retours périodiques 
de ces essaims d'astéroïdes que Ton devra s'attacher désor- 
mais. C'est un travail considérable qui nécessite une obser- 
vation continuelle du Ciel et auquel les astronomes, absorbés 
par des travaux plus sérieux, ne suffiraient pas. Fort heu-' 
reusement il n'est besoin pour cela ni d'instruments ni de 
connaissances spéciales : la patience suffit dès qu'on est fami- 
liarisé avec l'aspect des constellations. Jusqu'à présent, un 
seul homme en France s'est adonné à celte étude avec une 
infatigable persévérance : c'est M. Coulvier-Gravier, qui a été 
enlevé à la science Tannée dernière ; M. Chapelas-Cpulvier- 
Gravier continue avec le même zèle à augmenter ces précieuses 
observations qui, malheureusement, n'ont pas encore été pu- 
bliées. 

Il est temps, maintenant que la théorie est faite, que les ob- 
servateurs de bonne volonté viennent de toutes parts en aide 
aux astronomes. Déjà les Membres de l'Association Scienti- 
fique, répondant à l'appel du Directeur de l'Observaloire, sont 
attentifs à recueillir et à transmettre les observations de bo- 
lides; les matériaux ainsi amassés seront utilisés plus tard, 
mais la bonne volonté ne suffit pas pour l'observation de phé- 
nomènes aussi imprévus. H n'en est pas de même de la déter- 
mination des points radiants dont la connaissance permettra 
de fixer la marche des essaims d'étoiles filantes et de dresser 
leur catalogue, comme on a dressé celui des comètes. Il s'agît 
là de phénomènes dont l'observation est au moins aussi utile 
que celle des bolides, et dont la périodicité est un gage que l'at- 
tente des observateurs ne sera pas trompée. 

Dès l'année i865, on avait déterminé avec assez d'exactitude 
les points radiants des essaims d'étoiles filantes que la Terre 
traverse tous les ans le 2 janvier, le 20 avril et le 12 décembre. 
Ces études ont été poursuivies pendant un grand nombre d'an- 
nées en Angleterre par M. Greg, et à Munster par M. le D' Heîs. 
Ces observateurs ont déterminé séparémentchacun une soixan- 
taine ûe points radiants dont les positions et les époques d'ap- 
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paritîon ont été pour la première fois publiées au mois de jan- 
vier i865 (i). Nous donnons p. 33^ el 333 ces tableaux dans 
lesquels les points radiants sont classés suivant Tordre de leurs 
ascensions droites ; c'est là le point de départ des futures obser- ' 
vations. 

Des points radiants déterminés par ces deux observateurs, 
les deux tiers tout au plus sont comparables, et en se repor- 
tant au tableau indiqué on voit qu'il règne encore beaucoup 
d'incertitude tant sur les coordonnées que sur les époques 
d'apparition. Il n'en pouvait être autrement, d'ailleurs, lors- 
qu'on prenait la moyenne d'observations faites pendant plu- 
sieurs années consécutives, car ces points radiants ne sont pas 
fixes; ils se déplacent d'une année à l'autre suivant une loi 
qui n'est pas connue. Ainsi le point radiant de l'essaim du 
lo août était en i863 à x de Persée, suivant Alexandre Hers- 
chell ; cette année, il était près de x du Dragon suivant M. Bor- 
relly. Il est donc nécessaire d'avoir pour chaque point radiant 
un grand nombre d'observations faites en divers lieux pendant 
la même année et de ne comparer entre elles que celles-là. 
Ces déterminations deviendront d'ailleurs de plus en plus fa- 
ciles à mesure que les observations s'accumuleront, car on 
connaîtra avec plus de précision la partie du Ciel sur laquelle 
on devra plus spécialement fixer son attention à chaque époque 
de l'année. 

Comme on l'a d'ailleurs fait observer, la détermination exacte 
des points radiants est un des éléments nécessaires pour cal- 
culer la trajectoire parcourue par les divers essaims et, s'il y 
a lieu, leur assimilation aux comètes déjà observées. 

11 est à remarquer que, suivant que les étoiles filantes s'en- 
flammentdans une région plus ou moins basse de l'atmosphère, 
tantôt les traînées lumineuses prennent leur origine au point 
radiant lui-même, tantôt à une assez grande distance de ce 
point. Il faut alors prolonger graphiquement ces traces fort 
loin sur la carte céleste pour les faire converger. Dans ce cas, 
il est nécessaire d'avoir des cartes telles, que les arcs de grand 
cercle y soient représentées par des lignes droites, afin de fa- 
ciliter la construction. Des cartes spéciales ont été publiées 
dans ce but par l'Association Britannique. El les sont au nombre 
de douze et représentent l'hémisphère visible au-dessus de 
l'horizon de Greenwich dans douze positions différentes à des 
intervalles successifs de deux en deux heures chaque, de ma- 
nière à ce que l'un de ces planisphères puisse toujours conte- 
nir toutes les traces lumineuses observées. Ces cartes seront 
très-utiles aux personnes qui voudront se livrer à ce genre 
d'observations. 

(i) Proceedings of the British meteorological Society, t. 11, p. 3o5. 



332 ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

Points radiants des étoiles filantes. 
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Sur la températube bu corps humain a l'état de santé; 
par MM. Sydbney-Ringer et Stewai^t* 

Les observations en question ont porté sur des personnes 
d*àge différent, et dans plusieurs cas ont été continuées jour 
et nuit. La température du corps a été habituellement notée 
heure par heure, et souvent à des intervalles plus rapprochés. 
Les questions suivantes ont été plus spécialement traitées : 

1° La variation diurne de la température du corps humain; 

a^ Les effets de la nourriture sur cette température; 
. 3° Les effets produits par les bains froids et les bains chauds; 

Les auteurs sont arrivés aux conclusions suivantes : 

I" La température maximum de la journée chez les person- 
nes au-dessous de vingt-cinq ans est en moyenne de S-j^aS C. 
Chez les personnes au-dessus de vingt-cinq ans, elle est de 

2^ Le corps humain est sujet à une variation diurne dans 
sa température. Le maximum a lieu entre les heures de 9 
heures du matin et 6 heures du soir. Depuis 6 heures du soir 
la température du corps baisse lentement, mais sans inter- 
ruption, jusqu'à minuit, époque à laquelle elle atteint son 
minimum. A dater de 3 heures du matin, elle s'élève de nou- 
veau jusqu'à 9 heures, heure à laquelle elle atteint de nou- 
veau son maximum. Cette variation diurne de température 
atteint, chez les personnes âgées de moins de vingt-cinq ans, 
le chiffre moyen de i",22; chez les personnes entre quarante 
et cinquante ans, elle est beaucoup plus faible, ne dépassant 
guère en moyenne o°,49; quelquefois même elle n'est pas sen- 
sible. Il est à remarquer que l'abaissement de température 
peut avoir lieu chez les personnes âgées à toute heure égale- 
ment, tandis que, pour les jeunes gens, il a lieu constamment 
pendant la nuit. De nombreuses expériences faites après les 
divers repas ont montré que la nourriture prise n'exerce au- 
cune influence sur les variations diurnes de la température du 
corps. 

3° L'effet des bains froids a été d'abaisser la température, 
soit de la surface du corps, soit des parties intérieures. La tem- 
pérature de la surface du corps a été dans quelques cas réduite 
momentanément jusqu'à 3i degrés, mais le bain terminé, la 
chaleur est revenue assez promptement pour montrer le peu 
d'efficacité des bains froids comme réfrigératifs. L'usage du 
bain froid n'a produit aucun changement dans la période ou 
dans le chiffre de la variation diurne. 

L'usage des bains chauds ou des bains à vapeur tend à aug- 
menter notablement la température du corps. Dans quelques 
cas de ce genre, un thermomètre placé sous la langue s'est 



NOVEMBRE 1869. 335 

élevé momentanément jusqu'à 4^ degrés. Les auteurs font res- 
sortir avec quelle rapidité cette température diminue par les 
seuls effets de la radiation et de Févaporation. L'usage habituel 
des bains chauds ne change d'ailleurs rien à la variation diurne 
de la température du corps. (Extrait des Archives des Sciences 
physiques et naturelles.) 

Répartition des orages dans le royaume de Bavière; 
par HT. de Bexold. 

L'auteur, en compulsant les actes de la Société bavaroise 
d'assurance contre l'incendie dans lesquels sont relatés très- 
exactement tous les dommages causés par la foudre aux mai- 
sons assurées, a cherché à se rendre compte de la répartition 
des orages dans les différentes parties du royaume de Bavière 
et aux différentes époques de l'année. Les renseignements 
qu'il a puisés à cette source s'étendent à toute la période de 
1844 à i865, pendant laquelle plus de onze cents cas de foudre 
ont été constatés. Ce sont là autant de faits précis dont on 
connaît le lieu et la date exacte, et que l'auteur a eu l'idée 
d'utiliser pour la science. 

Voici, en deux mots, les principaux résultats d'un travail de 
statistique, dans les détails duquel nous ne pouvons pas entrer 
ici. Il est résulté de ces recherches que la fréquence des ora- 
ges varie beaucoup d'une partie à l'autre du royaume, mais 
que, dans un même district, cette fréquence relative demeure 
sufGsamment constante d'une année à l'autre pour qu'il ait pu 
être établi une carte rendant compte de la répartition des ora- 
ges dans les différentes parties de la Bavière. Les chiffres in- 
cliques par les registres d'assurance ont été réduits» cela va 
sans dire, au cas d'un nombre égal de bâtiments assurés sur 
une étendue de pays égale aussi. 

D'après cette carte, les portions présentant une même fré- 
quence des orages forment des bandes dirigées du sud-ouest 
au nord-est, qui est la direction suivant laquelle les orages 
traversent ordinairement cette contrée. Il ressort également de 
ce travail que les districts traversés par les principaux cours 
d'eau sont, comme l'on devait s'y attendre, plus ménagés que 
d'autres par les orages. Quant aux pays de montagnes, les don- 
nées y sont insuffisantes, par le fait que le peu de bâtiments 
de valeur qui s'y trouvent ne sont point généralement sur les 
cimes qui attirent le plus la foudre, mais au contraire dans les 
lieux bas et abrités. 

Les villes enfin sont beaucoup plus ménagées par la foudre 
que les contrées avoisinantes, encore la plupart des cas indi- 
qués sont-ils de faibles dégâts occasionnés aux paratonnerres; 
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il y a là suivant Tauleur une preuve pratique incontestable de 
refficacité de ce moyen de préservation. 

Cette étude, nous l'avons dit, a également porté sur la répar- 
tition annuelle des orages, et elle a montré que leur nombre 
présente deux maxima pendant Tété, Tun dans la première 
moitié de juin, et Tautre qui est le maximum absolu dans la 
seconde moitié de juillet. Mettant en parallèle ces observations 
avec celles qui ont été faites sur la température dans les sta- 
tions avoisinantes de Tempire autrichien (les données sur ce 
dernier point lui manquaient sur la Bavière), Fauteur a cru 
pouvoir établir que ces maxima du nombre des orages corres- 
pondent à des maxima de température aux mêmes époques de 
l'année. 

S'aidant encore d'autres documents, Tauteur a pu, en der- 
nier lieu, comparer entre elles les différentes années de i833 
à i865 au point de vue du nombre annuel des orages, et il a 
constaté quei ce nombre a continuellement augmenté en Ba- 
vière depuis trente ans, époque à laquelle il avait atteint un 
minimum. , 

Ces recherches, quoique incomplètes par le fait qu'elles ne 
s'appliquent qu'à une étendue de pays assez restreinte, ont 
mis néanmoins en évidence des faits intéressants, et indiquent 
en tous cas une source à laquelle la science pourra puiser en- 
core des renseignements utiles. (Extrait des Archives des 
Sciences physiques et natureUes^^ 

Observations à la mer. — Nous recevons de M. nolm. 
Directeur de l'Institut météorologique de Christiania, pour 
servir à la construction de TAtlas des grands mouvements de 
l'atmosphère, les feuilles des observations faites à bord de 
huit navires de la marine norvégienne. Nous prions M. Mohn 
d'accepter nos remercîmenis. 

Les dernières feuilles de l'Atlas de i865 sont sous presse; 
l'impression de l'Atlas de *866 suivra sans désemparer. 

Edimbourg. — M. Sucban, Secrétaire de la Société mé- 
téorologique d'Ecosse, nous envoie les observations faites à 
Jérusalem pendant l'année 1866. Elles seront, conformément 
aux intentions de notre savant correspondant, employées dans 
la construction de l'Atlas des grands mouvements de l'atmos- 
phère pour l'année 1866. 
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Lb second tunnel sous la Tamisi^ 

On se souvient des péripéties émouvantes auxquelles donna 
lieu la construction du premier tunnel passant sous la Tamise, 
par ringénieur Brunel. Plusieurs fois les eaux du fleuve en- 
vahirent les travaux avec une rapidité foudroyante. Les cre- 
vasses par lesquelles elles s'étaient introduites ne furent 
aveuglées qu'à grande peine. Le tunnel de Brunel ne donne 
plus aujourd'hui passe au piéton, mais bien aux convois d'un 
chemin de fer. 

On établit en ce moment à Tower-Hill un autre tunnel qui 
est tout près d'être achevé. Le succès de M. Barlow fils est 
d'autant plus remarquable, que la somme totale des travaux 
ne dépassera pas l'estimation primitive de 400000 francs. 

Le travail de percement a été opéré à l'aide d'un bouclier 
tubulaire en fer d'environ 2"»,4o de diamètre. Ce bouclier est 
aussi destiné à agir comme cloison en cas de besoin. A mesure 
que l'on fait avancer le bouclier à Taide de fortes vis, des ou- 
vriers qui sont en avant dégagent le front d'abattage pendant 
que d'autres, en arrière du bouclier, montent le tube qui doit 
constituer la paroi définitive du tunnel. 

Le tube est composé d'anneaux de o'",45 de longueur, et 
chaque anneau est lui-même formé de quatre segments. Trois 
de ces segments sont de mêmes dimensions, le quatrième 
n'étant à proprement parler qu'une petite plaque ou clef de 
o»°,38 de largeur. Le diamètre intérieur du tunnel est de 2", 10. 
On posera une voie, et les passagers seront d'abord descendus 
au niveau du rail par un monte-charge vertical, puis monteront 
dans un omnibus mû en partie par la gravité et en partie par 
une machine fixe placée à Tune des extrémités du tunnel. 

Une méthode nouvelle dans l'exécution de ce travail est le 
T. VL 22 
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remplissage de l'espace libre entre Texlérieur du tube et le 
sol tout autour avec un coulis de chaux bleue du lias. 

Celte chaux est éminemment hydraulique et est très-sou- 
vent préférée au ciment par les ingénieurs anglais. Chaque 
plaque ou segment du tube est percé d'un trou, et c'est par 
ce trou qu'on injecte le coulis jusqu'à refus. 

Le mélange prend si rapidement qu'il est inutile de fermer 
le trou après l'injection. Il reste à voir, maintenant, comment 
le métal se comportera en présence du mortier; il est bien à 
craindre que l'oxydation soit considérable, mais cette mé- 
thode est excellente au point de vue de la solidité de l'en- 
semble. (Extrait des Annales industrielles.) 

Emploi de la benzine pour le dessin. 

La benzine, que l'on trouve partout en abondance depuis 
quelques années, possède, comme les autres huiles volatiles, 
la propriété dje donner au papier une transparence pronoucée, 
qui disparaît avec la vaporisation du liquide. Cette propriété 
permet d'éviter, au moyen de la benzine, l'emploi du papier à 
calquer pour le dessin. Il suffit, en effet, d'étendre sur l'objet 
à copier une feuille de papier ordinaire, et d'humecter de ben- 
zine la place que l'on veut calquer, pour rendre cette place 
transparente et pouvoir y tracer avec un crayon ou de l'encre 
de Chine le dessin, que l'on voit distinctement par dessous. 
La benzine ne tarde pas à se vaporiser entièrement, sans lais- 
ser aucune trace, et le papier redevient opaque. Le dessin ori- 
ginal n'est d'ailleurs nullement endommagé. Quant à l'odeur, 
on peut en délivrer le papier dans l'espace de quelques heures, 
pourvu que l'on ait soin de l'aérer ou de le chauffer. (Extrait 
du Journal des Connaissances médicales,) 

Nouveau procédé pratique de la transfusion du sang, 
par M. El. de Selina. 

or Les causes principales de l'insuccès de la transfusion du 
sang et, par suite, du discrédit où est tombé ce système en 
France, sont : l'emploi du sang non défibriné, le défaut de 
mesure de la quantité de sang à employer et enfin l'imperfec- 
tion des instruments et des procédés opératoires. 

h L'emploi du sang non défibriné amène inévitablement la 
coagulation dans les tubes de l'appareil; alors, ou bien la 
transformation devient impossible, ou bien on peut introduire 
des caillots dans la veine, et l'opération devient dangereuse et 
même fatale. Si les caillots sont trop grands, obstruction de 
l'artère pulmonaire et mort immédiate ; si la mort n'est pas 
immédiate, elle peut venir d'une embolie produite par le dépôt 
des caillots, dans un endroit quelconque de la circulation. 
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d La fibrine n'est pas une partie essentielle du sang et peut 
•en être retranchée sans inconvénient; bien plus, Topération 
que Ton fait subir au sang pour le défibriner a Tavantage de le 
saturer d*oxygène et de le débarrasser de Tacide carbonique. 

» Quant à la quantité, on a souvent employé, ou trop de 
sang, ou trop à la fois; de là, afflux au cœur, paralysie consé- 
<;utive, ou tout au moins congestions dangereuses dans dif- 
férentes régions de Torganisme. 

» Jusqu'à présent, on a invenié au moins vingt appareils 
différents, sans qu'aucun satisfasse à toutes les conditions re- 
quises. Ces conditions sont : 

» i" Que l'appareil puisse être tenu dans un état de propreté 
parfaite; 

» 2° Que sa capacité soit suffisante pour contenir la quantité 
nécessaire de sang, et qu'il puisse être manié facilement et 
avec précision; 

» 3° Qu'il soit possible de conserver au sang la température 
voulue; 

» 4** Qu© l'introduction des bulles d'air dans la veine soit 
rendue impossible. » 

L'auteur décrit ici l'appareil qu'il emploie, pour l'usage 
duquel il n'est besoin que du concours d'un aide, même 
inexpérimenté, et qui peut servir avec utilité dans les infusions 
ei injections histologiques. Puis il conclut ainsi : 

a J'ai employé, dans deux cas, la transfusion avec le succès 
Je plus complet. Le premier est un cas d'éclampsie puerpé- 
rale, par suite d'urémie. Voici les détails de l'observation. 
Fille de vingt-trois ans; 33 accès, coma, insensibilité, pouls 
intermittent, la respiration cessant tout à fait par moments; 
•depuis trente-six heures la malade ne peut prendre ni aliments 
ni médicaments, à cause du trismus; elle est abandonnée par 
les médecins. J'essaye la transfusion. Après une saignée préa- 
lable de 4^0 grammes, j'injecte 2 lo grammes du sang défîbriné 
d'un jeune confrère. Immédiatement après l'opération, reprise 
'de connaissance; les accès cessent, amélioration lente. Après 
trois semaines, la malade guérie quitte l'hôpital et se porte 
l)ien jusqu'à présent. (Ceci se passait dans la clinique obsté- 
tricale de Heidelberg, janvier 1868.) 

» Le second cas s'est présenté cette année même (avril), à 
Carlsruhe. Une dame russe, la baronne V., à la suite d'un choc 
dans le chemin de fer, était accouchée prématurément, d'un 
^enfant asphyxié par la constriction du cordon. Après avoir in- 
fusé 3o grammes du sang défibriné du placenta de la mère dans 
la veine ombilicale, je produisis une révivificalion subite et 
durable de l'enfant. 

D Pour déterminer si l'on ne pouvait pas employer avec succès 
la transfusion dépléthorique dans la pyémie, la fièvre puerpé- 

22. 
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raie et la diphlhérie, j'ai expérimenté la transfusion sur des 
animaux que j'avais mis préalablement dans un état maladif 
analogue, par rinfeciion putride artificielle, et j'ai obtenu, à 
l'aide de transfusions dépléthoriques répétées, des résultats 
favorables. J'ai fait ces expériences en 1868, dans le laboratoire 
physiologique du professeur Helmholtz^ à Heidelberg. » 

Sdr la. conservation des grains, par M. A* de la 
Monroiinaifl. 

Il est certain que désormais, grâce à l'adoption de la liberté 
du commerce, la disette est à jamais conjurée en France 
comme en Angleterre, mais les principes de la science éco- 
nomique n'écarteront pas l'inclémence des saisons, les élé- 
vations du prix des grains, et par suite l'intérêt des réserves 
agricoles et commerciales. L'Etat s'attachait, par le passé, à 
jouer vis-à-vis des populations un rôle providentiel. Les com- 
munautés religieuses, maîtresses du tiers, sinon de la moitié 
de tout le sol arable de l'Europe, amassaient de grosses pro- 
visions qu'aux époques difficiles elles vendaient aux riches et 
distribuaient gratuitement aux pauvres quand la faim rugissait 
au seuil des monastères, tandis que les ordonnances de nos 
rois statuaient « que les magistrats de Paris et des bonnes 
villes feraient pourvoyance et réserve, en greniers publics, de 
telles quantités de grains qu'elles puissent suffire pour four- 
nir les habitants des bonnes villes, l'espace de trois mois pour 
le moins. » 

Tout est changé. La liberté des transactions est désormais 
la loi commerciale, et l'État a abdiqué son rôle protecteur. La 
Révolution de i83o avait du reste définitivement mis fin au 
système préconisé, souvent abandonné et repris, des greniers 
d'abondance, système qui, de son origine à sa chute, imposa 
d'immenses sacrifices au trésor et n'atteignit jamais le but 
proposé, celui de comprimer les hausses excessives du prix 
des grains, car par ses achats le gouvernement produisait tout 
d'abord la hausse. Pourtant ce n'était là que le moindre des 
inconvénients. Une fois en possession de sa réserve, le gou- 
vernement se trouvait entraîné, faute de procédés véritables 
de conservation, à des frais dispendieux qui ne le défendaient 
pas contre réchauffement du blé et la mandibule des charan- 
çons. Or, la production annuelle des céréales en France est 
de cent millions d'hectolitres, et suivant M. Payen, i3 pour 
100 des récoltes sont détruits par les charançons et les para- 
sites. C'est donc, au prix de 20 francs Thectolitr^, une perle 
annuelle de 260 millions. 

Les approvisionnements nécessaires à l'armée et aux admi- 
nistrations de l'assistance publique font seuls auj^«»d'huf la 
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préoccupation du gouvernement. Suit-il de là que Tagricuiture 
et le commerce ne doivent plus songer à des réserves dans 
leur propre intérêt? Personne n'oserait le soutenir. Nous 
avons été préservés, grâce à la liberté du commerce venue à 
propos, d'une véritable disette ; il n'en doit pas moins rester 
évident que, si des existences de blé du pays s'étaient alors 
trouvées en France, par des moyens généraux basés sur le 
double principe de la conservation indéfinie des céréales et de 
leur emmagasinage, l'argent qui a soldé le blé étranger serait 
retourné à notre agriculture, qui se plaint de son absence et 
du manque de crédit agricole. La production du sol arable de 
la France représente plus de deux milliards de francs en cé- 
réales, richesse frappée d'immobilité et partant de stérilité, 
et, pour lui communiquer le principe de la vie, il suffirait 
d'ajouter à la théorie des réserves en grains celle du warrant. 
On n'a point à inventer le warrant, il existe partout comme 
valeur de portefeuille et comme valeur de placement à terme. 
Ce n'est donc pas le capital et l'association qui manquent pour 
établir des banques de céréales, mais bien la garantie d'un 
gage qui ne peut se trouver que dans sa consignation et sa 
conservation indéfinie par des nàoyens commerciaux et indus- 
triels. 

Les végétations cryptogamiques, dit M. Touaillon dans l'in- 
téressant ouvrage qu'il vient de faire paraître, ne sont pas les 
seuls ennemis des grains et des produits farineux : la fermen- 
tation est encore un agent destructeur très-puissant. Le blé 
est, chacun le sait, une substance très-hygrométrique, sou- 
mise par cela même à toutes les influences atmosphériques. 
La soustraction entière de Tair pourrait donc, si elle était pos- 
sible, arrêter ces causes de destruction; mais, outre que celle- 
ci est commercialement impraticable pour la consignation des 
produits, nous sommes encore impuissants à maintenir le vide 
pendant longtemps dans des récipients de quelque impor- 
tance. Aussi M. Touaillon se hâte-t-il de déclarer que, dans le 
système de M. Louvet, qu'il préconise, il n'est pas utile de 
faire le vide complet, mais de raréfier l'air jusqu'à un degré 
suffisant, signalé par un manomètre joint à l'appareil, degré 
qu'il n'indique pas. Mais alors le blé se trouve également livré 
à l'action destructive de l'oxygène, dont la circulation suffit, 
d'après Liebig, pour donner naissance à l'acide carbonique qui 
se manifeste dans la fermentation des blés. 

Que faut-il donc pour prévenir toute fermentation? Ou le 
vide parfait, qu'on déclare, par avance, impossible à obtenir 
dans la pratique commerciale et agricole, ou la désoxygénalion 
de l'air. Ce dernier procédé est aujourd'hui appliqué sur une 
large échelle par les procédés de M. Haussmann père, à l'ad- 
ministration de l'Assistance publique. Deux Commissions, dont 
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Tune nommée par M. le. Ministre de la Guerre était prise dans 
le sein de la Commission supérieure des subsistances militaires, 
une autre désignée par l'administration générale de l'Assistance 
publique, était composée de MM. Pelouze et Peligot, Membres 
de rinstitut, Le Canu et Regnault, Membres de l'Académie de 
médecine, Georges Ville, Professeur de chimie agricole, et 
Poggiaie, Membre du Conseil de santé des armées, ont assisté 
à l'ouverture de silos fonctionnant constamment depuis six 
ans à la boulangerie centrale de l'assistance publique, et leur 
opinion a été unanimement favorable au procédé de désoxygé- 
nation de l'air. Six silos d'environ 35oo hectolitres contenaient 
du blé ensilé au mois de novembre i863. Un de ces silos est 
encore aujourd'hui rempli de ce blé ayant plus de quatre ans 
d'ensilage. Frappé d'une sorte de catalepsie, d'une suspension 
absolue du principe vital, le grain peut et doit parce moyen 
se maintenir intact aussi longtemps que dans les silos de 
l'Orient. M. Haussmann père avait exposé à Billancourt un 
spécimen des greniers conservateurs de l'assistance publique^ 
moins les procédés de mise en charge et d'élévation du grain, 
la chaîne à godets et les greniers supérieurs qui existent à 
l'Administration, place Scipion. 

Nous n'avons point à décrire le procédé de M. Haussmann 
père. Celui-ci a concédé à une compagnie anglaise le droit 
d'exploiter en Angleterre le système de désoxygénation de 
l'air, dans des silos métalliques présentant par eux-mêmes 
toutes les conditions de sécurité contre l'incendie, de mesu- 
rage et de contrôle de l'état du grain par des trous de sonde 
pratiqués aux parois des silos; il faut espérer que, dans l'in- 
térêt national, ses procédés rencontreront en France toutes 
les applications commerciales et agricoles de nature à les pro- 
pager, même jusque dans les exploitations rurales. Ce serait 
alors, pour l'agriculture, un moyen certain de conserver, sans 
frais ni déchet, et en parfait état, ses excédants de récoltes 
des années fécondes, pour les vendre dans des années impro- 
ductives, au lieu de les céder à vil prix. 

Sous le rapport du crédit, des magasins pour les céréales 
pourraient être créés dans les centres de production où le 
cultivateur qui a apporté son blé sur le marché, cédant aux 
besoins du moment, trouverait à emprunter sur warrants 75 
ou 80 pour 100 de sa récolte, au taux le plus modéré. 11 ap- 
partiendrait sans doute à une puissante compagnie financière 
de vulgariser au profit du commerce et de Tagriculture les 
procédés de conservation en usage à l'administration de l'As- 
sistance publique. 

Nous n'entrerons pas dans l'établissement d'un prix de re- 
vient, autrement que par les explications que M. Haussmann 
père a bien voulu nous donner. Le magasin à blé, le plus éco- 



NOVEMBRE 1869. 343 

nomiquement construit, revient à lo francs au moins par 
hectolitre de contenance, tandis que les silos de l'adminis- 
tration de l'Assistance publique ne reviennent pas au delà de 
5 à 6 francs, y compris le hangar qui doit les abriter. Quant à 
la désoxygénation de l'air dans les silos, elle coûte à peine 
5 centimes par hectolitre de blé à conserver. 

L'ensilage en terre, pratiqué par les anciens et les peuples 
orientaux, ne peut être appliqué en Angleterre, en France et 
dans le nord de l'Europe. La production y consiste en blés 
tendres qui, sous nos latitudes pluvieuses et humides, s'ac- 
commoderaient mal d'un séjour plus ou moins prolongé dans 
des cavités souterraines. Les dépenses qu'impliqueraient 
d'ailleurs ces excavations perfectionnées et les frais de main- 
d'œuvre pour l'entrée et la sortie des grains ne répondraient 
pas aux besoins économiques de conservation et de consi- 
gnation sous le rapport des facilités à donner au crédit agri- 
cole. L'aération des blés par le système de MM. Devaux, 
Salayille, etc., n'est pas un moyen de conservation, mais un 
procédé de rafraîchir les blés qui ont contracté un commence- 
ment de mauvais goût et d'humidité dans les navires ; M. Tou- 
aillon le reconnaît du reste. Le système du docteur Vergnet, 
en soumettant le blé à un degré de chaleur assez élevé, peut 
détruire le charançon et l'alucite, mais porte coup aux facultés 
germinatives. D'ailleurs la dépense en est relativement élevée, 
puisque celle du combustible seul est appréciée par M. Tou- 
aillon à i franc par hectolitre et qu'elle doit être renouvelée, 
à de longs intervalles il est vrai. On s'explique très-bien, à ce 
propos, le succès du système de M. Touaillon pour la conser- 
vation de la farine étuvée.La masse compacte d'une substance 
où sont éteints par l'étuvage les éléments germinatifs qui doi- 
vent être conservés dans les blés de reproduction et même de 
consommation, est d'ailleurs préservée des atteintes de l'air 
extérieur. L'eau elle-même ne pénètre guère les sacs de fa- 
rine, et nous en avons vu, par suite de naufrage et d'un séjour 
prolongé dans l'eau, qui n'avaient pas perdu lo pour loo. Aussi 
les docks et magasins généraux conservent-ils, en sacs, lors- 
qu'on sait en prévenir réchauffement, les approvisionnements 
dont le stock est chaque jour annoncé par les journaux com- 
merciaux, et font l'objet de nombreuses transactions sur war- 
rants. Mais il en est tout autrement du blé, dont les masses 
accumulées conservent encore dans leurs interstices un tiers 
de leur volume en air atmosphérique. L'humidité de l'air pé- 
nètre le blé, et l'eau peut l'envahir et le détériorer à l'instant. 

Les procédés employés à l'administration de l'Assistance pu- 
blique, et dont M. Haussmann père est l'inventeur, nous pa- 
raissent applicables dans les grands centres agricoles et même 
dans chaque exploitation importante. L'efficacité de ce système 
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est, du reste, constatée par 1-imposante opinion des deux 
Commissions scientifiques, dont nous avons fail connaître la 
composition. Elle a, en outre, reçu une éclatante confirmation 
par la médaille d'or que le Jury de TExposilion Universelle 
de 1867 a décernée à M. Haussmann. (Extrait du Journal de 
V Agriculture.) 

Orage du 1 Mars 1869. — Coup de foudre unique à Montbray 
( Manche ) produisant simultanément des effets en trois lieux 
différents; par M. Cirou, instituteur à Monlbray. 

A 3'»45°'> 1* pression atmosphérique était à 728 millimètres. 

A 4^ï7°'> ^^ très-vif éclair fut immédiatement suivi d'un 
épouvantable coup de tonnerre, détonation déchirante, courte, 
et voisine de l'école de Montbray, où je me trouvais alors. 
Telle fut la violence du coup, qu'il frappa tout le monde de 
saisissement dans un rayon de 4 à 5 kilomètres et fût entendu, 
comme très-fort encore, à une distance de plus d'un myria- 
mètre. 

La foudre était tombée, simultanément, dans notre voisinage, 
au lieu dit la Lande, sur un haut peuplier, et sur la tour de 
réglise, objets distants entre eux de io3o mètres, et, en 
mdkne temps, elle avait produit, en un troisième lieu, des 
effets surprenants sur la personne d'un habitant de la com- 
mune. 

Le peuplier, haut et fort, se trouve dans une haie, sur un 
plateau au sud et à 1 5oo mètres du sommet de la chaîne des 
bruyères. La foudre l'avait écorcé du côté du sud, dans presque 
toute sa longueur et sur une largeur moyenne de 26 centi- 
mètres ; elle en avait détaché la cime, sur une longueur de 
S^'ySo, ainsi qu'un grand nombre de forts rameaux, le long du 
tronc; elle avait, comme eût fail un ouvrier pour abattre cet 
arbre, pratiqué une brèche tout à l'entour, arrachant sur un 
diamètre de a'^jôo, les tiges de buis et d'épines qui formaient 
la haie, et dont la plupart étaient hautes de l'^ySo et grosses 
comme le bras ; et, ce faisant, elle avait, au même lieu, pro- 
fondément labouré le sol, et était allé se perdre : 1° au sud- 
ouest dans un ruisseau, suivant une forte racine, qu'elle avait 
complètement dénudée etécorcée; et 2° du côté opposé, à une 
distance de 3 à 4 mètres, en creusant un sillon dans un carré 
de jardin. Les débris (fragments d'écorce, cime, rameaux, tiges, 
terre boueuse) ont été lancés, dans toutes les directions, à des 
distances de 10, 20 et 3o mètres. 

A la distance moyenne de 32 mètres, au nord-est de l'arbre 
foudroyé, se trouve la façade principale de la maison de laLande, 
et dans cette façade, sur une longueur de 20 mètres, existent 
dix fenêtres, cinq au rez-de-chaussée et cinq sur les chambres. 
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Dans son mouvement de projection^ sans doute, la foudre avait 
rencontré ces fenêtres, et avait brisé quatre-vingt-quinze des 
vitres, c'est-à*dire la presque totalité ; et les fragments de ces 
vitres, qui présentaient les formes les plus variées, elles les 
avait lancées, en petit nombre dans la cour, mais par milliers 
sur toute l'étendue du parquet des appartements. 

Une fenêtre avait été violemment ouverte, malgré la ré- 
sistance des verrous, qui furent forcés. A l'une des fenêtres 
de la salle, les contrevents, solidement crochetés avaient été 
ouverts, de même que la croisée^ et les vitres en avaient été 
brisées. A l'autre fenêtre de la même pièce, la plupart des 
vitres avaient aussi été brisées, bien que les contrevents, restés 
fermés, eussent semblé devoir les protéger. 

Sur la façade nord de la maison, une seule vitre avait été 
brisée. II faut toutefois observer que les fenêtres du nord 
éclairent des cabinets ou un vestibule séparés par une cloison 
des chambres au sud. 

Et remarquons que les vitres n'avaient point été brisées par 
la commotion qui suivit l'explosion, mais qu'elles avaient dû 
l'être directement par la foudre, car elles avaient été réduites 
en morceaux taillés, les uns bizarrement, les autres, suivant 
des figures remarquablement régulières, tels que parallélo- 
grammes, losanges, etc., la plupart de petite dimension, quel- 
ques-uns n'ayant guère que i millimètre de largeur, sur 5 
ou 6 centimètres de longueur ; ils avaient été éparpillés dans 
toute l'étendue des parquets; ce que n'eût pu faire le vent, qui 
soufflait dans une direction opposée à l'ouverture des fenêtres. 
D'ailleurs, il n'y eut qu'une vitre brisée au nord de la maison, 
quoique la commotion ait dû y être à peu près aussi forte 
qu'au sud. 

Notons encore qu'aucune autre atteinte de la foudre, que 
celles qui ont eu lieu sur les vitres, n'a pu être constatée dans 
la maison. 

Située sur le penchant sud des collines des bruyères, à io3o 
mètres vers l'ouest du peuplier foudroyé, la tour de l'église 
de Montbray est élevée de 38 mètres au-dessus du sol. Elle est 
terminée par une flèche hexagonale et surmontée d'un para- 
tonnerre, dont le conducteur descend, le long du mur, du 
côté du nord, pour aller se perdre dans un puisard, creusé 
a 2 mètres de la base de la tour, profond de 2",6o, et qui 
était pourvu d'eau à l'époque du 2 mars. 

Quelques instants après la terrible explosion de 4** ^7" ^" 
soir, on s'aperçut que la foudre avait renversé et projeté au 
loin les débris de la petite construction en briques qui s'élevait 
contre la tour, sous forme d'un parallélipipède, pour garantir, 
des atteintes extérieures, le conducteur du paratonnerre, 
jusqu'à la hauteur de 2",95. 
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Et aussitôt, on reconnut que le fluide électrique avait, en 
regard même du conducteur du paratonnerre, pénétré dans le 
mur de la tour, par une ouverture, large de i centimètres, 
qu'il avait faite entre deux pierres de granit à la base du socle, 
en repoussant horizontalement Tune de ces pierres vers Test; 
qu'il s'était dirigé obliquement, à travers ledit mur, dans le 
pilier nord-est de la tour, d'où après un parcours d'environ 
i™,6o, il était passé dans l'intérieur de la tour, en faisant une 
ouverture entre deux pierres de granit, formant la base du 
socle, ouverture large de 3 centimètres, à la partie inférieure 
et de 4 centimètres à la partie supérieure, et qu'il s'était faite, 
en repoussant à peu près horizontalement vers l'ouest, celle 
desdites pierres, qui forme de ce côté, l'angle d'un pilier; 
qu'une fois dans la tour, qui se trouve en communication im- 
médiate et libre avec l'église, le fluide électrique s'était dirigé 
dans l'intérieur de l'église, le long de la nef, en marquant son 
passage, sur le pavé, d'a/i sillon bleu sinueux ou serpentant, 
aux bords irréguliers, large d'abord d'environ 4 centimètres, 
et qui diminuait progressivement de largeur et d'intensité, 
jusqu'à une distance de ii mètres du point de départ, où ce 
tracé disparaissait tout à fait, sans qu'on ait pu découvrir de 
quel côté le fluide s'est ensuite dirigé. 

La décharge électrique avait été très-intense, car elle avait 
fondu le platine qui formait la pointe du paratonnerre. L'ex- 
trémité de celte tige ayant cesséd'étre brillante ausoleil, comme 
avant l'orage, je m'assurai, au moyen d'une forte lunette, que 
ladite pointe de platine en avait été enlevée, cette tige étant 
devenue de même nuance, dans toute sa longueur. 

Dans son trajet, la foudre avait encore produit d'autres effets 
puissants ou extraordinaires ; elle avait agi avec une grande force, 
à en juger : i° par l'ouverture ou cavité que l'on remarque dans 
l'épaisseur du pilier de la tour, ouverture dans laquelle existe 
un courant d'air, de l'extérieur à l'intérieur; 2® par la projec- 
tion, non seulement de côté, comme je l'ai dit, mais encore 
en avant, des deux pierres de granit déplacées, l'une en dehors 
et l'autre en dedans du mur, de telle sorte qu'à leur partie 
supérieure, elles font saillie de o™,o2 avec les autres pierres du 
socle ; 3** par les deux lézardes qu'elle a produites sur les faces 
est et ouest du pilier, à partir du pied du mur, jusqu'à une 
hauteur de 3",3o; 4" par les fragments de mortier, sables et 
poussière qui couvraient les pavés, soos la tour; 5° par les 
nombreuses vitres, brisées par la commotion, à la fenêtre voi- 
sine de la tour, au nord. Comme l'ouverture par laquelle elle 
avait pénétré dans la tour est en partie située au-dessus de 
ces pavés, la foudre, en regard même de l'ouverture dont il 
s'agit, en a fondu un, qui a au moins 8 centimètres d'épaisseur. 



NOVEMBRE 1869. 347 

en a soulevé partiellement trois autres : un jusqu'à une dis- 
lance de 2"*,35 à côté du pilier opposé. 

Des chaises qui se trouvaient superposées contre le pilier 
de la tour traversé par la foudre furent toutes culbutées, et le 
montant de Tune d'elles coloré en bleu. Sur le parcours de la 
trace bleue ci-dessus décrite, la foudre avait déprimé deux ou 
trois pavés, comme on eût pu le faire avec un marteau. 

Encore, elle avait enlevé les vingt-cinq ou trente premiers 
feuillets d'un livre déposé sur un banc non loin "du sillon bleu 
de la nef, les avait brisés, et en avait éparpillé de toute part 
les fragments. 

Le paratonnerre de la tour de Téglise de Montbray n'avait 
point été visité depuis son installation, qui remonte à onze 
ans. Le conducteur, qui n'avait point été peint, était oxydé, 
dans toute son étendue, beaucoup à partir du point qui péné- 
trait dans la petite construction en briques dont j'ai parlé, et 
considérablement dans la partie qui s'enfonçait dans le sol et le 
puisard, où la couche de rouille qui l'enveloppait entièrement, 
n'avait pas moins de i millimètre | d'épaisseur. Cessant d'être 
un conducteur utile, il était devenu un conducteur dangereux ; 
et la foudre, arrêtée dans son écoulement au point où l'oxyda- 
tion devenait plus considérable, avait, en regard même de ce 
point, frappé l'édifice d'une décharge latérale. 

Les effets produits par le choc de la foudre sur la tour de 
l'église ont-ils réellement eu lieu dans l'explosion de 4^17"* 
du soir, le 2 mars, simultanément avec ceux constatés, sur la , 
propriété de la Lande? C'est ce dont personne n'a été témoin. 
Ce que l'on sait, c'est que les dégâts à l'église ont été pro- 
duits entre 4 heures et 4**25" du soir, et c'est assez pour per- 
mettre d'affirmer que les explosions à la Lande et à l'église 
furent simultanées et, sans doute, produites par une bifurca- 
tion de l'éclair, car il n'y eut qu'une seule détonation. Ce coup 
de tonnerre est le seul qui ait été entendu dans le canton, dans 
l'après-midi du 2 mars, entre 2^20™ et ^^f]"^, et celui qui lui 
succéda, trois minutes après, éclata bien loin déjà, vers le sud- 
est-7 est, tant l'orage marchait vite, ainsi que je le constatai 
moi-même et comme le constatèrent des habitants de la com- 
mune de Morigny, qui se trouvaient à 2kilomètres de Montbray, 
dans cette direction, et qui l'entendirent bien au delà. 

Et ce qui vient encore corroborer cette conclusion, c'est 
qu'un autre phénomène électrique fut produit au même mo- 
ment de 4^17** sur un autre point du territoire communal, à 
1400 mètres du peuplier foudroyé à la Lande, et à 444 mètres 
de la tour de l'église, du côté du sud-ouest. Voici ce fait. 

Le sieur Jules Aumont, de Montbray, se trouvait au village 
de la Truderie et retournait la terre dans son jardin, au moyen 
de l'espèce de pelle, dite louchet, dont le tranchant est tout 
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en fer. A l'inslanl de l'éclair de 4'' ^7"» il allait poser son pied 
droit, sur rinslrumeni, pour l'enfoncer dans le sol, lorsque 
lui-même il fût lancé en Tair, à environ 3o centimètres de 
hauteur. Sa femme, qui se trouvait à quelques mètres de lui, 
n'éprouva autre chose que la peur que produisirent chez elle 
le saut extraordinaire de son mari et Texplosion de la foudre. 

Le tranchant en fer de la pelle, en contact avec le sol, rem- 
plit sans doute le même rôle, dans Taccomplissement de ce 
phénomène, que le conducteur du paratonnerre et le peuplier, 
foudroyés, l'un et Tautre, au même instant, sous l'influence 
électrique du vaste nuage qui s'étendait, et bien au delà, sur 
toute la région comprise entre les trois points indiqués, de la 
Lande, de l'église et de la Truderie. 

Ce nuage, très-noir, répandait une obscurité considérable; il 
se dirigeait rapidement du nord-ouest vers le sud-est-jest, pro- 
duisant de fortes bourrasques, dans le même sens, et marquant 
son itinéraire par de très-vifs éclairs et de forts coups de ton- 
nerre, à 4^^7"'» 4^^o"*> 4** 21", 4^2i3, 4** 25"*,4'' 27", et, en der- 
nier lieu, à 4'' 45"". 

OBSERVilTlONS SPECTRALES DES COMÈTES, par M. !¥• 9lu||||ili0» 

Les observations qui suivent se rapportent plus spéciale- 
ment à l'analyse de la lumière bleue des comètes, un peu plus 
brillantes que celles dé 1866 et 1867, qui ont paru en 1868. 
L'une d'elles, dite la comète de Brorsen, a été découverte par 
cet Astronome. en 1846, et a reparu, conformément à ses cal- 
culs, en 1868; l'autre a été observée pour la première fois en 
1868 par Winnecke. 

La comète de Winnecke, examinée à la lunette, a présentée 
l'observateur une chevelure presque circulaire entourant un 
point nébuleux brillant dans lequel se trouvait probablement 
un véritable noyau. La faible nébulosité des bords de la che- 
velure était visible sur un espace de plus d'un degré, et for- 
mait une queue nettement définie sur l'un de ses bords, mais 
qui, sur l'autre bord, s'évanouissait peu à peu d'une façon 
presque insensible. Dans toutes les observations spectrales 
qui suivent, la fente de la chambre obscure a été placée per- 
pendiculairement à l'un des diamètres de la tête de la comète. 

Le spectre de la comète de Winnecke, de même que le 
spectre de la comète de Brorsen, consistait en trois bandes 
brillantes placées dans des positions analogues, mais non iden- 
tiques, du spectre. Le fait que ces bandes, dans le spectre de 
la comèle de Winnecke, paraissaient moins larges que dans le 
cas de la comète de Brorsen, peut dépendre d*une intensité 
plus faible de la lumière provenant de celle-ci. Toutefois en 
admettant cette explication, il reste à rendre compte de la dif- 
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férence de réfrangibilité entre les commencements nettement 
définis des lignes centrales des deux comètes, différence assez 
marquée pour motiver la conclusion que les conditions lumi- 
neuses des deux comètes n'étaient pas identiques. La première 
bande lumineuse se trouve à peu près à moitié distance de D 
à E du spectre solaire; la seconde commence aux environs de 
b et s'étend jusqu'à F; la troisième se trouve entre F et G. Ces 
trois bandes comélaires, d'une largeur notable, difîèrent beau- 
coup sous le point de vue de la réfrangibilité, ainsi que sous 
d'autres rapports, des lignes étroites et nettement définies que 
présentent les nébuleuses, et paraissent indiquer une consti- 
tution très-distincte de celle de ces dernières. 

L'auteur, en répétant son observation, a remarqué que le 
spectre de la comète de Winnecke paraissait identique avec 
celui de l'une des séries du spectre du carbone, tel qu'il a été 
obtenu par la décomposition au moyen de l'étincelle d'induc- 
tion de quelques composés du carbone préparés il y a quelques 
années. Cette modification du spectre du carbone, en appa- 
rence identique avec le spectre cométaire, s'est présentée 
lorsqu'on faisait passer l'étincelle au travers du gaz oléfiant et 
de quelques autres composés du carbone. Elle ne diffère du, 
spectre, en apparence plus parfait qu'on obtient par la décom- 
position du cyanogène, de l'huile d'olive, etc., qu'en ce que 
les- trois bandes situées dans la partie brillante du spectre ne 
se résolvent pas en lignes étroites distinctes les unes des au- 
tres, mais diminuent graduellement d'intensité lumineuse sans 
rupture de continuité. Une comparaison directe du spectre de 
la comète de Winnecke avec celui du gaz oléfiani, les deux 
spectres étant juxtaposés dans l'appareil, a démontré, à la sa- 
tisfaction de l'auteur ainsi qu'à celle du D' Miller, témoin de 
l'expérience, que sous les différents rapports de réfrangibilité 
et d'intensité relative, le spectre de la comète était identique 
avec celui du carbone. La conclusion évidente, et en apparence 
bien fondée, à tirer de ses observations, c'est que la matière 
cométaire qui émet la lumière n'est autre que la vapeur lumi- 
neuse du carbone. Tout en admettant la vraisemblance de 
cette conclusion, il ne faut pourtant pas perdre de vue une dif- 
ficulté sérieuse qui paraît s'y opposer, difficulté tirée de ce 
que la chaleur solaire à laquelle la comète en question a dû 
être soumise, n'était pas suffisante pour convertir le carbone 
en vapeur, et que d'ailleurs plusieurs circonstances s'opposent 
à ce que le supplément de chaleur nécessaire ait pu être four- 
ni par l'action chimique qui en était la conséquence. Remar- 
quons cependantqu'il n'est pas impossible que le carbone puisse 
exister dans un état allotropique, dans lequel il serait capable 
de se vaporiser à une température comparativement peu éle- 
vée. M ais en admettant celle hypothèse, il n'en resterait pas 
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moins une objection tirée de ce que, non-seulement la vapeur 
à rélal non lumineux est incapable d'émettre des rayons de 
lumière de même réfrangibilité que si elle était lumineuse, 
mais elle ne pourrait pas non plus transmettre ces mêmes 
rayons par réflexion. 

Passons maintenant en revue les principaux phénomènes 
qui se présentent habituellement lorsqu'une comète s'appro- 
che du Soleil : 

I® Le noyau, sous l'influence de la chaleur solaire, émet 
des jets lumineux qui présentent souvent l'apparence d'enve- 
loppes lumineuses autour du noyau; 

2*» Ces enveloppes ou jets lumineux surgissent en premier 
lieu du côté du Soleil; 

3° Les enveloppes sont souvent séparées les unes des au- 
tres, et de la tête de la comète, par des espaces invisibles; 

4° Les enveloppes, à la limite de la tête, se comportent 
comme si elles étaient soumises à l'action d'une force intense 
de répulsion de la part du Soleil ; 

5** La matière des enveloppes paraît être repoussée par le 
Soleil surtout le pourtour de la tête, de manière à former une 
queue creuse de forme conique. 

Quoique la faible lumière des comètes soumises jusqu'à ce 
jour à l'analyse spectrale n'ait pas permis des observations ri- 
goureusement exactes, on a pu cependant constater que la ma- 
tière émise par le noyau, et qui est caractérisée par une teinte 
bleue, fournit une lumière que le prisme montre identique 
avec celle émise par la vapeur du carbone. Il reste donc dé- 
montré que la lumière bleue n'est pas due à la réflexion d'un 
nuage dont les particules seraient trop subtiles pour réfléchir 
les ondes plus allongées des couleurs moins réfrangibles. 11 
n'est pas impossible que les espaces invisibles remtirqués 
entre les enveloppes puissent correspondre à un état de la va- 
peur dans lequel celle-ci ne serait pas assez condensée pour 
la réfléchir. 

Les portions extérieures de la chevelure et de la queue 
qu'on a remarqué être polarisées suivant un certain plan, in- 
diquant ainsi la présence de la lumière solaire, peuvent être 
regardées comme composées de la vapeur du noyau conden- 
sées en très-petites particules répandues sur un vaste es- 
pace. 

La rapidité extraordinaire avec laquelle la queue de la co- 
mète s'étend à une distance énorme dans une direction oppo- 
sée au Soleil, reste jusqu'ici sans explication. Serait-il permis 
de supposer que l'instant où la matière caudale devient sou- 
mise à une action de répulsion de la part du Soleil soit aussi 
celui où la vapeur se trouve être condensée en particules dis- 
tinctes, et que les deux phénomènes dépendent ainsi sous cer- 
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tains rapports Tun de Taulre? (Ex irait des À rchwes des Sciences 
physiques et naturelles,) 

Géométrie de Direction; Application des Coordonnées poly- 
édriques; par M. Paul Serret, Docteur es sciences. In-S", 
avec figures dans le texte; i86g;, Paris, Gauthier-Villars. 
Prix : lo francs. 

Le livre dont nous venons rendre conipte aux lecteurs du 
Bulletin est Tqeuvre d*un jeune maître qui n'en est pas à son 
coup d'essai. Déjà TOuvrage des Méthodes en Géométrie et 
celui de la Théorie nouvelle des lignes à double courbure 
avaient révélé au monde savant un esprit original, nourri de 
sa propre sève et marchant hardiment dans les voies nou- 
velles- Mais aujourd'hui on peut dire que M. Paul Serret vient 
enfin de donner sa mesure, en publiant, après dix années de 
recueillement et de méditation, son nouveau livre, Géomé- 
trie de direction. 

Nous ne saurions trop recommander aux jeunes Géomètres 
la lecture, nous dirons mieux, Tétude de cet Ouvrage, qui les 
armera de méthodes nouvelles d'une remarquable fécondité. 

Analyser un pareil livre, qui est pour ainsi dire rempli de 
résultats nouveaux, est difficile. Attachons-nous donc seule- 
ment aux grandes lignes, et faisons ressortir les découvertes 
les plus importantes. 

L'Auteur fonde l'étude analytique des propriétés générales 
des courbes et des surfaces du second ordre sur l'existence, 
non remarquée jusqu'ici, d'une relation linéaire et homogène 
entre les carrés des distances à un plan quelconque, de n points 
pris à volonté sur un ellipsoïde ou sur une courbe gauche du 
quatrième ordre (ai = io, ou 11 = 9); sur une cubique gauche 
ou sur une conique (» = 8, ou w = 6) : 

Cette relation interprétée, l'Auteur, après avoir étendu, pour 
la première fois, à la figure formée de dix points de l'ellip- 
soïde , de neuf points d'une courbe gauche du quatrième 
ordre, de huit d'une cubique gauche, celle des propriétés 
générales de six points d'une conique qu'exprimait déjà le 
. Théorème de Desargues, applique ces nouvelles propriétés à 
la détermination de l'ellipsoïde et du paraboloïde définis par 
n points, à la construction par points des courbes gauches du 
troisième et du quatrième ordre, au tracé de leurs tangentes 
et de leurs cercles osculateurs. Généralisant ensuite la rela- 
tion fondamentale et sa corrélative, et les transportant au 
système formé de n couples de points ou de plans conjugués 



352 ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

par rapport à une courbe ou une même surface du second 

ordre, la relation résultante 

^">,P.Q.= o 

lui donne la clef d'un grand nombre de questions que les 
Géomèlres n'avaient point abordées encore, et qui se résol- 
vent, sans aucun calcul et d'une manière intuitive, par leur 
seule réduction dans l'identité. 

La construction du paraboloTde défini par huit plans tan- 
gents, ou huit couples de plans conjugués; la recherche des 
éléments principaux du cylindre parabolique ou du parabo- 
loïde de révolution définis par six points quelconques, du 
cône droit circonscrit à un octaèdre sphérique, de l'ellipsoïde 
de révolution circonscrit à l'hexaèdre, sont autant d'exemples 
de cette méthode singulière qui demeure analytique, mais que 
l'on a pu débarrasser de tout calcul, parla seule interprétation 
préalable d'un petit nombre de formes analytiques, très-voi- 
sines les unes des autres. Celles-ci se prêtent toutefois à une 
foule d'applications très-différentes, puisque l'on y peut com- 
prendre presque toutes les constructions relatives aux courbes 
et aux surfaces du second ordre qui, dépendant d'une équa- 
tion du premier, du second ou du quatrième degré, n'exigent 
que l'emploi de la règle et du compas, ou le tracé de deux 

Publications et correspondance» 

Saint-Pétersbourg. — Bulletin de TAcadémie impériale des Sciences, 
t. Xitll, fasc. 21 à 37. 

Saint-Pétersbourg. — M. Wild. Instruction pour les stations météoro- 
logiques de la Russie avec des Tables de réductions. — Envoi des obser- 
vations faites en 1866 à Saint-Pétersbourg, à Nertchinsk, à Lougan et à 
Bôgoslovsk. 

Seine-Inférieure. — Société havraise d'Études diverses, mai 1869. 

Seine-Inférieure. — M. Tarbé. Envoi de vingt -huit cartes d'orages 
pour le deuxième trimestre de l'année 1 86g. 

Suez. — M. de Lesseps. Observations faites à Port-Saïd, Ismaïlia et 
Suez en août. . 

Borne. — Le R. P. Secchi. Description des spectres des différents 
corps célestes. 

Rome. — M. Respighi. Sur la scintillation des étoiles. 

Turin. — Mémoire sur les aérolilhes tombés le 29 février 1868 à Vil- 
lanova, par MM. A. Goiran, A. Bertolio, A. Zanneti, L. Mnaso. 

Vosges. — M. *( signature illisible), instituteur à Sanchey. Envoi des 
observations faites du mois de novembre 1868 au mois d'août 1869. 

Vosges. — Bulletin de la Société de pharmacie, années 1866, 1867 et 
1868. 

Parts —Imprimerie d« GAvraicR-ViLLAiii, me de Seioe-Saint^ermain, lo. 
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Observations des étoiles filantes de novembre. 



i 4^La canftpagne ôi^anisée par TAssocialion pour robgervalion 
des "é^Bi^s filantes de novembre a eu tout le succès qu'on 
pouvait espérer. Nous ne sommes point encore en mesure de 
présenter un tableau complet des observations qui ont été 
effectuées; mais nous pouvons dès à présent donner le Rap- 
port qui a été fait à TAssociation Scientifique en session géné- 
rale à Marseille, dans la séance du vendredi 19 novembre. 

Rapport sdr les observations des étoiles pilantes, par M. C 
MToit, Astronome de l'Observatoire impérial de Paris, 
Membre du Conseil de l'Association. 

La théorie des étoiles filantes, ces corps singuliers qui tan- 
tôt viennent un à un sillonner annuellement le calme du fir- 
mament, qui à certaines époques éclatent sur nos têtes en 
brillants feux d'artifice, a fait dans ces dernières années un 
pas considérable, et rattaché à notre système planétaire des 
astres qui semblaient échapper à toutes les lois. Les travaux 
d'Olbers, complétés et rectifiés par M. Newton, sur la pério- 
dicité du flux des étoiles de novembre, ont démontré que cet 
essaim d'astéroïdes circule régulièrement autour du Soleil 
dans une orbite qu'il parcourt en un espace un peu moindre 
que trente-trois ans, de manière à nous ramener au bout l'ap- 
parition la plus brillante. Les éléments de cette orbite furent 
assez rigoureusement déterminés pour que deux astronomes, 
M. Schiaparelli, d'une part, M. Le Verrier, de l'autre, pussent 
émettre, sur l'origine de l'essaim de novembre, une ingénieuse 
et féconde théorie : cet essaim n'est que la transformation, par 
l'action planétaire, d'une comète ou amas d'astéroïdes, sorte 
de petite nébuleuse, qui, rencontrée un jour dans l'espace par 
T. VL 23 
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une de nos grosses planètes, Uranus ou Saturne, a été incor- 
porée au système solaire et depuis celte époque n'a cessé 
d'en faire partie. . 

La concordance des orbites bien connues de certaines co- 
mètes avec celles d'autres essaims moins brillants, comme ceux 
du mois d'août et du mois de mai, est venue donner à cette 
théorie cosmique un grand degré de probabilité, si bien que 
rétude des étoiles filantes, un peu abandonnée par les astro- 
nomes, a depuis 1866 repris faveur; elle s'attaque désormais à 
de véritables astres et non plus à des pierres lancées par les 
♦volcans de la Lune, à des corps errants sans lois dans le sein 
at? Vocpace, à des météores engendrés au sein même de notre 
atmosphère. 

L'Association Scientifique do France ,a voulu apporter son 
tribut à rétude de ces astéroïdes, et c'est pourquoi, cette an- 
née, a été organisée sur une vaste échelle l'observation des 
étoiles filantes de novembre. Quelques personnes pourront 
penser que cette initiative vient un peu tard, qu'il eût fallu 
tenter ces essais dès 1866, année du grand flux prédit par 01- 
bers. Les observateurs sans doute y eussent gagné d'être té- 
moins d'un des plus magnifiques spectacles que présentent 
jamais lés nuits de nos climats, mais le but aurait-il été atteint ? 
Il est permis d'en douter. 11 s'agit, en effet, aujourd'hui, de 
déterminer avec exactitude le point du ciel d'où paraissent 
émerger toutes les étoiles de l'essaim, de mesurer les hauteurs 
auxquelles elles passent au-dessus de la Terre. Et, pour cela, 
nul doute qu'il ne vaille mieux un petit nombre d'observations 
bien faites qu'un grand nombre d'essais tentés sur la foule des 
étoiles de 1866, où l'attention de l'observateur aurait été à 
chaque instant détournée par de nouvelles apparitions. Nous 
sommes assez près de 1866 pour qu'on soit certain de voir un 
nombre suffisant d'étoiles, assez loin pour que ce nombre ne 
déroute pas l'observateur. 

L'Association adressa donc à tous les amis de la science un 
appel, qui fut entendu particulièrement dans les régions du 
sud-est de la France, où un ciel habituellement clément pro- 
mettait des chances plus grandes de nuits pures et sereines. 

Marseille était le centre autour duquel s'échelonnaient les 
stations de Toulon, Nice, Gênes, Montcalieri, Barcelonnette, 
Grenoble, Valence, Orange, Montpellier, Agde et Perpignan. 
A de plus grandes distances encore, Toulouse, Bordeaux et 
Rochefort, puis Paris, Chartres et le Mans, enfin Trémont, près 
Tournus (Saône-et-Loire). 

Pour déterminer le point radiant, des observations en un 
seul lieu suffisent. Pour mesurer les distances à la Terre, il faut 
deux stations observant simultanément le même astéroïde. Les 
stations choisies présentaient ce double avantage que chacune 
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d'elles, comparée aux plus voisines, permellait d'attendre 
sûrement des observations d'un même astre peu éloigné; com- 
parée aux plus éloignées, permellait d'atteindre jusqu'aux 
astres les plus élevés dans l'atmosphère. 

Des cartes célestes, sur lesquelles devaient être pointés la 
direction apparente de chaque étoile, son point d'apparition 
et de disparition, et l'heure de l'observation, furent remises 
aux différents postes. 

En même temps, des instructions étalent distribuées, indi- 
quant le mode d'observation, les procédés de comparaison 
télégraphique; des chronomètres étaient envoyés aux observa- 
teurs. Disons de suite que cette comparaison s'est chaque 
jour effectuée avec la plus grande facilité, grâce aux bons 
oilices de l'Administration des Lignes télégraphiques et à l'ex- 
trême complaisance des employés des différents postes. La 
Commission, au nom des observateurs, tient à exprimer ses 
remerclmenis à tou3 ces dévoués serviteurs de l'industrie et 
du commerce, qui savent trouver au milieu de leur incessant 
labeur le temps de devenir les intelligents auxiliaires.de la 
science. 

Ce n'est pas besogne facile que l'observation des étoiles 
filantes pendant toute la durée d'une longue nuit de novembre. 
Si en certains endroits, comme à Orange, le ciel, d'abord très- 
inclément, a, par faveur spéciale, adouci la violence du mistral 
pendant les trois nuits, et nous a rendu supportable le séjour sur 
une terrasse isolée, il n'en était pas de même partout : à Barce- 
lonnette, à Valence, la température est descendue au-dessous 
de zéro ; à Montpellier, la violence du vent était encore rendue 
plus dure par la position des observateurs sur l'arc de la porte 
<Ju Pérou. La science, qui sera bientôt en possession des ré- 
sultats des nombreuses observations effectuées, ne doit donc 
pas oublier les noms des courageux professeurs, des amateurs 
zélés qui ont bien voulu aider en ces pénibles circonstances 
les astronomes de profession. Votre Commission désire donc 
qu'au tableau des résultats qu'elle vous présente, soit jointe et 
en même temps insérée au Bulletin la liste des noms de tous 
les observateurs, et elle vous demande pour nos zélés auxi- 
liaires vos plus chaleureux remercîments. 

La première nuit d'observation, du vendredi 12 au samedi, 
-a présenté dans les différentes stations des chances très-iné- 
gales. Tandis que Barcelonnette enregistrait 210 étoiles, Mar- 
seille 116, Montpellier 120, Orange ne voyait que 3i étoiles, 
toutes sporadiques, sans trace de l'essaim. La circonstance 
d'Orange est digne d'être notée. Placée à l'ouest de Barcelon- 
nette, cette station devait voir le flux venir de l'est, et au 
moment où Barcelonnette l'avait à son zénith, Orange l'avait 
vers l'horizon, au-dessus du mont Ventoux, Or, cette nuit-là, 

23. 
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un gros nuage a constamment occupé cette région du ciel, et 
caché aux observateurs l'apparition de Tessaim. 

La nuit suivante fut généralement plus fertile encore. Turin, 
Marseille, Valence, Toulon virent un magnifique spectacle d'as- 
téroïdes se détachant du ciel à raison de plusieurs par minute 
et par seconde. A Orange, le ciel ne se découvrit qu'à partir 
de 3 heures du matin et seulement en partie. Néanmoins, on 
y put observer et enregistrer i3o étoiles filantes, dont plu- 
sieurs éclatèrent avec une vive lumière, visible souvent à tra- 
vers des nuages assez denses. Montpellier eut un temps cou- 
vert. A Agde, on observa avec grand soin un certain nombre 
de bolides. 

La venue du flux, à la fin de la nuit du 1 3 au i4» ne per- 
mettait guère d'espérer que le phénomène continuerait encore 
très-brillant pendant la nuit suivante. Cependant il devait se 
présenter encore un bon nombre d'étoiles filantes, et les sta- 
tions peu favorisées jusque-là pouvaient espérer un ciel plus 
propice. Sur leur demande, M. Le Verrier invita les observa- 
teurs à une troisième nuit de travail, et, malgré la fatigue, tous 
répondirent à cet appel. Ces efforts ne furent pas infructueux, 
et, le lundi matin, le télégraphe apprenait à notre Président 
que toutes les stations avaient encore accru de plusieurs cen- 
taines la liste déjà bien fournie des étoiles observées. 

Les cartes d'observations sont maintenant réunies. Les obser- 
vateurs ont dressé ou s'occupent de dresser le tableau général 
des temps d'observation réduits en temps moyen de Marseille» 
La comparaison des tableaux permettra alors de reconnaître, 
par la coïncidence des époques d'observation, les étoiles aper- 
çues simultanément de plusieurs points. Alors commencera 
le travail, long et pénible, qui permettra de déduire, des obser- 
vations simultanées, les distances des bolides à la Terre, et en 
même temps la position du point radiant. Nous aurons, pour 
ce travail, à faire appel encore' à l'infatigable dévouement de 
nos Collègues; nous sommes assurés déjà qu'il ne nous fera 
pas défaut. 

Nota. — Le vœu émis par la Commission qu'il soit publié 
un tableau complet des observateurs et des résultats obtenus 
par eux, sera réalisé avec le plus grand soin. Nous n'avons pas 
les éléments nécessaires pour le faire aujourd'hui, et, en con- 
séquence, nous avons dû nous abstenir de toute citation. Une 
partie de nos collaborateurs ont déjà été désignés dans le 
n« i44, p. 279- 

— L'Association Scientifique a tenu à Marseille les 17, 18 
et 19 novembre la session générale annoncée dans notre nu- 
méro du 3i octobre, p. 274. Un grand nombre d'étrangers s'y 
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étaient rendus et entre autres les observateurs des étoiles 
filantes. Les séances ont été présidées par M. Bernex, Maire 
de la ville de Marseille; M. Vieille, Recteur de TAcadémie 
d'Aix; M. Donné, Recteur de TAcadémie^de Montpellier; M. de 
la Saussaie, Recteur de TAcadémie de Lyon; M. Morren, 
Membre du Conseil, et M. Le Verrier, Président de la Société. 
Nous donnerons le compte rendu général de cette session, 
ainsi que les Mémoires spéciaux qui ont été communiqués, à 
mesure qu'ils nous parviendront. On trouvera dès aujourd'hui 
l'intéressante communication de M. Morren sur la statue de 
Notre-Dame-de-la-Garde. 

Session à Bordeaux {voir n** i46, p. S^i). — Cette réunion 
a été définitivement fixée aux vendredi 26 et samedi 27 no- 
vembre. Outre la visite qui sera faîte le 26 aux docks, il sera 
tenu trois séances à la Faculté des Sciences, le vendredi à 
S heures du soir, le samedi à i heure de relevée et à 8 heures 

du soir. 

» 

Tremblements de terre dans V Isère. — M. l'Ingénieur Bre- 
ton, chef et organisateur de la station des étoiles filantes k 
Grenoble, nous a signalé deux tremblements de terre dans la 
nuit du 12 au i3, un peu avant minuit, l'autre dans la nuit du 
ï3 au i4, vingt minutes environ après minuit. 

M. Gautier, Instituteur à Domène, signale ces deux se- 
cousses, et il ajoute qu'une troisième secousse, moins violente 
que celle du i3 et surtout que celle du 12, s'est produite dans 
la soirée du i4 à g^'S"' du soir. Nous reviendrons sur ces di- 
verses communications. 

— L'Académie des Sciences, dans sa séance du lundi 22 no- 
vembre 1869, a élu M. Pringsheim Correspondant, pour rem- 
plir la place vacante dans la Section de Botanique, par suite 
du décès de M. de Martius, à Munich. 

Note sur l'exécution de la statue de Notre-Dame-de-la-Gabde, 
par M. Morreit. 

La statue de Notre-Dame-de-la-Garde, exécutée en cuivre 
galvanoplastique, est la première œuvre colossale qui ait été 
entreprise depuis la découverte de la pile et la mise en pra- 
tique des merveilleux procédés dont M. Jacobi a doté l'indus- 
trie. 

A ce titre, l'œuvre présentait plus d'un côté intéressant à 
étudier; la nouveauté des résultats et des moyens employés 
méritait un examen sérieux. Hâtons-nous de dire que le suc- 
cès a dépassé l'attente de tous, même des auteurs de ce grand 
travail, MM. Christofle et Bouilhet, en donnant la confirmation 
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éclatante de certains faits avancés par eux, et en faisant appa- 
raître des résultats nouveaux et satisfaisants. 

Nous dirons dans les lignes qui vont suivre comment 
Tœuvre a été conduite à bonne fin. Nous ne parlerons pas des 
procédés galvanoplastiques en eux-mêmes (tout le monde en 
connaît aujourd'hui la théorie), mais seulement des moyens 
qui ont été employés pour l'exécution de la statue de Notre- 
Dame-de-la-C^arde. 

Le modèle a été exécuté par M. Lequesne au cinquième; 
puis, par ses soins, il a été mis au point par parties séparées. 
Au fur et à mesure de leur achèvement, chaque tronçon en 
plâtre a été transporté dans les ateliers de MM. Christofle et G'*. 
Là, après les avoir fait sécher convenablement, on s'est mis 
en mesure de les mouler. La gutta-percha qui devait servir à. 
ce travail a été chauffée à une température convenable et ap- 
pliquée à chaud sur le plâtre préalablement enduit de plom- 
bagine pour éviter Tadhérence. 4ooo kilogrammes de gutta 
ont été employés à ce travail, en formant une enveloppe de 
quelques centimètres d'épaisseur; des ferrures noyées dans la 
gutta servaient d'armatures et étaient disposées de manière à 
consolider les moules et à les manœuvrer dans les différenles 
phases de l'opération. 

Puis, le plâtre cassé dans l'intérieur, le moule fut lavé et 
plombagine avec soin; les fils conducteurs placés, les parties 
ronde-bosse armées de leurs anodes en plomb : le moule était 
alors prêt à être mis au bain. Des pièces de dimensions aussi 
extraordinaires nécessitaient des bains d'un volume hors de 
proportion avec ceux qui servent aux opérations courantes» 
Des cuves spéciales furent construites : elles avaient 3 mètres 
de longueur sur 5 mètres de largeur et 3 mètres de profon- 
deur; elles contenaient 45ooo litres de dissolution saline de 
sulfate de cuivre. Le fond supportait par conséquent une 
pression de quarante-cinq tonnes d'un liquide d'une densité 
de 1,190 pesant environ 53ooo kilogrammes. 

Le sulfate de cuivre y entrait pour un poids de 9000 kilo- 
grammes environ, soit 2260 kilogrammes de cuivre pur, 

La densité du liquide variait suivant la profondeur dans les 
cuves, et divers essais faits donnèrent 

à la surface une densité de 1,186 

à i°*,4o » ..... 1,190 
à 2™,3o » ï>i92 

Une agitation produite artificiellement de temps en temps 
suffisait pour ta rendre uniforme. 

On sait que, pour produire le dépôt du métal dans un bain 
de sulfate de cuivre, il y a deux méthodes : celle de l'appareil 
simple et celle de l'appareil composé. 
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Le premier est employé pour exécuter les bas-reliefs, en 
mettant la face intérieure du moule en regard d'un vase poreux 
producteur de Téleciricité, et plongeant dans le bain lui-même. 

La deuxième sert à obtenir des rondes-bosses. Dans ce cas, 
le moule est fermé et contient intérieurement un noyau en 
plomb (anode insoluble), destiné à conduire l'électricité dans 
les parties les plus profondes du moule. Le plomb est en rap- 
port avec le pôle positif d'une pile placée en dehors du bain, 
tandis que le moule est en contact avec le pôle négatif. 

C'est ce dernier procédé qui a été inventé, en 1864, par 
MM. Christofle et C*, et sans lequel il eût été impossible d'exé- 
cuter un travail aussi considérable. 

Ces deux méthodes ont été employées concurremment. 

On comprendra facilement, quand on pense à la dimension 
de ces moules, où plusieurs ouvriers pouvaient travailler à la 
fois sans se gêner, que certaines parties pouvaient être consi- 
dérées comme des bas-reliefs, et, par conséquent, être exé- 
cutées par l'appareil simple, tout en produisant un tronçon 
ronde-boçse d'un seul morceau. * 

Mais la grande difficulté était de trouver des vases poreux 
d'une capacité et d'une hauteur convenables pour des moules 
de 2t"",7o à 3 mètres de haut. Des vases en terre poreuse de 
I mètre de long, tels qu'on les trouve dans le commerce, étaient 
d'un emploi insuffisant, caria partie basse du moule (i"*,7o 
environ) se trouvait en dehors de l'action électrolytique. 

Des expériences faites avec soin sur des témoins de lon- 
gueurs différentes nous avaient appris que le poids de cuivre 
déposé sur une surface donnée décroît comme le carré de la 
distance du moule au point qui est ta source de l'électricité. 

L'une d'elles avait donné les résultats suivants : 

Une bande de gutta, de i^'jSo de long, avait été mise en rap- 
port avec un zinc de o",5o de long. 

Après sept jours de dépôt, les trois fragments de cuivre dé- 
posé, de o",5o chaque, avaient été pesés, et l'on avait reconnu 
que: 

La partie supérieure avait pris 353 grammes. 

La partie médiane » , . . . 127 d 

La partie inférieure » 90 » 

ce qui représente le quart du poids déposé sur la partie du 
moule en regard du zinc, et qui confirme la loi que le poids 
du cuivre déposé décroît comme le carré des distances. 

De là la nécessité d'employer des vases d'une longueur pres- 
que égale à celle des moules. 

On comprend dès lors toute la difficulté que nous avons dû 
rencontrer pour nous procurer des vases de 3 mètres de hau- 
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teur. Après différents essais, on s'arrêta à remploi de la toile 
à voile à quatre épaisseurs goudronnées aux coutures. 

Bien qu'au premier abord l'avantage de ces sacs parût très- 
sensible, puisque la vitesse du dépôt était une fois et demie 
plus grande qu'avec les vases en terre poreuse; d'autres in- 
convénients qu'on reconnut par l'usage la firent abandonner. 
Le défaut de rigidité la faisait s'aplatir sous la pression du 
liquide extérieur, dont la densité ( i , 190 ) dépassait de beaucoup 
celle de l'eau acidulée qu'ils contenaient ( i ,029 ) ; et leur grande 
perméabilité faisait qu'à la partie inférieure, sous la pression 
des bains, l'endosmose se produisait rapidement et exigeait un 
changement trop fréquent du liquide excitateur^ 

Nous fûmes donc obligés de revenir aux vases poreux; et, 
pour éviter l'exécution dispendieuse de vases en terre de 
grande dimension, nous essayâmes une disposition de tuyaux 
à emboîtement qui formaient Joint de o"*,70 en o"»,70. Nous 
pûmes ainsi obtenir économiquement toutes les hauteurs qui 
nous étaient nécessaires. Le dernier tuyau était fermé à sa 
partie inférieure par une rondelle de terre poreuse. 

Les parties ronde-bosse étaient garnies de noyaux en plomb 
isolés du moule, et fonctionnaient sous l'influence d'une forte 
pile de Bunsen. 

Pour fixer les idées sur l'exécution d'un des tronçons, le 
premier par exemple, nous dirons que vingt-cinq^ vases poreux 
de 2™,4<) de haut, représentant une surface de 22 mètres carrés 
de zinc, étaient plongés verticalement devant les parties du 
moule qui se prêtaient à ce travail. Quarante plies de Bunsen, 
associées en tension et présentant une surface de 6 mètres 
carrés, fournissaient l'électricité à une surface équivalente 
de plomb. 

Ce tronçon est resté dans le bain pendant cent vingt jours; 
il a pris 867 kilogrammes de cuivre, soit environ 7*^»,20o par 
Jour. Le deuxième tronçon, dont la surface était plus considé- 
rable, a pris 1257 kilogrammes en cent trente jours, par con- 
séquent 9^«,65o par jour. Le troisième a pris 765 kilogrammes 
en quatre-vingt-cinq jours, c'est-à-dire 9 kilogrammes par 
jour. 

En tenant compte de la surface de chaque tronçon, on arrive 
à une moyenne de 5 à 6 grammes par jour et par décimètre 
carré. 

C'est cette lenteur qui explique la cohésion et la densité du 
cuivre (8,g6), qui a été reconnue dans les expériences dont 
nous parlerons ci-après. 

La surface de la statue étant évaluée à 125 mètres carrés, et 
en admettant une moyenne de S^'^jS d'épaisseur pour le cui- 
vre, et en supposant que le cuivre pèserait à cette épaisseur 
3o^«,8oo le mètre superficiel, on arrive au poids de 385o kilo- 
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grammes, chiffre sensiblement égal au poids des différents 
tronçons, qui s'est élevé à SggS^^aSo d'après nos livres d'ate- 
lier, après achèvement de la monture. 

Lorsque le cuivre déposé dans les différents moules des 
quatre tronçons a été reconnu d'une épaisseur suffisante, le 
moule en gutta a été arraché par parties, et Ton a trouvé une 
reproduction très-exacte du plâtre du sculpteur sur lequel le 
moule avait été obtenu. 

Il s'agissait alors de consolider ces différents tronçons par 
un système d'armatures destinées à donner en même temps 
une rigidité plus grande à l'enveloppe galvaniq^ie, une liaison 
très-solide des différentes parties entre elles et une réunion 
intin>e avec l'armature centrale: cette dernière ayant pour but 
principal de relier la statue au monument, tout en permettant 
l'évolution d'un escalier intérieur. 

Il y avait donc là des conditions à remplir qui présentaient 
une certaine difficulté d'exécution. 

Voici comment l'opération a été conduite. 

Les différents tronçons furent d'abord élamés intérieure- 
ment sur toute leur surface, afin de permettre de fixer, en tel 
endroit qui par la suite serait jugé convenable, les points d'at- 
tache de l'armature. Un fer plat de 12 millimètres d'épaisseur, 
suivant tous les contours des tronçons, fut soudé à i'étain sur 
toute leur périphérie, de manière à augmenter la surface hori- 
zontale des joints. Cette consolidation avait arussi pour but 
d'augmenter la résistance à la torsion et de présenter une 
union plus intime avec les pattes de liaison qui y seraient 
fixées plus tard. Chaque joint est formé par douze ou seize 
pattes suivant lés besoins. 

La colonne centrale est composée de huit fers à T disposés 
verticalement et reliés entre eux par des ceintures placées à 
o™,6o de distance. Chaque ceinture correspond à des plates- 
bandes de fer soudé sur la statue en cuivre et destinées à for- 
mer des joints de portée convenable pour les entretoises. Des 
croix de Saint-André reliaient ensemble la ceinture et main- 
tenaient l'écartement des fers à T : elles sont au nombre de 

ualre-vingt-seize. 

La base de la colonne est consolidée par un tube de i"*,2o 
de diamètre en tôle et de 10 millimètres d'épaisseur, calibré 
sur un tube pareil, qui est fixé sur le monument et devra pé- 
nétrer dans l'intérieur de l'armature sur une hauteur de 
a mètres. 

Au niveau de la partie sphérique sur laquelle repose la 
Vierge, une plate-forme en fonte est fixée à la colonne; elle 
sert aussi à recevoir le poids des tronçons de galvano et à la 
reporter sur la colonne intérieure. 

Cette plate-forme est formée de huit secteurs en fonte bou- 
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lonnés sur la colonne et portant des goussets en tôle découpée 
épousant tous les contours du socle sphérique de la statue. 

La colonne ainsi établie se divise comme la statue elle- 
même en trois tronçons dont les plans de section corres- 
pondent aux plans de section de la Vierge. 

Ces tronçons sont reliés par cent trente entretoises en fer 
vissées sur l'enveloppe de cuivre galvanique par des vis en 
cuivre et fixées sur Tarmature par des boulons qui servent à 
monter la croix de Saint-André. 

Sur le plan des sections, des croix de Saint-André disposées 
horizontalement sont destinées à empêcher la torsion et à so 
lidariser davantage la réunion de la statue et de l'armature. 

Tous les fers en contact avec le cuivre étamé sont étamés 
eux-mêmes, afin d'empêcher toute action galvanique ulté- 
rieure; tous les fers de l'armature centrale sont peints au 
minium. 

Les différents métaux qui ont été employés dans la confec- 
tion de la statue de Notre-Dame-de-la- Garde se décomposent 
comme suit : 

Cuivre galvanique SgqS.aSo ) , ■ ^ 

Cuivre .....!*. ^S.isoo i 4»47,o5o 

Fer étamé 2290, i5o 

Étain 1087,500 ) _ _ ^ 

Plomb 2171,900 \ 5^59,400 

Armature centrale 4394 , 760 

i3o entretoises 54G,o6o | 

Goussets 121 ,600 I 945,966 

59 entretoises 278, 290 ) 

Total i5i37,3oo 

Lorsque ce grand travail a été achevé, une Commission 
chargée d'en vérifier les conditions d'exécution s'est livrée à 
diverses études dont voici les principaux résultats. 

Densité. — Des essais pris sur les différents points de la 
statue ont donné : 

Premier tronçon 9,09 

Deuxième tronçon 8,69 

Troisième tronçon 8,99 

Ces trois échantillons réunis à deux autres prises d'essais 
levées sur le quatrième tronçon et le corps de l'enfant Jésus 
ont donné une moyenne de 8,96. Celte densité est considéra- 
blement plus élevée que celle du cuivre laminé (8,87); c'est 
là un fait de la plus haute importance. Les conditions toutes 
nouvelles du dépôt galvanique fait avec une extrême lenteur 
dans un bain d'une capacité considérable, par conséquent 
moins sensible aux changements de température et aux iné- 
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galités de saturation, ont déterminé une agglomération molé- 
culaire beaucoup plus fine, à grains plus serrés, par consé- 
quent plus dense. 

Malléabilité, — Des échantillons de cuivre prélevés sur les 
rognures ont été soumis à différentes épreuves qui ont montré 
sa malléabilité. Ils ont été laminés, étirés en fils très-fins, et 
des plaques ont été repoussées; elles ont servi à fabriquer des 
vases de différente grandeur, et cela comme si Ton avait em- 
ployé le meilleur cuivre rouge du commerce. 

Pureté. — A l'analyse, comme on pouvait s'y attendre, il a 
été trouvé chimiquement pur. 

Résistance. — Une bande de cuivre soudée à plat sur une 
lame de fer a été contournée à froid de manière à former 
un S. Dans les deux cas, les deux métaux ont obéi à la pres- 
sion sans qu'aucun déchirement soit venu en détruire l'adhé- 
rence. De plus, différentes soudures ont été faites et soumises 
au banc de traction du Conservatoire des Arts et Métiers. Ces 
expériences dirigées par M. Tresca, Sous-Directeur, ont mon* 
tré que la soudure d'étain disposée comme elle Ta été dans 
les différentes parties de la statue de Notre-Dame-de-la-Garde 
où Ton a cru devoir l'appliquer résiste à un effort de 4oo kilo- 
grammes par centimètre carré. 

Tels sont les principaux faits que Texécution du travail a 
révélés et qui sont de nature à en faire comprendre l'impor- 
tance et apprécier la réussite. 

Les fruits a rejeter, par M. Th. Buclietet* 

« 

Il est plus facile, il faut l'avouer, de médire des pommes 
que des poires, attendu que, le véritable moment de leur ma- 
turité complète ne se révélant pas d'ordinaire à l'extérieur 
aussi facilement que cela a lieu pour les poires, le dégusta- 
teur se trouve plus volontiers exposé à les apprécier dans un 
moment qui n'est pas convenable, et ce ne serait pas avoir une 
grande expérience dans la dégustation des fruits que d'ignorer 
combien le manque ou l'excès de maturité leur enlève de jus, 
de sucre et de parfum. Heureusement, la répétition des 
épreuves arrive à fixer le jugement, et les qualités, bonnes ou 
mauvaises, finissent par bien se connaître. 

En première ligne des pommes auxquelles je dois tenir 
tête, et j'aurai de la besogne ! j'aperçois deux monstres, je 
dirai deux individus énormes, pour n'être pas malhonnête; 
j'ai nommé la Belle Dubois et la Ménagère, C'est beau de vo- 
lume, oui, c'est énorme, et, je me plais à l'avouer, cela fait 
bien dans l'assiette et surmonte majestueusement une coupe 
de dessert. Pas de rouge toutefois; tout vert et tout jaune; un 
peu fade, un peu monotone pour une telle surface; il faudrait 
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à ces ètres-là quelques glaçages de carmin pour dissimuler la 
chlorose, et ils auraient dû suivre l'exemple de la pomme 
AlexandrCy bien meilleure qu'eux, du reste (ce n'est pas diffi- 
cile), mais dont le magnifique coloris rouge fait oublier la 
qualité souvent secondaire. A-t-on bataillé, bon Dieu I et 
s'est-il déroulé d'énergiques plaidoiries, par-devant le Congrès 
pomologique, pour ou contre ces deux grosses boules ver- 
dâtresl C'est si beau! Oui, mais c'est, si mauvais! C'est si 
attrayant I Oui, mais si hypocrite I Cela flatte si agréablement 
l'œil I Mais cela remplit si désagréablement la bouche 1 Bref 
on a rejeté la Belle Dubois et.... on a admis la Ménagère^ 
c'est vrai que la Ménagère est peut-être un peu plus mauvaise 
que la Belle Dubois, mais du moins elle est parfois un peu 
plus grosse et peut se vanter dès lors de contenir nn peu plus 
de mauvaise matière I Car vous ne soupçonnez pas sans 
doute, heureux mortels qui n'avez jamais ouvert ces deux 
pommes, ce qu'il y a là-dedans de fade et d'insipide, de sec 
et de fiasque, de filasse et de coton 1 Et puis, parfois, bourrée 
de cette matière qui ne demande qu'à se perdre, crac I la peau 
éclate, comme ^ cçlle de ces pommes que des exposants à 
longue vue laissent tremper d'avance en plein baquet, afin de 
leur procurer passagèrement un volume trompeur. 

Et ne croyez pas encore qu'on manque d'indulgence pour 
la belle apparence des fruits ; ici« comme partout, on n'est pas 
énormément sévère pour la beauté^ et c'est bien dans la na- 
ture I Aussi, pour peu que la qualité soit passable, nous déli- 
vrons un sauf'Conduit sans trop de difficultés; c'est ce que 
nous faisons pour la Joséphine et«pour d'autres, sans oublier 
toutefois qu'en fait de pommes de beau volume nous avons 
la Bedfordshire foundling, la Reinette du Canada souvent, et 
le Calville de Saint-Sauveur, qui n'ont pas besoin d'indul- 
gence. 

Je pénètre dans le Bordelais. Les Bordelais sont tellement 
aimables, la réception qu'ils ont faite l'an dernier au Congrès 
pomologique a été si cordiale, et c'est avec une telle convic- 
tion, du reste, qu*ils ont pris la défense de la pomme Rose de 
Benauge, que le Congrès n'a pas eu le courage d'anathéma- 
tiser, dans son pays même, cette cjiarmante pomme qui fait 
l'ornement des desserts. Cela se conçoit encore, mais je ne 
jurerais pas que, plus libre de ses mouvements à une certaine 
distance, l'on n'en fasse pas cette fois, à Lyon, le sacrifice dé- 
finitif. Certainement, mes chers Collègues de la Girohde, vous 
cultivez là un arbre fertile, vous récoltez dessus des fruits 
attrayants d'aspect et vous en couvrez vos marchés : je ne sup- 
pose parque ce soit à défaut d'autres, mais, là, vrai, entre 
nous, vous avez gâté son aifaire en nous révélant comme un 
de ses grands mérites la faculté qu'il a de s'exporter au loin 
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et en quantités immenses. Comprenez bien, chers collabora- 
teurs, que ce n'est déjà pas si flatteur que de rencontrer les 
étrangers qui voyagent chez nous et qui nous disent : « Mon 
Dieu ! que vos fruits de France sont donc mauvais I et comme 
nous allons tâcher d'en cultiver nous-mêmes pour remplacer 
ceux que vous nous envoyez I » Que si vous voulez bien, 
dans la liste des variétés de pommiers, choisir ceux que l'on 
vous indique comme fertiles, avantageux à la culture, et sup- 
portant bien, en haute tige, des fruits de mérite et qui voya- 
gent sans peine, croyez que vous finirez par y retrouver lar- 
gement votre compte, en outre que vous fermerez la bouche 
à ceux qui vous accusent. Essayez, dites I 

Puisque je suis en train de parler à des amis, je m'en vais 
de ce pas à Marseille, et je dirai tout bas à ses cultivateurs : 
a Avant que le Congrès aille chez vous Tan prochain, comme 
vous en avec manifesté le désir, faites disparaître bien vile et 
votre CouchinCy et votre Doucette blanche, et surtout cette 
petite Bouque Preuve à laquelle vous paraissez tant tenir 1 Ne 
laissez pas ceux qui l'ont étudiée vous dire que la chair en 
est trop douce et presque toujours fade, que le jus n'est pas 
suffisant et que la qualité marquersfit bien peu de degrés au- 
dessus de zéro sur le thermomètre pomologique. Prenez 
l'avance, croyez-moi, et quand ils arriveront chez vous et 
qu'ils vous demanderont : « Qu'est-ce que vous cultivez ici 
D comme fruits de marché? «> répondez-leUr, sans faire sem^- 
blani de rien : « Nous cultivons la Patte de loup, le Court-- 
» PendUf la Pomme de VEstre et la Pomme d'argent, que 
D d'autres appellent si drôlement Pomme de Jaune. î> Mettez- 
vous vite à la besogne, afin de ne pas mentir. On vous fera 
des éloges, et, moi qui serai dans la confidence, je ne dirai 
rien à personne. » 

Aux étrangers qui nous reprocheraient l'expédition de nos 
fruits médiocres, il ne faudrait pas croire que nous n'aurions 
rien à répondre, et, sans entrer dans de graves discussions 
sur ceux qu'ils nous ont envoyés eux-mêmes et qu'ils pour- 
raient nous accuser de ne pas bien connaître encore, nous 
leur dirons sans crainte que ce n'est pas un bien joli cadeau 
qu'ils nous ont fait en nous offrant Jlfriston, belle pomme, 
mais qui, pour tant faire que de prendre quelque chose aux 
autres, aurait mieux réussi en ne s'attaquant pas à la Ména- 
gère et à la Belle Dubois : verte et médiocre, cela ne suffit pas 
pour nous plaire. Ce n'est pas non plus que nous accepterions 
volontiers d'eux des variétés médiocres sous une belle appa- 
rence, et quelle que soit la gracieuseté de l'étiquette de leur 
Maiden's blush (Rougeur de vierge), ce n'est pas encore pour 
celle-là que nous remercierons les Américains de New-Jersey. 
C'est très-joli, je n'en disconviens pas, de se présenter chez 
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nous avec une rougeur de vierge qui n'exclut pas chez elle 
la richesse des formes, mais il faudrait que par là-dessous 
on trouvât une chair sucrée et qui ne gâtât pas la bouche, 
et c'est ce que la Maiden's blush n'a pas à nous offrir. Je sup- 
pose de même que Greave's pippin ne réclamera pas bien fort 
contre mon jugement, pour peu qu'elle ait de la conscience; 
et, tout en demandant aux Belges dans quel endroit secret de 
leur Camille ananas de Liège ils ont découvert un goût d'ana- 
nas^ je leur dirai qu'avant de passer la frontière, leur pomme 
aurait dû prendre au moins une forme plus gracieuse, un co- 
loris plus flatteur, une chair plus fine et un peu de jus pour 
humecter les lèvres. Les Belges nous ont tant fait de cadeaux 
de poires, que je ne voudrais pas trop leur reprocher une 
malheureuse pomme, mais je ne manquerai pas cette occasion 
de supplier nos pépiniéristes de n'introduire chez nous que 
les variétés étrangères absolument recommandables, attendu 
que, pour en rencontrer de^mauvaises, point n'est besoin du 
tout de s'exiler de France. 

Vous connaissez la pomme de Cantorbéry P Je ne sais pas 
si ce sont Iq& Anglais qui, ne la trouvant pas fameuse, l'ont 
surnommée Blanche d Espagne, à tort ou à raison; ce qu'il y 
a de certain, c'est que je conseille fort aux deux peuples de 
ne jamais avoir de querelles à propos de ce pauVre produit. 
C'est beau aussi, belle forme et beau volume, mais toujours 
pas de couleur, toute verte 1 En outre, c'est grossier de chair, 
c'est mou, cela n'a pas une pointe de parfum, et je serais cu- 
rieux de savoir combien de millimètres cubes de jus on arri- 
verait à extraire de ce gros corps. Et dire qu'on a osé baptiser 
cela du nom de Reinette I 

Je rie voudrais pas terminer sans protester, en deux lignes, 
contre la culture d'une abominable petite pomme, la médio- 
crité et la laideur même, VJpi noir. C'est mauvais, c'est déjà 
bien quelque chose I mais surtout c'est hideux 1 Voyez-vous 
ces deux choses accolées ensemble : Noir et Jpi ! Api I la 
gentillesse, le parfum, la fraîcheur, la grâce 1 Api ! la pomme 
des dames, comme disent les Anglais, Lady apple ! Une 
pomme ù'Àpi noire I Négresse, va! (Extrait du Journal de 
l'Agriculture,) 

Campagne bu navire « l'Espoir », de Honfledr, 
DE i5o3 A i5o5. 

M. d'ATezac vient de publier un Mémoire sous ce titre : 
c( Campagne du navire V Espoir, de Honfleur, de i5o3 à i5o5; 
relation authentique du voyage du capitaine de Gonneville, es 
nouvelles terres des Indes, publiée intégralement pour la 
première fois, avec une introduction et des éclaircissements ». 
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Parti de Honfleur en juin i5o3 pour les Indes orientales, 
Bînot-Paulmierde Gonneville, saisi par la tempête à la hauteur 
du cap de Bonne-Espérance, avait abordé sur une terre australe 
inconnue, où il fit, pour se radouber, une relâche de six mois 
au milieu d'une population paisible, dont le chef lui confia au 
départ son jeune fils, sous promesse de le lui ramener; mais 
attaqué et coulé par des pirates à sa rentrée en France, et 
n'ayant pu rapatrier son jeune pupille comme il Tavait promis, 
le bon gentilhomme, qui n'avait pas d'enfants, l'adopta et le 
maria à une héritière de sa parenté. Un arrière-petit-fils pro- 
venu de ce mariage, l'abbé Jean Paulmier de Courlonne, qui 
avait, dans les papiers de famille, une copie de la déclaration 
faite jadis par Gonneville au greffe de l'Amirauté pour tenir 
lieu de son journal de bord perdu dans le naufrage, y puisa 
un ardent désir d'aller évangéliser ce pays d'où il tirait son ori- 
gine, et publia des Mémoires à ce sujet. Son livre éveilla la 
curiosité sur ces Indes australes dont il dépeignait les mœurs, 
dont il ignorait le gîte précis. Plus tard, la Compagnie des 
Indes songea à rechercher à son profit, dans l'Océan austral, 
la Terre de Gonneville : ce fut le but des voyages successifs 
de Lozier-Bouvet, de Kerguélen, de Marion et Crozet. Mais 
les îles désolées auxquelles ils ont laissé leurs noms ne ré- 
pondent nullement au doux climat et aux peuples hospitaliers 
dépeints par l'abbé Paulmier ; malheureusement la route d'aller 
ni celle de retour n'étaient indiquées que par quelques mots 
ipsuffisants dans le récit écourlé du pieux écrivain, et l'on 
avait cherché vainement, dans certains greffes d'Amirauté, k 
déclaration faite en i5o5 par Gonneville, et les opinions les 
plus diverses avaient cours sur la position géographique de 
cette terre australe inconnue. 

Ce document si essentiel s'est nouvellement retrouvé parmi 
les manuscrits de la Bibliothèque de l'Arsenal. Un procès en 
payement de droits d'aubaine, intenté à l'abbé Paulmier et 
consorts, avait motivé la production en justice d'une expé- 
dition régulière, délivrée, sur Lettres-Royaux de compulsoire, 
au siège supérieur de l'Amirauté de Rouen; et c'est une 
copie de ces deux pièces quia été reconnue au milieu des pa- 
piers du marquis de Paulmy. Une élude attentive de ce curieux 
récit permet de tracer, avec quelque assurance, la route suivie, 
tant à l'aller qu'au retour, par les marins normands de i5o3, 
et de conclure que la terre par eux découverte était située 
dans la partie australe du Brésil, probablement vers San Fran- 
cisco do Sul. 

Mais un fait important à noter, c'est la mention expressé- 
ment contenue dans la narration de ce voyage de i5o3, que, 
dempuis aucunes années en çà, c'est-à-dire en remontant tout 
au moins à l'an i5oo, année même de la double découverte 
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officielle^ par les Espagnols et par les Portugais, de la partie 
équinoxiale du Brésil, les Dîeppois, les Malouins, et autres 
Normands et Bretons, allaient y charger des bois de teinture, 
du coton, des perroquets, des singes et autres denrées, ce qui 
constate que les marins français fréquentaient ces parages tout 
aussi anciennement, pour le moins, que les premiers décou- 
vreurs. 

Planète @. — Lettre de M. Iiuther, Directeur 
de l'Observatoire de Bilk, 

J'ai l'honneur de vous communiquer deux observations de 
la nouvelle planète découverte par M. Peters. 

T. m. de Bilk-D. A&c. droite. Déclin, boréale. lo-i i* grand. 

hms hms o i u 

NoY. 7 9.29.32,4 0.33. 4,87 +10.4.28,8 6 comp. 

8 8.34. 1,7 0.32.41,53 +10.6. 6,2 6 comp. 



Éléments rARi.B0U0UES de la GOMiTE II de 1869^ 
par M. €1. I^eweau. 

Passage au périhélie T= 1869 cet. 9, 55 102 t. m. de Paris. 

Log. distance périhélie.. . . logg = 0,090 o56 

Long, du nœud ascendant. Q= 3ii°27'52",o ) . 

Longitude du périhélie ... tt = 139.20.43 ,5 î ^"*"- ^^' '^'®- 

Inclinaison « = 1 1 1 . 32. 54 ,0 

Ces éléments ont été déduits d'une observation faite à 
Leipsig le 28 octobre et de deux autres faites à Vienne le i3 
et le 3 1 du même mois. 

La comparaison à l'observation moyenne donne 

Ao — >e=-i-o",5 et (3a — Pc=-4-i",6 

Deux autres observations faites à Vienne le 12 et le 27 oc- 
tobre sont représentées à quelques secondes d'arc près. 
La comète ne peut plus être observée dans nos régions. 

Publications et correspondance, 

Yonne, ■— M. Dondenne. Cartes et bulletins des orages des i3 et 
14 juin 1869. 
Yonne. — Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles, 

t. xxm. 



Paris — Imprimerie de Gauthiik-Villaks. rue deSeine-Saint-Germaln, lo. 
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(MENSUEL 51.) 



Sont inscrites parmi les Membres de rAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Associa tion versent une cotisation 
annuelle de dix francs; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le niois de F inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Auis.^— Le Bulletin hebdomadaire ùq la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 



Séance a Paris^ le lundi i3 décembre. 

On se réunira à l'Observatoire Impérial, à 8 heures du soir. 

Questions à V ordre du jour dans la séance du i3 décembre . 
et dans les séances suivantes. 

Compte rendu des travaux de la Société; — des sessions 
tenues à Marseille et à Bordeaux. 

Origine cosmique des bolides : association du public aux 
observations^ nécessaires pour Favancemenl de cette partie de 
l'astronomie; par M. lie Terrier. 

Compte rendu des observations faites dans vingt stations 
organisées par l'Association pour l'observation des étoiles 
filantes de novembre. 

Le câble transatlantique français : pose et appareils électri- 
ques; par M. Bertseli. 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à TObservatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la.SjDciété, Météorologique, rue 
de Flfiurus, n** 39; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
de la Victoire, 59; — dans les déparlements, par les Correspondants et 
par tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier y Président de V Association Scientifique, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement traansmis. 
T. VI. 24 
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De TaclLon physiologique du labac; par M. le D^ Jules 
Ctuérin. 

Influence de la pression sur les phénomènes de la vie; par 
M. Bert. 
Ascensions aéroslaliques. Livre de M. de Fonvielle. 

Expériences de M. Lallemant sur la propagation de la lumière 
polarisée à travers les liquides. 
L'éleclromètre de Thompson. 
Occlusion de Thydrogène par les métaux. 
De la vaccine; de sa valeur et de la durée de son influence. 
LaTruffe, étude des conditions de sa production : M.Cluitiii. 
Découverte de restes de l'âge de pierre, en Egypie. 
Effets des grands tremblements de terre, en août 1868, 

Session a Marseille. — Progès-terbaux. 

Ouverture de la session le 17 novembre, à 2 heures, dans le 
grand amphithéâtre de la Faculté des Sciences. — Présidence 
de M. Bernes, Maire de Marseille. — Les fonctions de Secré- 
taire sont dévolues à M. liespès. 

Monsieur le Maire prononce Tallocution suivante : 

« Messieurs, le 18 juin 1866, lors de la première réunion à 
Marseille de TAssociation Scientifique de France, j'étais heu- 
reux que ma qualité de premier magistrat de la cité me pro- 
curât rhonneurde présidera l'ouverture de vos travaux. 

fit Dans les quelques paroles que je vous adressa.i à cette 
occasion, après avoir regretté qu'une maladie privât notre sa- 
vant Doyen (i) de remplir cette fonction, ce qu'il aurait /ait 
avec tant d'avantages, j'exprimai le vœu ardent de voir TAs- 
sociation prendre droit de cité à Marseille, y grandir et y de- 
venir prospère. 

Mes désirs se sont accomplis, mon vœu s'est réalisé, et, 
devant les résultats obtenus, je puis aujourd'hui, en inaugu- 
rant votre troisième session, dire avec un orgueil légitime : 
Marseille, la capitale commerciale du Midi, en est désormais 
aussi la capitale scientifique. 

» Du moins, notre vieille cité a tout fait pour mériter ce 
titre. Grâce au concours de sa Faculté des Sciences» grâce au 
réveil et à Tardeur provoqués par la formation de notre Société, 
grâce au concours éclairé de TÉtat et de la Municipalité, elle 
est, dès à présent, pourvue de tous les établissements néces- 
saires. Je ne vous redirai pas. Messieurs, ce que je vous avais 



(i) M. Morren, Conseiller de la Société, qui a préparé et dirigé les 
travaux de la session actuelle. 
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déjà dit des édifices destinés à fisiciliter notre route vers le but 
scientifique poursuivi par notre Association; mais je ne saurais 
passer sous silence lés félicitations sincères qui m'arrivent de 
toute part pour cette œuvre si parfaite» si belle, si complète- 
ment réuissie» qui couronne aujourd'hui le plateau de Long- 
cbamp. 

2> Ce palais, élevé par Marseille au culte de la Science et des 
Arts, fait l'admiration des amateurs aussi bien que du public 
%mA etuler. Laîssez*moi vous exprimer combien je suis per- 
sctai«fleneai heureu de cet bommage rendu au talent de 
Farchiteeie et des artistes qvtî Toot secondé , hommage qui 
remonte naturellement vers le Conseil munieipal, dont la sol- 
licitude pour Tachèvement de cette belle œuvre ae s'est pas 
démentie un seul instant. 

9 Les choses de la science ne cessent pas, Messieurs , de 
faire de nouvelle conquêtes à Marseille. 

D Aux bâtiments déjà achevés de TObservatoire de Long- 
champ vont s'ajouter des bâtiments nouveaux et considérables, 
qui déiàsoiiten voie de construction; nous nous préoccupons 
aussi des moyens d'en faciliter l'accès et d'en dégager les 
abords. 

jDi L'installation de notre École de médecine va recevoir, de 
son côté, des améliorations bien nécessaires. Les plans sou- 
mis au Conseil municipal ont été approuvés, je lésai transmis 
àTa'ùtbi*îté supérieure, et bientôt on mettra la main à Toëuvre. 
Cette branche de l'enseignement spécial supérieur appelait 
notre sollicitude. Elle a su mériter, par des isuccès toujours 
croissants, la sympathie que le Gouvernement et Tautorité 
municipale lui témoignent. Avant peu, l'École de médecine 
fonctionnera dans un local spacieux et approprié à sa destina- 
tion. Placée à deux pas de l'hôpital du Saint-Esprit, elle offrira 
aux élèves studieux la facilité d'y suivre les théories exposées 
au lit du malade par des professeurs renommés, pleins de zèle 
et de science. 

B M. Espérandieu, l'architecte heureux du Palais des Ans, 
nous donnera bientôt une nouvelle preuve de son talent. Les 
belles galeries qui doivent renfermer les trésors de nos collec- 
tions bibliophiles ne tarderont pas à être terminées et à s'ou- 
vrir au public studieux. 

B Notre Académie Impériale des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts, qui garde les traditions et les secrets de notre vieil idiome 
provençal et les enseignements littéraires de la pléiade du 
grand siècle» trouvera dans ce local un théâtre digne de ses 
travaux. Elle pourra, à l'avenir, convier dans un vaste amphi- 
théâtre une foule toujours prête à applaudir ceux qui expri- 
ment les nobles idées, et peut-être bien qu'avant peu elle aura 
effacé la malicieuse boutade que Voltaire ne craignit pas de 

24. 
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lui décocher, en un jour de mauvaise humeur : tout en restant 
bonne fille, elle fera parler d'elle el de ses travaux. 

» Mais, Messieurs, je me souviens à temps que vous avez 
des choses sérieuses à entendre, tandis que, pour ma part, je 
n'ai à vous adresser que des paroles de cordiale bienvenue - 

» Tout à l'heure on va vous jeniretenir des curieuses obser- 
vations astronomiques faîtes ces jours derniers, et de bien 
d'autres questions scientifiques; la présence parmi nous de 
l'infaligable promoteur de l'Association, celle de notre éminent 
Doyen, des professeurs si éclairés de notre Faculté des Sciences 
et des nombreux savants qui font partie de cfetle assemblée, 
vous indiquent assez quelle richesse de communications nous 
avons à attendre. 

» Je termine donc. Messieurs, vous priant de m'.excuser, si 
mon humble respect de disciple a disparu devant le plaisir 
que j'ai ressenti à vous dire, une fois de plus, combienMe Maire 
de Marseille était fier du progrès scientifique qui s'était :ic- 
compli dans notre cité et qui ne cessera de grandir, grâce à 
notre Association. » 

M. Le Verrier, en remerciant le Maire de ses sentiments 
pour l'Association, rappelle que la ville de Marseille a. depuis 
longtemps fait preuve d'une haute libéralité en favorisant les 
établissements scientifiques et en les dotant avec munificence. 

Une volumineuse Correspondance est dépouillée. " * 

De nombreux Mémoires sont déposés sur le bureau et ren- 
voyés à diverses Commissions. Il en sera rendu compte dans 
le cours des séances. 

Les observateurs présents à Marseille, qui ont suivi pendant 
les nuits des 12, i3 et i4 les étoiles filantes, se réuniront en 
Commission pour étudier les résultats de leurs observations 
et en rendre compte à l'Association. (Foir le numéro précé- 
dent, p. 353.) . 

Dans une première Communication, M. Audoynaud examine 
la symétrie de la fleur des Crucifères. En considérant avec soin 
la fleur du Diplotaxis tenuifolia; il montre que les deux ^petites 
lames non glanduleuses qui se trouvent en dehors et à la base 
des longues étaminçs doivent être regardées comme des éta- 
mînes ayant subi un arrêt de développement. En s'appuyant* 
sur certaines hypertrophies de la même fleur déterminées par 
Vuredo candida, il trouve une nouvelle preuve de l'arrange- 
ment quaternaire des parties florales dans la famille des Cru- 
cifères. 

Dans une deuxième lecture, M. Audoynaud s'occupe dnnpir 
des orangers : il résulte de ses observations microscopiques 
que le noir est une végétation cryptogamique .devant se placer 
dans le genre C/iœtosttorna de Corda. Il ajoute que le noir. des 
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oliviers est d'une nature toute différente. Ces végétations mi- 
croscopiques jouent un rôle immense dans la nature; Tauteur 
de cetie Notice croit qu'il est de première nécessité d'en re- 
chercher les vrais caractères. 

Enfin M. Audoynaud étudie^ dans une troisième Notice, les 
caractères botaniques, la culture et les applications de l'Ortie 
de Chine connue sous le nom commercial de China-grass. 

Cette plante ne présente qu'une seule espèce pouvant don- 
ner, par la culture, le sol, le climat, etc., plusieurs variétés. La 
plante est monoïque et non dioïque. Elle donne sous le ciel 
de Nice, et même sur tout le littoral de la Provence, des 
graines fécondes; sa culture est des plus faciles. VUrtica nivea 
ou utilis se mulliplie par graines ou par boutures. 

Quant à l'application industrielle des écorces obtenues en 
France ou en Algérie, elle est arrêtée. Jusqu'à présent, on n'a 
pas trouvé de procédés économiques pour enlever la j3remière 
pellicule brune de l'écorce. 

Une discussion intéressante s'engage entre plusieurs Mem- 
bres de l'Assemblée au sujet de ces diverses questions. 

M. Itier pense que, sous le nom d* Ortie de Chine, on confond 
plusieurs plantes, dont il montrera les remarquables produits 
dans la séance du soir. Le véritable Urtica nivea ne fructiûe 
ni en Chine ni à Marseille, où M. Itier l'a introduite depuis 
longtemps. 

Une discussion, à laquelle prennent part MM. Matheron, 
Itier, Louis de Martin et Lespès, s'engage sur les^ plantes qui 
perdent plus ou moins complètement la faculté de donner de 
bonnes graines. 

La séance est levée à 4 heures. 

(La suite au prochain numéro,) 

Session a 'Bordeaux. 

Cette session a été tenue les vendredi et samedi 26 et ^'7 no- 
vembre. Nous en rendrons compte dès que nous aurons reçu 
les procès-verbaux. 

— Notre vénéré collègue, M. P. Autran, Secrétaire perpétuel 
de l'Académie de Marseille, vient de mourir à l'âge de quatre- 
vingt-douze ans. 

Le nouveau tunnel sous la Tamise, — Le travail de perce- 
ment a été opéré à l'aide d'un bouclier tubulaire en fer d'en- 
viron 2"*,4o de diamètre. Ce bouclier est aussi destiné à agir 
comme cloison en cas de besoin. A mesure que l'on fait avancer 
le bouclier à l'aide de fortes vis, des ouvriers qui sont en avant 
dégagent le front d'abattage pendant que d'autres, en arrière 
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du bouclier, montent le tube qui doit constituer la paroi défi* 
nîtive du tunnel. 

Le tube est composé d*anne«iux de o"'^^ de longueur^ et 
chaque anneau est lui-même formé de quatre segments. Trois 
de ces segments sont de mêmes dimensions, le quatrième 
n'étçitil, à proprement parler, qu'une petite plaque ou clef 
de o*,38 de largeur. 

Le diamètre intérieur du tunnel est de 2™,io. On posera une 
yoie, el le» passagers seront d'abord descendus au niveau du 
rail par un monte-charge vertical, puis monteront dans un 
omnibus mû en partie par la grà\ité et en partie par une ma- 
chine fixe placée à Tune des extrémités du tunnel. 

Une métho,de nouvelle dans l'exécution de ce travail est le 
remplissage de Tespace libre entré Textérieur du tube et le 
sol tout autour avec un coulis de chaux bleue du lias. Cette 
chaux est éminemment hydraulique et est très-souvent pré- 
férée au ciment par les ingénieurs anglais. 

Voyages AÉRiEits, par MM. Olatslier, Vlainnuiriony de 
Fonvlelle et Tissanilier* — Forl volume in-8^, avec 
• planches et figures. Librairie Hachette. 

; Nous ne pouvons mieux faire connaître cet intéressant ou*, 
vrage qu'en reproduisant ici quelques passages relatif^ »a' 
voyage du Nepiune^ parti du Conservatoire rfes Arts él MéltM^ 
le i3 septembre i868 ; ', , : 

a L'étude'des nuages offre le plus grand intérêt, et les masses 
vaporeuses de l'atmosphère fournissent à l'aéronaute les pamo- 
ramas les plus saisissants et les plus variés : tantôt on se trouve 
enveloppé dans un brouillard tellement confus que le ballon 
tout entier y disparaît; tantôt on aperçoit à ses pieds des cu- 
mulus blanchâtres qui se meuvent lentement et avec majesté, 
non plus comme une masse vaporeuse, mais comme un monde 
solide que viennent brillamment colorer les rayons du soleil ; 
on se trouve transporté dans un pays magique, où des moi^- 
tagnes blanchâtres dessinent des ombres capricieuses sq.r de^ 
vallées étincelantes, où quelquefois aussi des flocons légers 
et disséminés courant avec rapidité et ne perrnettent 4*6ntre-^ 
voir qu'à de rare§ intervalles la ^erre qui apparaît au loinr^ 
comme sous un voile transparent. 

» Pendant toute la durée de notre voyage, nous avions l'air 
d'être suspendus au milieu d^un cercle.de nuages ayant un 
diarinètre apparent d'au rtioins;i5o degrés.de valeur angulaitei 
Ce cercle> très-régulier, très^hotnogène, un peu plus noir. du 
côté de l'orient, semblait se déplacer en même lemps que 
l'aérostat et produisait un spectacle. vraimeiit admirable. Lé 
ciel était d'un bJeu très^pur, surtout dans le V;oisinage:dnzépîth'y 
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et la terre s'apercevait constamment au-dessous de nos pieds, 
même au moment où l'aérostat est parvenu à sa plus grande 
hauteur. Celte apparence circulaire de nuages placés à Thorizon 
était analogue à celle décrite dans la dernière ascension de 
V Entreprenant, singulier phénomène dont nous n'avons pu 
donner alors l'explication. En effet, nous nous étions trouvés 
au centre d'un vaste cirque, surmonté d'une voûte de nuages, 
élégante et gracieuse. Il était semblable à celui que nous avons 
sous les yeux, à cette seule différence près, que, dans le voyage 
de V Entreprenant, la terre était cachée pendant toute la durée 
du phénomène, et que nous pouvions voir au-dessus de nos 
têtes un baldaquin de nuages pommelés entre lesquels nous 
apercevions parfois le bleu du ciel. Le cirque d'avril était en 
outre plus épais, plus noirâtre que celui que nous admirons 
aujourd'hui; dans les deux cas, l'effet est probablement dû à 
la transparence de certains nuages qui ne se laissent en trevoi 
que sous une certaine épaisseur. 

s> Près du zénith cette épaisseur n'est pas suffisante pour 
dissimuler complètement le bleu du ciel : la lumière n'est 
éteinte que dans le voisinage de la courbe d'horizon; comme 
cette courbe est circulaire, la courbe d'extinction l'est aussi, 
et la nacelle se trouve constamment au centre d'une banquette 
noirâtre qu'elle paraît traîner avec elle pendant toute la durée 
de l'ascension. Le dessin qui accompagne notre récit rjepré- 
sente très-fidèlement le phénomène, tel que nous Tavons 
aperçu. Comme les nuages étaient très-peu denses en septem- 
bre, le diamètre du cercle était beaucoup plus grand que dans 
sa première apparition, et la voûte céleste était d'un bleu par^ 
fait, au lieu d'être en partie dissimulée par des cumulus ar- 
rendis. Que l'on suppose un aérostat microscopique nageant 
dans une plaque de verre légèrement dépolie ; en regardant en 
haut ou en bas, les observateurs placés dans la nacelle verront 
les objets comme si aucun milieu n'était interposé. Mais qu'ils 
jettent les yeux à la hauteur de leur niveau, ils ne verront plus 
qu'un cercle opaque : ils pourraient penser que la tranche de 
la plaque de verre dans laquelle ils se trouvent a été émaillée. 

» Quand un aérostat s'élève au commencement de la jour- 
née, par un beau soleil, on aperçoit très-nettement son ombre 
sur le sol, et cette ombre petit servir à d'importantes délermi-r 
nations auxquelles on n'avait pas encore songé jusqu'ici. Le 
mouvement de cette ombre, comparé à la direction de l'aiguille 
aimantée, donne très-nettement l'angle de la route; son obser- 
vation peut encore servir à étudier les rotations souvent fré- 
quentes de l'aérostat, ce qui fournit le moyen d'introduire des 
corrections dans les observations] relatives aux oscillations de 
l'aiguille aimantée. 
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: )) L'omWe du ballon, si longtemps dédaignée des aéro- 
nautes, est appelée à réisoudre plus d'un problème. Elle peut 
§çrvir à vérifier la fameuse loi des Hauteurs baromélriques, el 
peut-être le moment est-il proche où les formules empiriques 
de Laplace seront remplacées par celles que fournira Taéfosiat 
transformé en un gnomon d'un nouveau genre. Pour arrivera 
de telles déterminations, il suffirait, connaissant le diamètre 
réel du ballon, de mesurer le diamètre apparent de l'ombre 
avec une Junette à réticule mobile autour d'un cercle gradué; 
un fil à plomb donnerait la verticale : on aurait ainsi la lon- 
gueur de la Jigne menée du centre de l'ombre au centre de 
Faérostët, la valeur de l'angle qu'elle forme avec la verticale, 
et, pour avoir l'altitude vraie du ballon, il n'y aurait plus qu'à 
résoudre un triangle rectangle. 

x> La graduation de la lunette serait d'une grande simplicité. 
Il suffirait de placer un disque de diamètre connu au-dessus 
d'un monument élevé; du haut de ce monument on observe- 
rait d'heure en heure l'ombre» du disque sur le sol à l'aide 
d'une lunette, dans le champ de laquelle un vernier pourrait 
être mis eii mouvement; on déterminerait la grandeur appa- 
rente, dans le champ de la lunette, de l'ombre donnée par un 
cercle de diamètre et d'altitude connus, et on aurait ainsi les 
bases nécessaires pour trouver la distance réelle et inconnue 
de l'ombre du ballon. 

. » Pendant que nous avions ainsi observé notre ombre sur 
le, sol, je m'étais risqué à Jeter par-dessus bord une des nom- 
breuses bouteilles qui nous encombraient; je la vois qui tombe 
lentement et je la suis des yeux avec intérêt. Mais jamais je 
n'avais fait l'expérience de la éhute des corps sur une aussi 
vaste échelle, et Je rie pouvais pas supposer qu'elle mettrait 
plus d'une minute à toucher la terre. Qui plus est', participant 
encore au mouvement du ballon, elle né parcourt pas la ver- 
ticale, et, tout en se dirigeant vers le sol, elle suit notre na- 
celle. Je l'avais lancée au-dessus d'un champ, mais elle tombe 
toujours et la voici qui arrive au-dessus d'un village. Si elle 
touche une maison, elle va certainenient la traverser, tombant 
de si haut, depuis le toit jusqu'à la cave. Heureusement qu'elle 
continue toujours sa promenade rapide et ne touche terre que 
dans un champ très^éloigné. 

» Cette histoire me rappelle l'anecdote que rapporte Arago 
sur la chaise de Gay-Lussac, et que je reproduis textuelle^ 
ment. 

« La gravité du sujet ne doit pas m'empêcher, dit Arago en 
» parlant de l'ascension de Gay-Lussac, de rapporter une anec- 
jD dote assez singulière dont je dois la connaissance à Gay- 
» Lussac. Parvenu, à 7000 mètres, il voulut essayer de monter 
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» plus haut encore, et se débarrassa de tous les objets doni il 
» pouvait rigoureusement se passer. Au nombre de ces objets 
» figurait une chaise en bois blanc que le hasard fit toniber 
» sur un buisson tout près d'une jeune fille qui gardait les 
» moutons. » 

» Pendant toute la durée de nos expériences, nous avons 
souvent été interrompus par les soins qu'il fallait donner à 
notre aérostat; l'appendice était penché sur le cercle, comme 
la tête d'Alexandre sur ses épaules, et nous supposions, avec 
raison, que la rupture de la corde équatoriale avait dû pro- 
duire des trous dans le Neptune, Le ballon avait, en effet, une 
singulière allure, et il se mettait quelquefois à descendre avec 
une vitesse inusitée; une fois même sa chute fut si étonnam- 
ment accélérée, que nous faillîmes être lancés contre le sol, 
et nous ne pûmes remonter qu'en jetant, coup sur coup, quatre 
sacs de lest. Ce lest, véritable pluie de sable, nous criblait, et 
nous en étions littéralement saupoudrés. 

» Nous atteignons l'altitude de 'x^oq mètres, et nous éprou- 
vons un effet physique très>curieux : une sensation de froid 
très- pénétrant unie à une impression d'intolérable chaleur 
causée par les rayons solaires; du reste, pour citer les faits 
dans leur ordre logique, je recopie quelques passages de notre 
registre de bord, qui est très-volumineux. 

» iï>26'". — Nous faisons fonctionner Tahémomètre, ce qui 
nous fournit rocciaèlori d*écharigèr' quelques paroles; un écho ' 
très-sensible et régulier nous donne d'excellentes Inspirations. 
Quelle est cette voix bietifaisante qui vient se mêler à notre 
conversation ? C'est le ballon lui-même, qui dé sa large poi- 
trine daigne nous lancer par son appendice, bouche toujours 
ouverte, quelques précieux avis. 

» i^3o*^. — Nous sommes au milieu d'une brume générale, 
l'horizon est voilé, on endend le souffle du vent sur la terre, 
le ballon oscille constamment^ On distingue toujours l'ombre 
de l'aréostat à travers le brouillard opalin. Toujours bruit et 
bourdonnement analogue à celui d'un orage lointain.... 

)) Nous cherchons à voir si les arbres s'agitent et nous les 
voyons à l'aide de la lunette qui semblent immobiles, comme 
des sentinelles sous les armes. Tout à coup, nous apercevons 
un nuage de fumée et d'étincelles. Est-ce un cratère qui vient 
de s'ouvrir et qui va nous lancer quelques bombes volcani- 
ques? C'est un haut fourneau, car nous distinguons bientôt 
tout l'arsenal de la métallurgie, et ce bourdonnement est pro- 
duit par un formidable ventilateur accompagné des coups re- 
doublés du marteau-pilon. 

» 2** 45". — Nous songeons au repas; nous mangeons rai- 
sins et pain. Les bouteilles de vin et d'eau débouchées déga^ 
gent des bulles comme du Champagne. Tout à coup le tableau 
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ierre^^re change, ao lieu de plaines fades, nues, pauvres, ternes, 
nous voyons. surgir une riche vejrdure^ Le décor se trans- 
forme subitement. De gais pommiers s'arrondissent. Dqs prai- 
ries verdoyantes s'étalent, de petits cours d'eau ai^entins bril- 
lent au soleil. C'est la Normandie qui commence. 

» 3^ 18". — Le3 nuages semblent se dissiper. Uoe petite ville 
s'étend spus nos pas. Avec la lunette on distingue les groupes 
qui nous regardent; si petits qu'ils soient, leur ébahissement 
est si grand que nous nous en apercevons. 

» 4*'3o"». — Le ballon tourne.... Descente rapide.... 

» Ici le registre de bord est interrompu, car nous n'avons 
plus de lest» ^t il faut songer au retour à terre. On entend le» 
sifflement du. vent d^ns les arbres» et un pressentiment secret 
semble nous avertir que la descente sera rude. 

» Quand le $ol n'es^ plus qu'à une soixantaine de mètres, 
quand le guide-rope touche, Duruof laisse Qler son grappin, 
mais vainement, le grappin glisse sans mordre avec une vitesse 
vertigineuse* à travers des prés, coupés de haies touffues et 
semés de grands peupliers. L'ancre, lancée à son tour dans 
la terre labourée, creuse un profond sillon, en faisant voltiger 
les mottes à droite e( à gauche, et en nous imprimant de vio- 
lente^ secousses. Notre situation se révèle ; les arbres, qui 
nous semblaient calmes du haut des airs, agitent leurs têtes 
avec une fureur menaçante, on dirait que les rameaux frisson- 
nent d'épouvante ; l'orage superficiel gronde et mugîty il a slisi 
sa proie, il nous traîne avec une force irrésistible; la corde de 
la soupape s'échappe. Duruof monte sur le rebord de la na- 
celle pour la saisir. Nous sommtô déracinés de la cime des 
arbres et enlevés par un tourbillon terrible qui semble sortir 
déterre; un souffle incompréhensible nous soulève. Je. me 
baisse pour ramasser des bouteilles qui, dans un choc préci- 
pité, doivent ouvrir d'effrayantes blessures. Accroupi au fond, 
de la nacelle, empoignant avec frénésie tous ces débris, je m'é- 
puise en efforts presque superflus. Tout d'un coup un craque- 
ment. Duruof crie : « Le ballon est crevé! » Le Neptune s'ou- 
vre.: un des hémisphères se transforme en un faisceau de 
lanières et s'aplatit sur l'autre. Le Neptune n'est plus qu'un, 
disque entouré de franges. Voici la terre qui arrive. Choa 
brisant. Duruof disparaît. Nous nous lançons au cercle. Le 
cercle nous tombe sur la tète; nous nous courbons, et nous 
sommes renversés les pieds en haut. £n même temps tous 
les objets qui reposaient au fond de la nacelle nous tom- 
bent sur le corps, nous sommes aveuglés par un nuage de 
poussière. Nous roulons. Tout est noir. D'où provient cet 
obscurcissement? Ai-je les yeux crevés? Sommes-nous en-r 
fouis? Est-ce le traînage qui commence? A quoi se raccrocher 
alors? Non. Rien ne bouge l Une demi-seconde de réflexion. 
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Pas même le tenopâ d'avoir peuri La voix deDuruof nous crie : 
« Soriez-^donc de là-dessous, vousaulresl » Onr s'empresse 
d^obéir au commandement, et cachés SOus la nacelle comme 
la'muscade de Tescamoteur sous son gobelet, où comme des 
sourîs dans une ratière, nous soulevons notre couvercle II I 

» Le soleil est radieux, là nature verdoyante, et lé veàt qui 
siffle pour le commun des mortels nous paraît s'être apaisé.... 
Quelques lambeaux 'd'étoffes- voltigent au loin. Le ballon est 
aplati. Iln'y a plus un atome de gaz sous les toiles.... 

» Une fois Duruof en train de récueillir les lambeaux de 
son Neptuncy nous allons explorer les environs, et la corde 
d'ancre, encore pendue à la cime des peuplier^, est le fil d'A- 
riane qui nous permet de débrouiller l'énigme dé notre chute 
précipitée. Nous parvenons à nous rendrecorapte de tout ce 
qui s'est passé. Rien n'est plus élémentaire. L'ancre, qui en 
glissant suivait tous les accidents du sol, arrive au bord d'une 
mare, y tombe, racle le fond de bourbe, et, continuant son 
mouvement, veut sortir» Malheureusement un des côiés dé 
celte tnaudite mare est revêtu d'un mur en maçonnerie, sousr 
lequel lé bec de Taticre s'avise de prendre, et se fixe d'urfe 
manière invincible. La corde se tend comme une barre de 
fer, l'appendice penché du côté du vent s'aplatit sur le filet 
et s'étrangle. Le gaz n'a plus d'issUé. Il ne peut plus sortir.- 
Le ballon, comprimé par l'orage, crève coqome une bombe- 
Mais le vent qui nous a crevé nous sert mâintemnt d*aùxi- 
lîairé, car lé Neptune n'est plus un ballon, c'est un cerf- 
volânt qui pique une tête de la hauteur dés tours de Notre- 
Dame. Le vent, c'est une justice à lui rendre, nous dépose 
assez mollement à terre, car, pendant que nous décrivons cet 
immense arc de cercle, il souffle les débiris du ballon qu'iJ 
gonflé comme une voile; mais, une fois les toiles soustraites 
à son-influence/nous sommes abandonnés à la tension dé: la 
corde d'ancre qui s'est allongée sous cette formidable trac-^ 
tion. N^ayant plus à lutter, elle se détend, se raccourcit, tire 
à elle le cercle. Le cercle saute par-dessus la nacelle, et la 
nacelle fait la cabriole. Duruof qui est sur le bord est jeté à 
terre, nous autres nous sommes mis en câgé. ' 

■ » Quelques jours après, lé iVé;p^M«e revenait tristement au 
logis comme un vieil invalide couvert de blessures; Nous 
l'examinons, et nous sommes saisis d'étonnement en voyant 
avec quelle force le vent a déchiré son étoffe. L'appendice a 
été collé à la soupape, le ballon s'est retourné sur lui-même 
comme une peau de lapin. Lé cercle est cîassé, il s'est ^trans- 
formé en ellipse, l'ancre est tordue, et, chofe remarquable; la 
corde d'ancre, qui avait 70 mètres au départ, eh a 77 màinte^i 
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nanti C'est Tefton du vent qui Ta allongée. Manière écono- 
mique d'augmenter son matériel. 

» Duruof n'avait pas voulu emporter l'anneau de caoutchouc 
de M. Giifardy malgré nos pressants avis; il le trouvait trop 
lourd : il est maintenant bien persuadé{de l'utilité de cet engin, 
et la leçon lui coûtera 5oo francs de couture; mais le Neptune 
n'est pas mort encore, il se réparera entre les mains habiles 
de son capitaine, il volera à de nouveaux dangers, à de nou- 
veaux triomphes ! » 

ACTIOIf TOXIQUE nu PHOSPBOltt KT l^B l/ACfPB PYROGALLIQITE. 

— Note dé If. Jl. WmtmiUÊme. 



En foisant connaître l'emploi de l'essence de térébenthine 
pour eombatre efficacement l'action toxique du phosphore, 
j'ai émis l'opinion que le phosphore tue en s'emparant vio- 
lemment de l'oxygène du sang. J'ai dit en effet : « Le phos- 
phore tue en empêchant l'hématose du sang, qu'il prive de 
son oxygène : rapidement si l'absorption est rapide, lentement 
si elle est lente. Dans le premier cas, la mort est assez prompte : 
c'est une véritable asphyxie ; dans le second, elle est plus 
lente, et cause cette dégénérescence graisseuse qui est le ré- 
sultat du défaut d'hématose et qui fait succomber les individus. 
L'essence de térébenthine absorbée semble donc empêcher 
le phosphore de brûler éans le âang, de la même manière 
qu'elle empêche sa combustion, à basse température, dans 
l'air; elle lui enlève la propriété de priver le sang de l'oxygène 
qui lui est indispensable: il petit alors être éliminé sans avoir 
causé de désordres dans réconomie. » 

Cette idée que j*ai émise, sur la manière dont le phosphore 
exerce son action délétère, était déduite des phénomènes 
observés sur les sujets soumis à l'attion toxique de cet agent, 
ainsi que de l'action si merveilleusement bien&isante de l'es- 
sence die térébenthine administrée à temps ( i ). Mais cette idée 
théorique vniV besoin,, pour moi, d'être conGrmée par de 
iiouireilttx ftiils, et e^esl dans ce but que |'ai entrepris de nou- 
velles expérîefices avec un coriis ne présentant pas la moindre 
ressemblance avec le phospàote. Les premiers résultats que 
j'ai obtenus sont si eoneluants, que je m^empresse de les porter 
4 la connaissance de TAcadémie avant que ees expérience» 
soient terminées, me réservant de poursuivre cette étude* 

0an$ le but de résoudre cette question, je me suis adressé 



(i) Iteputs la publicatioB de aas pianôèies «q^ériences^ deiUL gttèriiOBS^ 
r^icales d'empoisonamaat pr le pb a ep to e oat été «^leawes datas )m 
hôpitaux de Paris, Vwm a» Mi» da jûii à Thépitat Kecte*^ Taatre a«^ 

mois de septembre à Fbôpital Sainte-Louis. 
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à V acide pyrogallique, \iroduïi organique bien différent du 
phosphore, mais qui, comme lui, absorbe l'oxygène de Tair 
avec grande énergie quand on le met en solution.au contact 
des alcalis. Cet acide a été administré à deux chiens, à ia dose 
de 2 et 4 grammes, en solution assez étendue, à l'aide d'une 
sonde œsophagienne introduite dans l'estomac. 

Quinze minutes après l'injection, l'action se fait déjà sentir, 
tous les accidents de l'asphyxie se manifestent et prennent 
tous les caractères de ceux que cause le phosphore-, vomis- 
sements spumeux bruns, tristesse profonde, tremblement, 
ventre rétracté pour chercher à dilater plus fortement la poi- 
trine. Au bout d'une heure, l'animal a de la peine à se mou- 
voir; refroidissement rapide, plaintes, émission d'urine brune 
comme les vomissements, insensibilité. Ces accidents aug- 
mentent avec une rapidité surprenante, et bientôt, deux à trois 
heures après l'injection, l'animât est étendu sans faire d'autres 
mouvements que celui du thorax, qu'il cherche à dilater pé- 
niblement pour respirer. Cet état dure jusqu'à la mort, qui est 
arrivée au bout de cinquante heures pour l'animal qui avait 
absorbé 4 grammes, et de soixante heures environ pour celui 
qui n'avait pris que 2 grammes de ce toxique. 

A l'autopsie, on a trouvé un foie très-volumineux, dont la 
vésicule était distendue outre mesure et avait même imprégné 
de bile les portion^ du foie qui étaient en contact; un cœur 
flasque, dans. le, ti^su duquel le$d<)igis: pénétraient faeilemeiït 
par la pression, et dont les cavités renfermaient d'abondants 
caillots de sang noir; la vessie pleine d'un liquide brun, res- 
semblant à la liqueur qu'on obtient quand on. agite une solution 
alcaline d'acide pyrogallique au contact de l'air. Enfin l'examen 
microscopique du cœur et du foie y a démontré une énorme 
quantité de graisse; les fibres du cœur disparaissaient sous les 
globules de graisse. Un de ces animaux. Celui qui n'a pris que 
2 grammes d'acide pyrogallique, pesantenviron 5 kilogrammes, 
m*a présenté un foie du poids de 5oo grammes, soit x» ^u poids 
total de l'animal, et ce foie était tellement stéatosé, qu'il na- 
geait à la surface de l'eau. 

Ainsi voilà deux corps bien différents, l'un, le phosphore, 
dont l'action redoutable est malheureusement trop connue, 
l'autre, Yacide pyrogallique, qui a été certainement regardé 
jusqu'à présent comme bien inoffensif et qui est surtout inca- 
pable de causer des lésions traumatiques sur le tube intes- 
tinal, mais qui, placés chacun dans des conditions convenables, 
possèdent la même fonction chimique, celle d'absorber rapi- 
dement l'oxygène de l'air. Ces deux corps causent les mêmes 
accidents sur l'économie animale et, malgré leur dissemblance 
et leur différence d'origino, sont aussi redoutables l'un que 
l'autre. 
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Je pense que ces faits ne doivent plus laisser de douie sur 
la manière dont on doit interpréter l'action funeste du phos- 
phore, et qu'on doit admettre, avec moi, qu'il lue par axphyxie, 
lente ou rapide, selon la quantité qui est absorbée plus qu 
moins rapidement. 

Le Phylloxéra vastatrix de la vigne, par M. Iiallinaii. 

Jusqu'à présent on avait cru que cet imperceptible insecte 
nommé Phylloxéra y ixait et se propageait sous terre; on ne 
le cherchait que là: nous croyons devoir contrecarrer cette 
opinion^ signaler aux agriculteurs d'avoir à se méfier de toute 
excroissance sur les feuilles des vignes, car des générations 
Innombrables de ces insectes naissent dans les alvéoles qu'ils 
savent y construire, pour de là se répandre partout au gré des 
vents ou de leurs instincts. Dans ces conditions, l'insecte vit 
dans un état léthargique pareil à Tétat d'inertie maladive que 
Ton remarque sur les poules couveuses. C'est à la fin de juillet 
que nous avons été frappé par la rencontre de ces nichées, si 
différentes de celles que nous avons constatées à la même 
époque sous la terre. 

On conçoit donc combien on doit s'appliquer à détruire les 
flaques de vignes recelant sur leurs feuilles des protubérances 
végétales, et c'est au feu qu'il faut confier, en cette occasion, 
le soin d'arrêter le fléau dans une des phases de slî propaga- 
tîoi\. 

Le puceron aérien, nous pouvons le nommer ainsi, lorsqu'il 
habite à une certaine hauteur du sol, est en tous points sem- 
blable à celui qui ravage les racines de nos vignes; on le voit 
quelquefois en compagnie d'insectes évidemment de même 
famille,, de couleur plus blanche, mais infiniment plus agiles 
que les mères pondeuses et même que les Phylloxeraétudiés 
sur les racines; ce qui nous prouve, qu'encore peu connu, il 
change selon l'âge, la saison, le milieu où il vit, de forme, de 
couleur et d'habitudes. Lorsqu'il est adulte ou qu'il cherche » 
faire son nid, il a l'apparence d'une marmotte en léthargie. Il 
est avéré que l'insecte qui est aptère se métamorphose dans 
quelques sujets en moucheron ailé, svelte, qui prend ses 
six pattes, ses deux antennes, et que c'est dans cet état qu'il 
parcourt les plus grandes distances pour le plus grand mal- 
heur de l'humanité. (Extrait du Journal d'Agriculture de 
M. Barrai.) 
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Séance a Paris, le lundi i3 décembre. Réunion à TObserva- 
loire à 8 heures du soir {voir pour Tordre du jour, le numéro 
précédent, p. 370). 

Tremblements de terre en Algérie. 

Lettre de M. llepiirdiea, Capitaine du Génie à Biskra : 
21 novembre 1869. — J'ai l'honneur de vous transmettre la 
Note suivante au sujet des tremblements de terre qui viennent 
d'ébranler le territoire de Biskra. 

Le 16 novembre, à midi 45 minutes, me trouvant dans le 
jardin qui fait suite à mon pavillon, je fus subitement frappé 
par un bruit sourd et intense. Immédiatement la terre se 
souleva sous mes pieds; ce mouvement était accompagné de 
trépidations violentes et rapides, dont la direction était du 
nord-est au sud-ouest; il fut suivi d'un affaissement brusque. 
Cinq fois en sept secondes de temps, ce terrible soulèvement 
se produisit sans interruption. On voyait distinctenient les mai- 
sons se soulever et retomber sur leurs bases en se fissurant ; 
les arbres du jardin où je me trouvais s'agitaient comme si une 
main puissante eût cherché à les arracher. 

L'espace était rempli par le bruit sourd que j'avais remarqué 
au début du phénomène; le bruit des cloches de l'église et de 
toutes les horloges augmentait ce chaos. 

Quand, au bout de sept secondes, la dernière secousse se 
produisit, un grondement semblable à celui d'un tonnerre sou- 
terrain se fit encore entendre pendant quelques secondes. 

Je m'attendais à constater des dégâts notables parmi les bâ- 
timents du fort et de la ville. Fort heureusement il n'en fut 
rien. Les bâtiments furent seulement disloqués. Nous devons 
attribuer leur préservation à la verticalité du mouvement. 
T. VL 25 
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Le même jour, à 3^4^" du soir, une seconde secousse ver- 
ticale se fil sentir, mais moins intense. 

A 7 heures du soir, autre secousse très-faible. 

A 9^10", forte oscillation du nord-est au sud-ouest. 

On jugea prudent de coucher sous la tente; mais rien ne se 
produisit, ni pendant la nuit, ni dans la journée du 17. 

Le 18, à 4^17™ du matin, je sentis dans mon lit une forte 
secousse verticale, avec direction du nord-est au sud-ouest. 
Un bruit intense précéda et suivit le phénomène. 

Le 19, je me promenais sur ma terrasse, lorsque l'espace fut 
troublé de nouveau par un bruit sourd; je vis autour de moi 
les bâtiments se soulèvera deux reprises différentes. La cloche 
se mil en mouvement. Cett^ secousse dura près de trois se- 
condes, mais n'augmenta que faiblement le dégât. 

Enfin dans la nuit du 18 au 20, j'ai éprouvé et constaté deux 
autres secousses verticales, mais faibles : Tune à i heure du 
matin, l'autre à 4 heures du malin. 

La nuit du 20 au 21 s'est passée sans nouvel accident. 

Comme j'avais l'honneur de vous le dire, Monsieur, aucun 
malheur n'est venu affliger la ville de Biskra. Dans l'oasis une 
seule maison s'est effondrée. 

Dans les oasis voisines, à Sidi-Okba notamment, on a à dé- 
plorer la monde plusieurs habitants ensevelis sous les ruines 
de leurs maisons ; le nombre des blessés est assez considérable. 

Quoi qu'il en soit, les malheurs sont beaucoup moins éten- 
dus qu'on ne le croyait au premier moment. 

Tout le temps qu'a duré le phénomène des tremblements de 
terre, le ciel était couvert et légèrement électrique. 

Lettres de M, le curé de Chebli : 19 novembre. — Le i6 de ce 
mois, deux fortes secousses de tremblement de terre se sont 
produites à Biskra, Seriana et Sidi-Okba, dans la province de 
Constantine, dans la direction du sud-ouest au nord-est : l'une 
à 1^4^, et l'autre à 3 heures de l'après-midi. A Biskra, la ca- 
serne et les autres bâtiments militaires sont fort lézardés; deux 
maisons de la nouvelle ville appartenant l'une à un colon fran- 
çais, l'autre au caïd, ont été endommagées au point qu'il y 
avait danger de les habiter; plusieurs maisons se sont écroulées 
au vieux JBiskra. 

Seriana a été bouleversée, mais la population a eu le temps 
de se sauver, à l'exception d'une femme mortellement atteinte 
par la chute d'un pan de mur. Dans leur chute sur le sol, les 
décombres formaient au-dessus^de la ville indigène un nuage 
de poussière si considérable qu'il a été vu de Biskra. 

A Sidi-Okba, un grand nombre de maisons se sont également 
écroulées. 

25 novembre. — Voici le résumé des nouveaux renseigne- 
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menls qui nous sont parvenus sur le tremblement de terre 
arrivé le 16, à i2*>4o™(6l ï^oïï à 1^4^) el à 3 heures, dans le sud 
de la province de'Conslanline. 

A Sidi-Okba, quarante-cinq maisons écroulées; d'autres en- 
dommagées, huit personnes tuées, trois blessées. 

A Guria, un tiers des maisons écroulées, deux personnes 
tuées, sept blessées ; tous les magasins se sont écroulés ; on dé- 
terre le blé et l'orge. 

AThouda, trois maisons écroulées, d*autres endommagées. 

A Droh, deux maisons écroulées, toutes les autres endom- 
magées. 

Le chemin de M'chounech à Ëdista est coupé par de forts 
éboulements de la montagne. 

Une légère secousse a été ressentie à Sélif le i6à midi 5 mi- 
nutes, mais aucun accident n'est signalé jusqu'à présent, ni 
dans la ville, ni dans le camp. 

Sur un spectre solaire. — Lettre de M. Bazin, Ingénieur 
du Canal de Bourgogne. 

La publication dans le Bulletin du 3i octobre d'une lettre 
de M. Warthmann, concernant un spectre solaire étalé sur le 
lac de Genève m'engage à signaler un fait analogue que j'ai 
souvent observé sur le canal de Bourgogne pendant l'été : les 
peupliers de ce canal laissent tomber une poussière gommeuse, 
qui surnage à la surface l'eau, de manière à lui donner une 
teinte laiteuse. Lorsque celte surface ainsi blanchie est ex- 
posée le matin aux rayons du soleil, on aperçoit des arcs irisés, 
d'autant plus brillants, que la poussière est elle-même plus 
abondante. Je n'ai pu constater si elle se charge de fines gout- 
telettes de rosée; tout ce que je puis affirmer, c'est que je 
n'ai jamais vu d'arcs irisés le soir, quelle que fût la hauteur du 
soleil. 

Lorsque le canal est en navigation, le passage des bateaux 
empêchant l'accumulation des poussières gommeuses, les arcs 
sont toujours assez pâles : mais pendant les chômages, où 
l'eau n'est pas troublée, ils apparaissent quelquefois avec un 
éclat très-vif. 

J'ai réussi, notamment en août 1867, à observer le phéno- 
mène dans des conditions remarquables. La surface du canal, 
sur 100 mètres en amont d'une écluse, était couverte d'une 
couche de poussière assez épaisse pour lui donner de loin 
l'aspect d'une couche de glace. Étant moi-même sur la plate- 
forme de l'écluse, l'œil à 2 mètres environ au-dessus de l'eau, 
j'ai pu voir étalé sur sa surface un arc irisé, très-brillant, et 
affectant la forme d'une section conique, dont le sommet n'é- 
tait qu'à quelques mètres de l'observateur. Aux environs de 

25. 
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ce sommet, les bandes colorées étaient étroites et offraient un 
éclat supérieur à celui des plus beaux arcs-en-ciel. Elles s'épa- 
nouissaient ensuite, peu à peu, en s'éloignanl du sommet, el 
Tare se perdait au loin sur le canal en se dilatant progressive- 
ment. Je n'ai jamais revu ce beau phénomène aussi complet, 
et je ne sais si d'autres l'ont observé. 

Sur les maladies de la vigne. — Note de M. Clurim^nl. 

Le Bulletin n° i46 de l'Association Scientifique de France, 
contient des observations très-intéressantes de M. Naudin sur 
la maladie [Phylloxéra vastatrix) de la vigne, et sur les 
moyens propres à en atténuer les ravages. Ces moyens ne re- 
posent sur aucun fait, mais je crois qu'il serait bon de les 
mettre en expérience el qu'ils donneraient des résultats heu- 
reux pour la viticulture. Voici sur quoi je fonde mon opinion» 
En i853, j'étais Directeur d'artillerie en Corse. L'oïdium venait 
de paraître dans les vignobles de l'arrondissement de Sartène, 
dans celui de Baslia el au cap Corse. Beaucoup de proprié- 
taires, persuadués que les dépenses de culture seraient per- 
dues, ont abandonné leurs vignes qui se sont, au printemps, 
couvertes d'herbes bientôt aussi hautes que les ceps; d'autres 
propriétaires ont pensé qu'une bonne culture ferait peut- 
être disparaître la maladie qui ne se montrait encore que sur les 
feuilles naissantes; mais quand ils se sont aperçus que leur 
travail n'était pas un préservatif, ils ont également abandonné 
leurs vignobles, mais trop tard : l'herbe s'est peu élevée dans 
leurs propriétés, à cause des grandes chaleurs qui régnaient 
déjà. 

A l'époque des vendanges, les viticulteurs des vignes aban- 
bonnées el cachées sous les herbes les ont visitées, et ils 
ont été très-agréablement surpris de trouver les ceps chargés de 
raisins bien sains et prêts à êtçe pressés, tandis que les vignes 
qui avaient reçu un commencement de culture ne portaient 
qu'un raisin couvert d'oïdium. Il me paraît donc évident que 
l'herbe avait préservé le raisin du champignon qui a causé tant 
de ravages dans beaucoup de contrées. 

Les vignobles couverts d'herbes se trouvaient plus près de 
leur étal naturel et sauvage que ceux qui étaient en culture, 
el ils ont résisté à la maladie alors régnante. 

Je suis loin de dire que toutes les vignes de la Corse ont été 
attaquées par l'oïdium, loin de là : je cite les localités que j'ai 
parcourues pour le service qui m'était confié. 

Il y a peut être une certaine connexité entre les moyens 
proposés par M. Naudin pour détruire le Phylloxéra vastatria: 
et ce que j'ai vu en Corse en i853 pour préserver les vignes 
de l'oïdium, el que le hasard seul a fait connaître. 
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Sur la route de Sarlène à Bonificio, on remarque à droite 
sur la lisière d'une forêt, quelques ceps de vigne qui se sont 
accrochés aux troncs et aux branches des arbres dont ils ont 
atteint le sommet ; ils sont là, tout à fait à Tétat sauvage, et 
portent des raisins petits et rares. Les habitants du pays ne 
connaissent pas Torigine de ces vignes. L*homme ou des oi- 
seaux ont porté là des fruits qui leur ont donné naissance. 

En i855, à Vichy, je faisais part à un propriétaire de Bor- 
deaux [des observations dont je viens de parler; il m'a dit 
que les vignerons lui avaient proposé, Tannée précédente, de 
semer du blé dans ses vignes, afin de ne pas les travailler en 
pure perte si Toïdium paraissait encore dans le Bordelais. Il 
s'est opposé à la demande qui lui était faite, mais il m'a donné 
l'assurance qu'à son retour à Bordeaux, il autoriserait ses vi- 
gnerons'à semer du blé ou d'autres céréales dans ses vignes : 
j'ignore s'il l'a fait. 

— La Société royale de Londres vient de décerner la médaille 
de Copley à M. Victor Regnault, pour l'ensemble de ses re- 
cherches sur la chaleur. 

— M. Milne Edwards nous adresse la suite des Annales des 
Sciences naturelles, 5® série, t. XII, p, 1 à 256. 

Société météorologique des Àlpes-Maritimes, — M. S^eny 
a communiqué à la Société l'observation qu'il a faite d'un phé- 
nomène cyclique» un helo probablement; M. Auge, Secré- 
taire de la Société envoie à l'Association Scientifique la Note 
et le dessin. 

Méthode nouvelle pour la guëkison rapide des blessures 
d'armes a feu. 

Nous croyons devoir soumettre à l'appréciation des méde- 
cins de l'armée de terre et de mer la nouvelle méthode de trai- 
tement d'armes à feu, pratiquée et préconisée par le D"" J. Ju- 
lian Chrisholm, professeur de chirurgie à l'École de médecine 
de la Caroline du Sud, et auteur d'un Manuel de^ chirurgie mi- 
litaire à l'usage de V armée des États-Unis. 

L auteur consacre un chapitre spécial aux blessures faites 
par les armes rayées, il donne la description des ravages cau- 
sés nécessairement par la rotation des projectiles allongés; 
d'après l'autorité du député inspecteur général, T.~L. Long- 
more, de l'École de médecine militaire, il paraît que le temps 
moyen demandé pour la guérison des blessures produites par 
ces engins, particulièrement ceux du système Whitworth, se- 
rait de sept ou huit semaines, même lorsque l.a balle n'a atteint 
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ni les nerfs ni aucune partie importante. Dans certains cas, la 
blessure a pour largeur un cercle de rayon égal à la longueur 
du grand axe de la balle, c'est-à-dire environ un pouce et demi, 
ou la largeur d'une pièce d'un florin. La conséquence de cette 
dimension est un grand déchirement et une violente meurtris- 
sure des tissus voisins du trou qu'a fait la balle sur son pas- 
sage, et le mouvement de rotalion du projectile explique Tim- 
mense lacération qu'on rencontre à l'intérieur de blessures 
dont l'entrée correspond à peine au petit diamètre de la balle. 

Ces ravages extraordinaires ne peuvent plus se guérir par la 
vieille méthode chirurgicale, qui s'appliquait aux plaies faites 
par les balles rondes, dont la gravité dépendait seulement de 
la force de pénétration, de l'angle d'incidence et de la nature 
des tissus atteints. 

Le système recommandé par le D' Chrisholm est 'juste le 
contraire du système de'débridement préventif. Le trajet de la 
balle ne doit pas être un objet de considération, mais les efforts 
du chirurgien doivent tendre uniquement à fermer la bles- 
sure, de manière à éviter tout conctact de l'air et des parties 
lésées. 

D'après la haute position de l'auteur, et d'après sa longue 
expérience chirurgicale en Amérique et en Europe (il a fait la 
campagne d'Italie de iSSg), il semble désirable d'appeler l'at- 
tention sur son système, pour qu'il puisse être soumis, à Toe- 
casion, à des expériences pratiques et concluantes. 

Une Note sur ce mode de traitement a été officiellement 
adressée par les autorités médicales de l'armée au médecin en 
chef de la Nouvelle-Zélande, afin que les chirurgiens employés 
en service actif sur les champs de bataille puissent l'adopter, 
si toutefois la pratique ne vient soulever aucune objection, ce 
dont personne ne nous a jusqu'à présent avertis. 

Il est certain que la méthode qui consiste à fermer hermé- 
tiquement les blessures d'armes à feu, méthode qui a une 
grande analogie avec celle que propose le D' Chrisholm en 
général, a été employée avec succès dans plusieurs hôpitaux 
des États-Unis, et l'emploi de ce traitement est recommandé 
par les avantages reconnus qui résultent de la transformation 
d'une fracture composée en une fracture simple par l'occlu- 
sion aussi prompte que possible delà plaie extérieure. 

Dans toutes les circonstances, d'après le député inspecteur 
général, T. Longmore, l'opération décrite par le D' J. Chris- 
holm est facilement pratiquée, et n'offre pas de chances d'ag- 
graver l'état du patient sur lequel on l'essayerait, même si Ton 
ne pouvait obtenir les avantages espérés. 

Voici le raisonnement du D"" Chrisholm lui-même : 

a C'est un fait familier aux chirurgiens des hôpitaux que, 
lorsque des balles ont fait un long trajet dans les tissus, ces 



DÉCEMBRE 1869. 3g i 

blessures guérissent souvent sans suppuration, laissant seule- 
ment au vif deux surfaces circulaires qui cicatrisent sans tu- 
méfaction. 

» Celte guérison rapide se voit surtout dans les blessures 
qui se trouvent dans une position telle, que les parois de la 
plaie sont en contact constant sur un ou plusieurs points, et 
par suite interceptent l'entrée de l'air. Les tissus endommagés 
autour de ces parois peuvent se décomposer, mais c'est une 
désagrégation moléculaire, se produisant avec absorption, 
comme dans le cas d'une vaste extravasation de sang, ou d'une 
large meurtrissure sous-cutanée, produite par une arme con- 
tondante qui n a pas entamé la peau. 

» Dans ces cas de guérison rapide, on ne trouve jamais cet 
énorme dépôt de lymphe, se mêlant aux muscles, et qu'on re- 
voit longtemps après la cicatrisation complète. Guidé par cette 
expérience, je proposerai à la chirurgie militaire une méthode 
simple pour guérir rapidement les blessures d'armes à feu, qui 
promet les meilleurs résultats. Elle consiste à convertir toutes 
les blessures d'armes à feu en blessures sous-cutanées, 

ï> Aussitôt la blessure reçue, lorsque tous les corps étran- 
gers, y compris les fragments d'os, en auront été retirés, que 
l'hémorrhagie aura été arrêtée, mais longtemps avant qu'il se 
soit produit une réaction, faire deux incisions elliptiques, com- 
prenant l'épaisseur seule de la peau, et entourant la blessure 
et les chairs meurtries tout autour. 

» Disséquer cette ellipse de peau, la séparer des muscles. 
Deux incisions simples et nettes sont ainsi substituées à la 
blessure composée et meurtrie. Si ces incisions sont soigneu- 
sement réunies par des sutures, puis si le membre ou le tronc, 
en un mot si la partie blessée est entourée de bandages, les lam- 
beaux de peaux se réuniront bientôt, et convertiront la plaie 
en une blessure sous-cutanée, qui guérira rapidement, sans 
suppuration, par un procédé connu, analogue à celui de la di- 
vision sous-cutanée des tendons. 

» Comme les incisions intéressent seulement la peau, l'opé- 
ration est insignifiante et n'ajoute rien à la gravité de la bles- 
sure, même si elle ne réussissait pas à atteindre le but pro- 
posé. 

» Si la réunion des lambeaux a lieu rapidement, là guérison 
est effectuée dans l'espace de quarante-huit à soixante-douze 
heures, tandis que, dans les circonstances ordinaires, elle eût 
demandé des semaines et peut-être même des mois. Ce ré- 
sultat évite au patient les dangers de la pourriture d'hôpital, 
des secondes hémorragies consécutives, et les plus fréquents 
encore de la suppuration, suivie de la contraction des mus- 
cles; et, tout en ménageant la vie des hommes, il épargne au 
gouvernement des frais d'hôpital, des fournitures pour les 
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blessés, ei, par une gùérison rapide, il ajoute à la force effec- 
tive de Tarmée en campagne. 

» Le traitement des blessés pourrait être fait presque en en- 
tier dans les ambulances. Dans les quelques jours qui suivent 
une bataille, pendant que les blessés ne peuvent encore sup- 
porter le transport, les ouvertures de leurs blessures peuvent 
se fermer, et une fois à Tabri du danger, ils peuvent être promp- 
tement envoyés en congé sans séjour à Thôpital. 

» La principale objection qui s'élève contre ce système, c'est 
que la peau ne se réunit pas au-dessus d'une excavation. Mais 
elle est réfutée par ce fait familier aux chirurgiens militaires, 
que lorsqu'une balle traverse un membre et reste sous la peau, 
du côté opposé à son entrée, l'incision faite pour extraire la 
balle guérit de suite, quoiqu'elle soit juste au-dessus d'un trou, 
si l'on a soin de maintenir en contact les lèvres de l'incision. 

» On pourrait également objecter contre cette nouvelle mé- 
thode que les parois des blessures par armes à feu sont entou- 
rées de tissus meurtris, qui suppurent. L'expérience nous ap- 
prend constamment que, si l'air ne pénètre pas, les tissus en- 
dommagés disparaissent par absorption, et que la blessure 
guérit rapidement sans manifestation extérieure; et enfin, lors- 
qu'en chirurgie nous sommes appelés à vider les tumeiirs par 
la méthode sous-cutanée, jamais la suppuration ne se produit. » 
(Extrait du Journal des Connaissances médicales.) 

Sur les spectres de quelques gaz contenus dans des tubes de 
Geissler. — Mémoire de M. A. irùlliier. 

Les spectres que donne la lumière émise par les gaz et les 
vapeurs raréfiés lorsqu'ils sont traversés par la décharge d'une 
bobine d'induction ont été étudiés et décrits en détaH par 
Plucker. Plus tard dans un travail fait en commun, MM. Plûc- 
ker et Hittorff reconnurent que le phénomène était plus com- 
plexe qu'il n'avait semblé d'abord; ils constatèrent que cer- 
tains corps, tels que l'azote et le soufre, présentaient, suivant 
les circonstances de température, de pression, etc., deux spec- 
tres différents: l'un continu avec des champs lumineux d'une 
certaine étendue (spectre de première classe); l'autre, composé 
de lignes brillantes en nombre plus ou moins grand et sépa- 
rées par des espaces obscurs (spectre de deuxième classe). 

a. — Hydrogène, Plucker avait tout d'abord décrit le spec- 
tre de l'hydrogène comme se composant de trois lignes bril- 
lantes Ha (rouge coïncidant avec la ligne G de Fraunhofer), 
H(3 (vert-bleu tombant sur F) et Hy (bleu-violet immédia- 
tement à côté de G); outre ces trois lignes il en avait ob- 
servé une quatrième fort peu distincte, dans le violet, dont la 
position n'avait pas pu être exactement fixée. Dans les pre- 
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mières recherches de Plûcker, ces lignes brillantes étaient 
parfois accompagnées d'une longue bande lumineuse s'élen- 
dani de part et d'autre de la raie D ; dans la suite MM. Plûcker et 
Hiitorf reconnurent que c'était là un spectre à part de Thydro* 
gène, ne présentant du reste aucune analogie avec les spectres 
continus de première classe de l'azote, du. souffre ou d'autres 
corps, par ce fait qu'avec un grossissement suffisant on peut 
le décomposer en un grand nombre de raies brillantes. 

A ces deux spectres bien distincts de l'hydrogène M. Wûll- 
ner est venu en ajouter d'autres encore. Dans son travail sur 
les rapports existants entre le pouvoir réfringent des corps et 
leur densité, où il employait comme points de repères les 
raies brillantes du spectre de l'hydrogène tel que Plûcker l'a- 
vait décrit, il vit subitement le spectre d'un tube de Geissler 
à hydrogène sur lequel il avait longtemps opéré se changer en 
un spectre continu ressemblant au spectre de i'* classe de 
l'azote et qu'il attribua d'abord à une rentrée d'air dans le tube. 
Cela ne tenait pas toutefois à cette cause, car dans une série 
d'observations subséquentes le spectre fourni par ce tube re- 
prit sa forme première aussi subitement qu'il l'avait perdue. 
M. Wûllner avait constaté par là l'existence d'un troisième 
spectre de l'hydrogène correspondant à des circonstances qui 
lui étaient alors inconnues. 

Cette observation fortuite est le point de départ du présent 
Mémoire. L'auteur chercha à la reproduire, et il y réussit avec 
un autre tube spectral à hydrogène ayant des électrodes en pla- 
tine et construit par M. Geissler, de Bonn. Ce tube se comporta 
exactement comme le premier; le jet électrique, de rouge qu'il 
était, devint blanc, et le spectre qu'il produisait, de discontinu 
qu'il était d'abord, devint continu avec une superbe dégrada- 
lion de couleurs. Seulement pour ce tube-là, la transformation 
fut permanente et le spectre ne reprit point dans la suite sa 
forme première. Voici du reste la description exacte de ce nou- 
veau spectre de l'hydrogène telle que la donne M. Wûllner. 

Dans la partie la moins réfrangible du spectre se trouve d'a- 
bord la raie rouge H a déjà mentionnée ailleurs ; à droite de cette 
raie un espace obscur qui s'étend jusqu'aux o,i5 de l'inter- 
valle Ha — D à partir de Ha. C'est là que commence le spectre 
continu, lequel ne s'étend pas tout à fait jusqu'à la raie Hy du 
spectre ordinaire de l'hydrogène ou la raie G de Fraunhofer. 
Dans les parties rouges et jaunes de ce spectre, on peut distin- 
guer environ dix-huit champs lumineux de difTérentes largeurs, 
coupés eux-mêmes par des raies noires, et il est probable 
qu'avec un grossissement suffisant et l'emploi d'un grand nom- 
bre de prismes, suivant la méthode de Plûcker, on reconnaî- 
trait que ces parties-là appartiennent au spectre discontinu 
décrit par Plûcker et Hittorf. 11 n'en est pas de même du 
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reste du spectre qui est bien réellement un spectre de pre- 
mière classe. C'est d'abord au delà du jaune un champ vert 
très-pâle limité à droite par une raie verte plus brillante, et 
encore au delà un champ d'un brun vert diversement nuancé 
s*étendant jusqu'à la raie H(3 qui devient visible, et présentant 
dans cet intervalle un certain nombre de raies plus brillantes 
dont quatre entre autres ressortent avec un éclat tout particu- 
lier. Le spectre continu s'étend encore dans le bleu jusqu'au 
milieu de Tintervalle Hp — Hy. Sur ce fond bleu pâle Ton dis- 
cerne encore quatre raies brillantes dont la deuxième et la 
quatrième présentent le plus d'éclat. 

M. Wiillner a aussi obtenu ce même spectre avec un grand 
nombre d'autres tubes, mais toujours lorsqu'après les avoir 
soumis à une forte décharge de la bobine d'induction^ il les 
faisait ensuite traverser par un courant plus faible. La produc- 
tion d'un spectre de première classe devait donc, selon toute 
apparence, provenir encore ici d'un abaissement de tempéra- 
ture dans le tube, comme Plûcker et Hittorf l'avaient constaté 
pour d'autres ^az présentant des spectres continus. I! était 
probable que le passage de la décharge altérait la surface dés 
électrodes et augmentait la résistance en ces poiats-là, jusqu'à 
diminuer d'une manière notable l'intensité du courant, et par 
conséquent aussi l'élévation de température qu'il produit par 
son passage dans la masse gazeuse. En effet, lorsqu'on vain- 
quait cette résistance au moyen d'une décharge électrique, 
présentant une plus forte tension, le spectre de seconde classe 
reparaissait immédiatement en même temps que la coloration 
rouge du jet. C'est ce qui arriva en faisant passer dans le tube 
la décharge d'une bouteille de Leyde. Avec une machine de 
Holtz sans condensateur, on obtenait le spectre continu, mais 
' dès qu'on ajoutait à la machine les petites bouteilles de Leyde, 
on reproduisait d'une manière permanente les conditions nor- 
males de l'hydrogène, lesquelles subsistaient ensuite même 
avec une décharge induite faible. Toutefois lorsqu'on prolon- 
geait le passage de cette décharge plus faible pendant un quart 
d'heure, le spectre continu reparaissait avec l'apparence blan- 
châtre du jet. 

Jusqu'ici l'auteur n'avait opéré que sur des tubes fermés, 
et par conséquent sur des gaz à pression constante. Une fois 
qu'il était bien constaté, dans ces conditions-là, que l'apparence 
du jet électrique dans l'hydrogène raréfié ainsi que le spectre 
de ce gaz varient avec l'intensité du courant et l'élévation de 
température qu'il produit par son passage, on pouvait s'atten- 
dre à constater une modification tout à fait analogue en faisant 
varier la pression du gaz. M. Wûllner a effectivement vérifié 
celte hypothèse dans une série d'expériences exécutées avec 
M. Bettendorff. L'appareil employé par ces messieurs consis- 
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tait en un tube spectral, muni de deux ro6> 
lidement fixé en avant de la fente du speciros^b. ^gS 
tant à ses extrémités, au delà des robinets, deïhs. mo- 
ments lubulaires également en verre, aboutissant 
pompe de Sprengel, l'autre à des tubes pleins d'acide stî 
que concentré et d'acide phosphorique communiquant 
mêmes avec un appareil pour la décomposition de Teau paï 
la pile. Les gaz, dans cet appareil, n'étaient pas recueillis tous 
deux en même temps, de manière à éviter que l'oxygène, dis- 
sous dans l'eau acidulée, ne vînt se mélangera l'hydrogène; la 
petite cloche qui surmontait l'électrode négative de l'appareil 
de décomposition servait en même temps de gazomètre. Pour 
obtenir le gaz pur dans le tube spectral, on commençait par 
le dessécher en le faisant traverser par un courant d'air sec, 
tandis qu'on le chauffait avec précaution, puis on y faisait le 
vide, après quoi on y introduisait l'hydrogène, qu'on expulsait 
ensuite avec l'aspirateur Sprengel, pour en introduire une nou- 
velle dose, et cela jusqu'à ce que la pureté du gaz eût été con- 
statée par l'absence de toute raie étrangère dans^Son spectre. 
Cela étant, on diminuait graduellement la pression en obser- 
vant à mesure les variations qui en résultaient pour le spectre 
de l'hydrogène. 

A loo millimètres, le jet était assez éclatant pour être ob- 
servé, et donnait un spectre continu, mais pâle, avec les raies 
Ho- et Hj3. A mesure que la pression diminuait, il augmentait 
en intensité lumineuse, et se rapprochait peu à peu de l'appa- 
rence décrite en détail plus haut. A 3o millimètres, ce specire 
continu avait acquis son maximum d'éclat, puis il pâlissait de 
plus en plus à mesure que la pression continuait à diminuer. 
Dans cette seconde période au contraire les lignes H«, Hp et 
Hy devenaient de plus en plus brillantes, jusqu'à 21 millimè- 
tres; à partir de là elles conservaient à peu près le même éclat 
jusqu'à 2 ou 3 millimètres, où elles demeuraient seules après 
la disparition complète du spectre continu. Au delà, et quand 
la pression avait diminué jusqu'à devenir inférieure à i milli- 
inètre, les lignes brillantes perdaient de leur éclat, et une por- 
tion du spectre continu reparaissait dans le vert. 

Lorsqu'on était arrivé au vide le plus parfait que pût pro- 
duire Taspirateur Sprengel, l'apparence du jet changeait subi- 
tement, et il affectait une belle couleur verte semblable à celle 
d'une flamme de thallium ; en même temps le spectre prenait 
une toute nouvelle forme. La ligne rouge Ha, dans ce cas, s'é- 
teint presque complètement, la partie rouge et jaune du spec- 
tre continu a entièrement disparu; en revanche Ton voit ap- 
paraître six groupes de raies vertes très-brillantes, ressortant 
sur un fond presque entièrement obscur et dont les positions 
sont les suivantes : ' 
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reste du spectre qui est bien réellement un spectre de pre- 
mière classe. C'est d'abord au delà du jaune un champ vert 
très-pâle limité à droite par une raie verte plus brillante, et 
encore au delà un champ d'un brun vert diversement nuancé 
s'étendant jusqu'à la raie H(3 qui devient visible, et présentant 
dans cet intervalle un certain nombre de raies plus brillantes 
dont quatre entre autres ressortent avec un éclat tout particu- 
lier. Le spectre continu s'étend encore dans le bleu jusqu'au 
milieu de l'intervalle Hp — Hy. Sur ce fond bleu pâle l'on dis- 
cerne encore quatre raies brillantes dont la deuxième et la 
quatrième présentent le plus d'éclat. 

M. Wûllner a aussi obtenu ce même spectre avec un grand 
nombre d'autres tubes, mais toujours lorsqu'après les avoir 
soumis à une forte décharge de la bobine d'induction, il les 
faisait ensuite traverser par un courant plus faible. La produc- 
tion d'un spectre de première classe devait donc, selon toute 
apparence, provenir encore ici d'un abaissement de tempéra- 
ture dans le tube, comme Plûcker et Hittorf l'avaient constaté 
pour d'autres ^az présentant des spectres continus. II était 
probable que le passage de la décharge altérait la surface dés 
électrodes et augmentait la résistance en ces points-là, jusqu'à 
diminuer d'une manière notable l'intensité du courant, et par 
conséquent aussi l'élévation de température qu'il produit par 
son passage dans la masse gazeuse. En effet, lorsqu'on vain- 
quait cette résistance au moyen d'une décharge électrique, 
présentant une plus forte tension, le spectre de seconde classe 
reparaissait immédiatement en même temps que la coloration 
rouge du jet. C'est ce qui arriva en faisant passer dans le tube 
la décharge d'une bouteille de Leyde. Avec une machine de 
Holtz sans condensateur, on obtenait le spectre continu, mais 
' dès qu'on ajoutait à la machine les petites bouteilles de Leyde, 
on reproduisait d'une manière permanente les conditions nor- 
males de l'hydrogène, lesquelles subsistaient ensuite même 
avec une décharge induite faible. Toutefois lorsqu'on prolon- 
geait le passage de cette décharge plus faible pendant un quart 
d^heure, le spectre continu reparaissait avec l'apparence blan- 
châtre du jet. 

Jusqu'ici l'auteur n'avait opéré que sur des tubes fermés, 
et par conséquent sur des gaz à pression constante. Une fois 
qu'il était bien constaté, dans ces conditions-là, que l'apparence 
du jet électrique dans l'hydrogène raréfié ainsi que le spectre 
de ce gaz varient avec l'intensité du courant et l'élévation de 
température qu'il produit par son passage, on pouvait s'atten- 
dre à constater une ntodification tout à fait analogue en faisant 
varier la pression du gaz. M. Wûllner a effectivement vérifié 
cette hypothèse dans une série d'expériences exécutées avec 
M. Bettendorff. L'appareil employé par ces messieurs consis- 
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lait en un tube spectral, muni de deux robinets de verre, so- 
lidement fixé en avant de la fente du speciroscope, et présen- 
tant à ses extrémités, au delà des robinets, deux prolonge- 
ments lubulaires également en verre, aboutissant Tun à une 
pompe de Sprengel, l'autre à des tubes pleins d'acide sulfuri- 
que concentré et d'acide phosphorique communiquant eux- 
mêmes avec un appareil pour la décomposition de Teau par 
la pile. Les gaz, dans cet appareil, n'étaient pas recueillis tous 
deux en même temps, de manière à éviter que l'oxygène, dis- 
sous dans l'eau acidulée, ne vînt se mélangera l'hydrogène; la 
petite cloche qui surmontait l'électrode négative de l'appareil 
de décomposition servait en même temps de gazomètre. Pour 
obtenir le gaz pur dans le tube spectral, on commençait par 
le dessécher en le faisant traverser par un courant d'air sec, 
tandis qu'on le chauffait avec précaution, puis on y faisait le 
vide, après quoi on y introduisait l'hydrogène, qu'on expulsait 
ensuite avec l'aspirateur Sprengel, pour en introduire une nou- 
velle dose, et cela jusqu'à ce que la pureté du gaz eût été con- 
statée par l'absence de toute raie étrangère dans^on spectre. 
Cela étant, on diminuait graduellement la pression en obser- 
vant à mesure les variations qui en résultaient pour le spectre 
de l'hydrogène. 

A loo millimètres, le jet était assez éclatant pour être ob- 
servé, et donnait un spectre continu, mais pâle, avec les raies 
Ho- et Hj3. A mesure que la pression diminuait, il augmentait 
en intensité lumineuse, et se rapprochait peu à peu de l'appa- 
rence décrite en détail plus haut. A 3o millimètres, ce spectre 
continu avait acquis son maximum d'éclat, puis il pâlissait de 
plus en plus à mesure que la pression continuait à diminuer. 
Dans cette seconde période au contraire les lignes H«, H(3 et 
Hy devenaient de plus en plus brillantes, jusqu'à 21 millimè- 
tres; à partir de là elles conservaient à peu près le même éclat 
jusqu'à 2 ou 3 millimètres, où elles demeuraient seules après 
la disparition complète du spectre continu. Au delà, et quand 
la pression avait diminué jusqu'à devenir inférieure à i milli- 
mètre, les lignes brillantes perdaient de leur éclat, et une por- 
tion du spectre continu reparaissait dans le vert. 

Lorsqu'on était arrivé au vide le plus parfait que pût pro- 
duire Taspirateur Sprengel, l'apparence du jet changeait subi- 
tement, et il affectait une belle couleur verte semblable à celle 
d'une flamme de thallium ; en même temps le spectre prenait 
une toute nouvelle forme. La ligne rouge Ha, dans ce cas, s'é- 
teint presque complètement, la partie rouge et jaune du spec- 
tre continu a entièrement disparu; en revanche Ton voit ap- 
paraître six groupes de raies vertes très-brillantes, ressortant 
sur un fond presque entièrement obscur et dont les positions 
sont les suivantes : 
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I" groupe, trois raies, raie du milieu (la plus 
brillante) 62^,47', 40" 

2* groupe, trois raies, raie du milieu 63, 10, i5 

"^^ groupe, deux raies, seconde raie (la plus 
brillante). • . , 63, 29, 20 

4* groupe, deux raies très-rapprochées, se- 
conde raie (id.) 63, 46, 25 

5^ groupe, trois raies, raie du milieu (très- 
large et brillante ) 64, 22, 20 

6® groupe, au moins six raies, raie du milieu. . 64, 38, 4® 

H (3 qui n'est plus que très-faible 64, 5i, 10 

Outre ces raies, Ton en aperçoit encore d'autres également 
vertes, mais très-pâles, pour la plupart indéterminables, et au 
delà de 65**2û' deux champs bleus également très-pâles. 

Ce dernier spectre à raies brillantes se produit toutes les fois 
que Ton a atteint la pression la plus faible que puisse donner 
l'aspirateur Sprengel. La résistance dans l'intérieur du tube 
devient telle, que l'électrode positive surgit, fond partielle- 
ment et s'agglomère en petites boules; le courant cesse alors 
de la traverser et l'étincelle s'échappe du point où le fil d'a- 
luminium est soudé dans le verre. Souvent aussi après cela 
le jet redevient blanc, et le spectre continu reparaît; mais l'on 
peut toujours rétablir la lumière verte et le spectre aux six 
groupes de lignes vertes par le passage, au travers du tube à 
ces basses pressions, de l'étincelle d'une bouteille dé Leyde ou 
du courant de la machine de Holtz avec condensateur. 

On pourrait objecter que ce dernier spectre était produit par 
l'aluminium qui constituait les électrodes, ou par le mercure 
de l'aspirateur, ou par les les acides sulfurique ou phospho- 
rique des appareils de dessiccation, ou enfin par la graisse des 
robinets et des hydrogènes carbonés qui auraient pu se pro- 
duire par leur décomposition : l'auteur a reconnu cependant 
qu'il n'y avait aucun rapport entre ce spectre de l'hydrogène 
et ceux de ces différents corps. Il a fait en particulier une étude 
étendue des spectres de l'aluminium, dans le détail de laquelle 
nous n'entrerons pas ici. Il a reconnu que les vapeurs d'alu- 
minium donnaient deux spectres différents, un spectre con- 
tinu de première classe, et un spectre à raies ou de deuxième 
classe correspondant aux températurs les plus élevées. 

De tous les faits qui précèdent il ressort clairement que les 
différents spectres de l'hydrogène sont bien réellement dis- 
tincts; ce gaz ne présente pas un seul et même spectre aug- 
mentant en éclat et en étendue à mesure que l'éclat du jet 
augmente lui-même : l'on voit, au contraire, que la qualité de 
la lumière émise par la décharge électrique dans V hydrogène 
raréfié varie aussi bien que sa quantité ou son éclat avec la 
température produite dans ce gaz par le passage du courant. 
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b. — Oxxgène, Plûcker et plus tard MM. Plûcker et Hiltorf 
n'avaient observé et décrit qu'un seul spectre de Toxygènc 
consistant en une série non interrompue de lignes brillantes 
très-rapprochées depuis le rouge-orange jusqu'au violet. 
M. Wûllner a recherché si le spectre de ce gaz ne variait pas 
comme celui de l'hydrogène avec la pression et la température, 
et pour cela il a opéré avec Tappareil décrit ci-dessus, sur le 
gaz provenant de la décomposition de l'eau qu'il obtenait par- 
faitement pur en ayant soin de chauffer le tube spectral pendant 
qu'il le faisait traverser par un courant desséché sur Tacide 
phosphorique et l'acide sulfurique de manière à expulser de 
ce tube toute la vapeur d*eau qui pouvait être demeurée adhé- 
rente à ses parois. La pureté du gaz ayant été constatée, on 
faisait graduellement le vide dans le tube. A 28 ou 3o milli- 
mètres le jet commençait à être suffisamment lumineux pour 
former un spectre distinct composé de six lignes brillantes, 
dans le rouge, le vert, le bleu et le violet, entre autres la ligne 
rouge-chair Oa que Plûcker indique comme particulièrement 
caractéristique de l'oxygène. 

A mesure que la pression diminue, de nouvelles raies ap- 
paraissent dans les différentes parties du spectre. Cependant à 
partir de 6 millimètres l'on apperçoil entre ces raies des bandes 
lumineuses continues, d'abord très pâles, mais dont Téclat aug- 
mente de plus en plus, et enfin, quand la pression est arrivée à 
être moindre d'un millimèlre, le spectre discontinu de l'oxygè- 
ne s'est changé en un spectre continu de première classe com- 
posé de plusieurs longues bandes lumineuses s'étendant prin- 
cipalement dans le vert et dans le bleu; en même temps la 
teinte du jet. est devenue légèrement verdâlre. 

En diminuant encore la pression jusqu'au vide le meilleur 
que pût donner l'aspirateur, M. Wûllner vit s'opérer dans le 
spectre une transformation subite tout à fait analogue à celle 
qu'il avait déjà constatée dans ces conditions avec l'hydrogène. 
Les champs lumineux continus disparurent instantanément, 
pour faire place à plusieurs groupes de raies brillantes d'un 
superbe éclat, principalement dans le vert et le bleu, qui étaient 
itidiqués d'avance par la coloration vert-bleu du jet. Ce spectre 
n'a aucun rapport avec celui qui a été décrit par Plûcker dans 
les Philosophical Transactions^ i865; il se compose comme 
suit de cinq groupes : 

I®' groupe ' 63° 1 1' à 63^20' 

2* groupe 63«48' à 64** 9' 

3® groupe G^^^^n' 

4® groupe 65** 4' 

5® groupe 65** 4o' 

et outre cela de quatre raies isolées dans le violet. 
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Ici encore le meilleur procédé pour produire successive- 
ment les deux spectres de Toxygène consiste dans remploi de 
la machine de Hollz. Avec la machine sans condensateur, le 
jet a une teinte verdàtre, le spectre est continu et composé 
essentiellement de quatre champs lumineux vert-jaune, vert, 
vert-bleu et violet, sans aucune raie brillante. Au moment de 
l'addition du condensateur, le spectre devient subitement un 
spectre de seconde classe par l'apparition de sept groupes de 
raies brillantes bien déterminées, sans aucun lien avec les 
bandes qui les avaient précédées. Ces deux spectres ont été 
reconnus parfaitement identiques aux spectres de première et 
de seconde classe obtenus avec le Ruhmkorff et décrits ci-des- 
sus, seulement le nombre des raies visibles est plus grand avec 
la machine de Hollz qu'avec la petite bobine qu'employait Tau- 
leur. Ainsi donc, ici encore, le spectre de première classe cor- 
respondait à la température la moins élevée. 

c. — Azote. Conformément aux observations de Plûcker 
pour étudier le spectre de l'azote, il n'y a qu'à opérer sur de 
l'air raréfié bien sec, lequel ne donne jamais les raies de l'oxy- 
gène. Dans le tube spectral de M. Wûllner, le jet commença à 
passer au travers de l'air raréfié, à 94 millimètres de pression; 
mais ce ne fut qu'à 46 millimètres qu'il eut un éclat suffisant 
pour donner un spectre distinct; ce spectre est continu. L'on 
n'apercevait guère alors que la partie verte et surtout la partie 
violette si caractéristique de l'azote. 

A mesure que la pression diminue le spectre se complète 
par l'apparition de nouvelles bandes colorées; à 1 millimètre 
environ il a atteint son maximum d'éclat, puis il diminue par 
la disparition des parties les moins brillantes. Dans ces con- 
ditions-là, on ne peut à aucune pression, avec une petite bo- 
bine de Ruhmkorff, produire un spectre discontinu ou de se- 
conde classe ; il en est de même avec la décharge de la machine 
de Holtz sans condensateur. Pour obtenir un spectre de se- 
conde classe, il faut ajuster à la machine un condensateur, ou 
faire passer la décharge d'une bouteille de Leyde. En cela l'a- 
zote se distingue nettement des deux gaz précédents. Les chan- 
gements de température qui accompagnent les variations de 
pression du gaz ne suffisent pas dans le cas de l'azote pour 
modifier la qualité de la lumière qu'il émet lors du passage de 
cette décharge : pour modifier réellement la qualité de la lu- 
mière émise, il faut changer la nature même du courant et 
remplacer le courant induit par l'électricité statique. La diffé- 
rence existant sur ce point entre les différents gaz demeure 
jusqu'ici un point obscur, qui demande à être repris et à faire 
l'objet d'une étude plus détaillée. (Extrait des Archwes des 
Sciences physiques et naturelles.) 
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CoNrrAissANCE DES PLANTES USUELLES, par M. F.-1K.. Scliuster^ 

Instituteur à Ruelisheim. 

A considérer le cercle immense des connaissances humaines, 
cercle qui va s'élargissant de jour en jour, on est forcé de s'a- 
vouer qu'il y a parmi ces notions si variées, si étendues, une 
foule de chose que Thomme le plus instruit doit se résigner à 
ne jamais savoir. Il en est d'autres, au contraire, qu'il n'est 
pour ainsi dire permis à personne d'ignorer, tant elles sem- 
blent indispensables dans la pratique de la vie. 

Il n'est pas de connaissance plus directement utile aux ha- 
bitants de la campagne que celle des plantes au milieu des- 
quelles ils passent leur vie, sans se douter le plus souvent, 
soit du parti qu'on peut tirer d'une foule de plantes utiles à 
divers titres, soit des dangers que les plantes vénéneuses à 
divers degrés font courir à l'homme ou aux animaux herbivores 
domestiques. En France, quoique les plantes vénéneuses ne 
soient pas plus rares qu'elles ne le sont dans le reste de l'Eu- 
rope, le crime d'empoisonnement par les poisons végétaux 
n'est pas fréquent. Mais bien des actions coupables, bien des 
fraudes qui portent un grave préjudice aux cultivateurs, sont 
commises à l'aide de certaines plantes trop bien connues d'un 
certain ordre de malfaiteurs : j'en citerai un exemple. 

La jusquiame croît à l'état sauvage, principalement sur le 
revers des fossés secs et sur les bords des chemins non fré- 
quentés. Toutes les parties de cette plante, feuilles, tiges, 
fleurs, racines , contiennent un poison très-narcotique. La 
graine de jusquiame, mêlée en très-petite quantité à l'avoine 
des chevaux, réagit sur eux d'une façon toute particulière. S'ils 
sont maigres, elle les fait gonfler modérément, de manière à 
simuler un embonpoint factice, en même temps qu'elle leur 
procure une animation passagère qui trompe l'acheteur. Au 
bout de quelques jours, l'effet de la graine de jusquiame est 
épuisé; l'animal, sans toutefois que sa vie soit en danger, re- 
tourne à son état précédent. En fin de compte, l'acheteur, qui 
* cru payer à sa valeur un bon cheval, n'a entre les mains 
qu'tkvie rosse. C'est là une fraude difficile à découvrir. 

Que faire donc pour la prévenir? Une chose des plus sim- 
ples : détruire la jusquiame partout où on la rencontre, et ne 
jamais lui laisser porter graine. Lorsqu'un père de famille se 
promène avec ses enfants, il ne tfent qu'à lui de leur dire : 
« Regardez bien cette plante; retenez sa physionomie: c'est 
« un poison. Partout où vous la rencontrerez, arrachez-la. » 

La destruction des plantes dangeureuses pour les animaux 
herbivores domestiques n'est pas moins nécessaire que celle 
des plantes qui sont des poisons pour l'homme. On sait que 
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jamais les animaux herbivores, pas plus sauvages que domes- 
tiques, ne s'empoisonnent au pâturage; leur instinct les avertit 
suflisamment de ne pas toucher aux plantes qui pourraient 
leur nuire : ils ne s'y trompent jamais. Il n'en est pas de même 
quand ces plantes se trouvent mêlées au fourrage frais qui leur 
est servi à la mangeoire; ils consomment les mauvaises plan- 
tes avec les bonnes, et ils meurent empoisonnés. Les accidents 
de ce genre, qui sont une cause de ruine pour les cultivateurs 
peu aisés, que la perte de leur unique vache peut plonger dans 
la misère, n'auraient jamais lieu si les femmes et les enfants, 
habituellement chargés affaire de V herbe pour le bétail, pos- 
sédaient la connaissance, peu difûcile à acquérir, de toutes les 
plantés que les bestiaux ne peuvent consommer sans danger. 
Nous allons donner successivement la description de toutes 
les plantes, soit nuisibles, soit utiles à divers titres, dont la 
connaissance offre le plus d'intérêt, et qu'on rencontre, les 
unes cultivées, les autres à l'étal sauvage, sur le territoire de 
la France. 

[La suite au prochain numéro,) 

Météorologie. — Mois de septembre 1869, 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
el Température minimum^ nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées. Le degré rond suffit. — 
Sous le titre Température moyenne y nous donnons la moyejuie 
des températures observées à 6 heures du matin et à 6 heures 
du soir. — La dernière colonne comprend, en millimètres, 
répaisseur de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TEMPÉIIATITRBS PlaîO 1 



max. mia. moy. mill. 

Albertville 28 5* 16,7 991 

Auch.. » » 17,7 69, 

Barcelonnctte . . . » 3 i/|,3 43 ' 

Bar-sur-Seine. . . 28 G i5,8 96' 

Besançon 29 6 i5,5 i33 î 

Bourg 29 7 16,5 72 j 

Chartres. 29 8 17,0 (qQ 

Clermont 33 5 i5»8 29 

Commercy 28 6 i/|,6 23 1 

Foix 38 9 16,4 66 

Lamballe 27 5 i4,4 36 

Laval 3o o i5,^ 35 

Loches 28 5 14, 5 24 

Lons-le-Saulnîer . » 7 18,9 100 

Mans (Le) 26 7 16,7 66 

Mende 26 7 i4,8 108 



TEHPÉRATUaBS 



max. min. moy. 



Mirecoiirt 27 

Montauban 27 

Montpellier 29 

Nice 29 

Nimes 34 

Paris 26. 

Perpignan 32 

Privas 26 

Puy (Le) -^8 

Rodez 33 

Rouen 27 

Tarbes 34 

Toulouse 28 

Troyes 28 

Villefranche 29 



4 '4,8 70 
II 18,1 38 

8 18,3 60 
Il 18,5 48 
10 20,2 38 

9 » ^« 
1*3 20/^ «9 
i3 i9>9 123 

5 16,5 60 

5 i5,2 ^8 
9 » 40 

6 16,6 68 
9 16,8 33 
6 i5,9 42 
5 i5,6 40 
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Session a Marseille (suite, voir p. 370). 

Seconde séance du 17 novembre. Présidence de H« Vieille, 

Recteur de rAcadémie d'Aix. 

DÎTers Mémoires et communications adressés à la $o<délé 
sont renvoyés à des Commissions. 

M. Itier montre des échantillons de tissus, obtenus en 
Chine avec les fibres de VUrticanivea^ du Corcorus textilis et 
d'un Sida. 

M. Dieulafait expose ses recherches sur les continents et 
les mers en Provence et dans les Alpes méridionales pendant 
la période jurassique. 

Les rivages des diverses mers sont tracés sur une carte ma- 
nuscrite à réchelle de ttôVôtî ^^tix coupes, l'une allant du 
Rhône à Nice et l'autre menée suivant le méridien de Toulon 
Jusqu'au parallèle de Gap, montrent l'état actuel des choses 
dans ces deux directions. 

La communication de M. Dieulafait se résume dans les con- 
clusions suivantes : 

I** La mer de l'infra-Uas couvrait toute la Provence. 

20 Un soulèvement relatif produit à la fin de l'infra-lias 
repousse à l'ouest la mer du lias qui, dans la Provence méri- 
dionale, ne dépasse pas le méridien de Lorgues. 

3" La zone à Lima heteromorpha existe dans la Provence 
méridionale jusqu'à Nice, mais on ne la retrouve plus dans le 
bassin de la Durance; elle se retrouve dans le Languedoc par- 
faitement développée et complètement identique à celle du 
Var. 

4* Un mouvement de soulèvement relatif s'effectue à la fin 
du dépôt de la zoneà £ima heteromorpha, et Tcolithe inférieure 
T. VL 26 
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très-développée dans l'ouest et le nord de la Provence, ne dé- 
passe pas, dans le bassin méditerranéen, le méridien de Dra- 
guignan. 

5** A répoque de la grande oolithe, la Provence était com- 
plètement sous les eaux. 

6" On trouve TOxfordien dans toute la Provence, seulement 
il devient très-incomplet par la partie supérieure à mesure que, 
du parallèle de Barjols, on s'avance vers la Méditerranée. 

7*» Le Corallien, avec les fossiles de Tétage de ce nom dans le 
bassin de Paris, n'existe pas à l'ouest du méridien de Barrême 
depuis la Grande-Chaftreuse jusqu'à la rivière de l'Asse. 

8** A l'est de ce méridien et dans le système de montagnes 
de Càstellane et Moustiers, il existe un développement consi- 
dérable de calcaires saccharodolomitiques renfermant une va- 
riété notable de fossiles. Ces fossiles sont absolument iden- 
tiques à ceux de l'Échaillon. Partout oii ces calcaires ont pu 
être observés, ils sont immédiatement recouverts par les marnes 
à fossiles néocomiens. 

9° 11 existe deux niveaux à Térébratules trouées. Le premier 
est celui de la Porte-de-France, dont la position relative ne fait 
de doute pour personne. L'autre se rencontre dans la partie 
supérieure des calcaires, à AncyloceraSy tout près des marnes 
aptiennes. Pour justifier l'exactitude de cette dernière conclu- 
sion, M. Dieulafait produit une preuve qui ne peut plus laisser 
subsister le moindre doute: c'estuneTérébratule trouée, d'une 
conservation parfaite, enchâssée dans un Crioceras Duvalii. 

lo*» L'ooUthe inférieure et la grande oolithe, l'une et l'autre 
à l'état marneux, existent dans tout le nord de la Provence el 
le sud du Dauphiné. 

M. le D' Louis de Harflii, de Montpellier, parle succes- 
sivement : 

I® Sur la conservation des vins (appareil-moniteur de cou- 
lage et de fermentation : cet appareil a déjà été décrit dans le 
Bulletin ) ; 

2*» Sur l'âge auquel les vins doivent être chauffés; 

3** Sur l'avantage de la fabrication des vins à l'abri du contact 
de l'air. 

Chauffage des vins. — Quand faut-il chaulBFer? A quel âge 
faut-il chauffer? 

Les vins contiennent des matières mortes n'ayant jamais vécu 
(minérales et organiques) et des matières vivantes (ferments). 

Les ferments vivants faisant les vins, si l'on chauffe le vin 
avant que ceux-ci l'aient amené à l'état adulte, il restera lel 
qu'il était et ne subira en plus, désormais, que l'action de réac- 
tions subséquentes des substances présentes entre elles. Il ne 
contiendra que les produits de réaction dus aux échanges et 
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aux combinaisons nouvelles des matières mortes. 11 ne sera 
pas aussi complet. 

Tous les vins (et nous parlons par grandes régions : Bour- 
gogne, Bordelais, Midi ) ne sont pas faits aussi vite les uns que 
les autres; ils arriveront à Tâge adulte plus ou moins vile. De- 
vra-i-on les chauffer en aveugle et à partir du même laps de 
temps écoulé depuis leur fabrication? 

Fabrication des vins à V abri du contact de Vair. — En fabri- 
quant le vin à la mT)de ordinaire, il se perd de l'alcool, des 
élhers (arômes, parfums, etc.); on a le contact et l'effet des 
germes de lair, d'où Vaigre. On perd par Tévaporation. 

On peut facilement fabriquer sans danger le vin à l'abri du ' 
contact de l'air, et alors on réalise les avantages suivants : 

i« On s'oppose, autant que faire se peut, à la perte de l'alcool 
et des autres produits entraînés par les gaz dus à la fermenta- 
tion ; 

2° On met à néant toute perte de quantité par l'évaporation; 

3° On^augmente la couleur, le brillant et le bouquet du vin, 
lequel, après quelques jours de fermentation, est plus riche 
en alcool de | à 1 1 que celui fait à la mode ordinaire; 

4'' Il ne se produit plus d'aigre, caries germes des ferments 
organisés qui lui donnent naissance ne peuvent avoir de con- 
tact, ni avec la vendange, ni avec le vin pendant la fermenta- 
lion; 

5® On remarque une diminution très-notable des matières 
organiques en suspension ou en dissolution, alors que, en 
même temps, les dépôts sont plus adhérents et plus compactes, 
ce qui en rend le mélange avec le vin clair moins aisé; 

6*» Les dangers d'asphyxie foudroyante sont moins à crain- 
dre, car, en barbotant dans l'eau du vase où plonge le tube 
abducteur des gaz^ ceux-ci lui abandonnent l'alcool elles au- 
tres produits volatils à qui seuls sont dues les morts fou- 
droyantes. 

Ces diverses communications de M. L. de Martin donnent 
lieu à une controverse à laquelle prennent part un grand nombre 
de Membres, et notamment : M. Herpin (de Metz), M. Dieula- 
fait (de Toulon) et M. Le Verrier. 

M. Charrel parle de trépidations ou de glissements de quel- 
ques parties du sol à Marseille. 

M. Morren montre et décrit les appareils employés à la trans- 
mission des dépêches transatlantiques. 
La séance est levée à lo*' i5"*. 

( La suite prochainement.) 

i6. 
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Connaissance des plantes usuelles, par M. F.-X. iicbuster^ 
Instituteur à Ruelisheim. (Suite, voir p, Sgg.) 

1. La Belladone. — La Belladone est une plante de la 
famille des Solanées, annuelle par ses tiges, vivace par ses ra- 
cines. Tiges C}^lindriques, velues, rameuses, mais peu rami- 
fiées, d*une hauteur moyenne de i™,2o à i°»,5o, dépassant rare- 
ment cette dernière hauteur; feuilles alternes, pas tout à fait 
sessiles, mais pourvues d'un pétiole très-court, d'une consis- 
tance molle, d'un vert terne en dessus, blanchâtre en dessous. 
Les fleurs naissent deux ou trois ensemble dans les aisselles 
des feuilles; la corolle est rougeâtre, d'un aspect repoussanl. 
Le fruit qui succède à la fleur passe du vert au noir en arri- 
vant à maturité; il est ordinairement solitaire, parce que, sur 
trois fleurs, deux avortent et tombent sans porter fruits. Toutes 
les parties de la Belladone sont vénéneuses au plus haut degré. 
Si l'on force un animal de taille moyenne, chat, chien ou la- 
pin, par exemple, à rester quelque temps couché près d'une 
touffe de Belladone pendant les chaleurs de l'été, tt éprouve, 
rien que par les émanations de la Belladone, tous les symp- 
tômes d'un commencement d'empoisonnement, et il lui faut 
un certain temps, quand on l'éloigné de la plante, pour le faire 
revenir à l'état normal. 

Le fruit est la partie la plus dangeureuse de la Belladone, 
sa peau luisante et lisse, d'un beau noir, le fait ressembler à 
une guigne très-mûre ; il n'a pas une saveur repoussante, son 
goût douceâtre plaît au contraire aux enfants, trop souvent 
victimes de leur gourmandise imprudente. Il n'est malheureu- 
sement pas rare que la même imprudence soit fatale à des per- 
sonnes adultes. Quand on a pris seulement une faible dose de 
ce poison, au lieu de tomber immédiatement dans un assou- 
pissement léthargique interrompu par des crises nerveuses, et 
terminé par la mort, on est en proie à des accès de folie sou- 
vent furieuse; le dénoûilient, à moins de prompts secours, 
manque rarement d'être fatal. L'extrême dilatation de la pu- 
pille, surtout chez les femmes et les enfants, est le symptôme 
précurseur des autres phénomènes de l'empoisonnement par 
la Belladone ; on le signale comme pouvant mettre sur la voie 
et permettre de donner les secours en temps utile, car, si Ton 
perd du temps, tout est perdu. 

Les premiers secours, en attendant ceux du médecin, sont 
d'abord les vomissements, provoqués par de l'eau tiède mêlée 
d'huile, ou, pour aller plus vile en besogne, par l'introduction 
dans la gorge des barbes d'une plume trempée dans l'huile, 
puis alternativement, par petites^ gorgées, de l'eau vinaigrée et 
de l'eau miellée. 
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On ne peut trop recommander de détruire la Belladone, par- 
tout où on la rencontre; il faut fouiller assez profondément 
pour extirper toute la racine, qui est pivotante et très-cas- 
sante; le moindre fragment laissé en terre ferait repousser la 
plante immédiatement ; ce serait comme si Ton n'a vait rien fait. 

La Belladone se rencontre en France dans les terrains in- 
cultes, sablonneux et pierreux; elle y est fréquemment asso* 
ciée à la ronce commune, dont les fruits noirs, connus sous 
le nom de mûres de haie, sont recherchés pour leur saveur 
aigrelette, et n'ont d'ailleurs aucune propriété insalubre. Quoi- 
que le fruit de la Belladone n'ait aucune ressemblance avec 
celui de la ronce, quand les enfants les trouvent tout près Tun 
de l'autre, ils les mangent indistinctement, et sont empoison- 
nés. La plus stricte surveillance est donc nécessaire de la part 
des parents pour prévenir des malheurs trop fréquents et pres- 
que toujours irrémédiables. 

2. Jcanit-IVapeL — L'Aconit, désigné dans les Alpes fran- 
çaises sous le nom de Tue-loup, parce qu'on le mêle aux bou- 
lettes de viande empoisonnées pour U destruction des loups, 
ne croît à l'état sauvage que dans les régions montagneuses du 
Sud-Est; il est cultivé dans les jardins de tout le reste de la 
France à cause de la beauté de ses fleurs bleues en forme de 
casque. Toutes les parties de la plante sont vénéneuses, même 
les fleurs. L'Aconit est vivace par ses racines tuberculeuses, 
qui résistent en terre aux froids les plus rigouretix du climat 
moyen de la France ; les tiges sont annuelles. 

Les cas d'empoisonnement par l'Aconit ne sont pas fré- 
quents; ils n'auraient jamais lieu si, dans quelques jardins, les 
touffes d'Aconit ne se trouvaient imprudemment plantées dans 
le voisinage des bordures d'oseille et des plantes de poirée ou 
d'épinards. Il peut alors; arriver, et il arrive en effet quelque- 
fois, que des feuilles d'Aconit, faciles cependant à distinguer 
à cause de leur forme et de leur vert très-foncé, sont mêlées 
accidentellement à des légumes coi»estibles, quelquefois aussi 
à des fournitures de salade. Comme ce poison agit à très-faible 
dose, on a'en prend jamais impunément la moindre parcelle. 
— Provoquer d'abord des vomissements pour expulser le poi- 
son, puis administrer par petites gorgées du café noir très-fort, 
c'est tout ce qu'il y a à faire en attendant l'arrivée du médecin 
pour secourir les personnes empoisonnées par l'Aconit. Dans 
les campagnes de Test de la France, on trouve souvent près 
de l'Aconit-Napel à fleurs bleues l'Aconit solitaire à fleurs jau- 
nâtres. Un préjugé vulgaire fait considérer cette dernière es- 
pèce comme le contre-poison de l'autre; il n'en est rien, et si 
l'on a recours à un pareil remède contre l'empoisonnemeni 
par l'Aconit-Napel, on ne fait autre chose qu'assurer et hâter 
la mort du malade. 
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3. Jusquiame, — La Jusquiame est parmi les plantes véné- 
neuses du climat européen celle dont l'aspect est le plus re- 
poussant; elle joint à quelque chose de livide et de sinistre 
une odeur cadavéreuse, qui serait dangereuse à respirer si Ton 
s'endormait près d'une touffe de Jusquiame fleurie ou non, 
car les feuilles et la tige exhalent la même odeur malfaisante 
que la plante fleurie. La plante est bisannuelle : elle naît à 
Tarrière-saison du semis naturel de ses graines ; elle fleurit, 
porte graine et meurt Tannée suivante. Les tiges dépassent 
rarement la hauteur de 5o à 60 centimètres; elles sont cylin- 
driques, garnies sur toute leur longeur de feuilles sessiles, ir- 
régulièrement découpées, molles, visqueuses, à demi pendantes 
ou retombantes. Les fleurs, noires au centre, jaunâtres au pour- 
tour, sont facilement reconnaissables à une sorte de réseau 
noir qui s'étend sur toute la corolle. Toutes les parties de la 
Jusquiame contiennent un principe vénéneux, la Hyosciaminey 
poison narcotique des plus violents. Elle ne peut guère donner 
lieu à des cas d'empoisonnement pour l'homme, d'abord parce 
qu'elle n*a ni fleurs brillantes ni baies appétissantes, ensuite 
parce qu'elle ne croît jamais dans les jardins potagers, et ne 
peut par conséquent se trouver accidentellement mêlée aux 
plantes alimentaires à l'usage de l'homme. Très-souvent, au 
contraire, les lapins et les vaches sont empoisonnés par la pré- 
sence de la Jusquiame dans l'herbe qu'on leur distribue. Les 
lapins en meurent inévitablement; les vaches en sont sérieu- 
sement malades. On ne peut donc trop vivement recommander 
la destruction de la Jusquiame, opération facile au printemps, 
quand la plante ne forme qu'une toufTe très-garnie de feuilles 
radicales, et qu'elle n'a pas encore poussé sa tige. 

En attendant l'arrivée du médecin pour secourir les person- 
nes empoisonnées par la Jusquiame, il faut les traiter comme 
il est dit au n*» 1. 

4. Digitale pourprée. — La Digitale, répandue dans toute 
l'Europe, est bisannuelle comme la Jusquiame; elle appartient 
à la famille des Scrofulariées. On la rencontre principalement 
dans les bois et sur les terrains secs garnis de broussailles; 
elle est aussi cultivée dans les parterres, comme plante d'or- 
nement. Ses tiges souvent hautes de près d'un mètre, et ses 
feuilles longues, terminées en pointe, renferment un poison 
très-actif, la digitaline^ qui donne la mort à très-faible dose. 
Mêlée accidenlellement aux aliments distribués aux dindons, 
aux oies et aux canards, elle les tue en peu de minutes. 

La Digitale, connue dans les campagnes sous le nom de 
Gant-de-Notre-Danie, à cause de la ressemblance de ses fleurs 
avec un doigt de gant, est trop abondante pour qu'il soit pos- 
sible de songer à l'extirper; on doit seulement apprendre aux 
enfants et aux femmes des cultivateurs, à éviter soigneusement 
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de mêler celte plante à Therbe qu'ils coupent dans les lieux 
incultes pour les vaches et les lapins. En faisant infuser des 
feuilles fraîches ou sèches de Digitale dans de Feau-de-vie ou 
dans du vin blanc, on obtient une teinture qui dissipe promp- 
tement Tenflure œdémateuse des jambes. Cette teinture ne 
peut faire aucun mal lorsqu'on l'emploie à l'extérieur; prise 
intérieurement, elle peut donner lieu à des ^accidents très- 
graves. 

5. Ciguë commune. — Cette plante, de la famille des Om- 
bellifères, est un des poisons les plus violents que produise 
la France. Heureusement toute la plante exhale une odeur nau- 
séabonde qui avertit de ses propriétés vénéneuses. La tige, qui 
dépasse rarement i"',2o de haut, est parsemée de taches bru- 
nes; elle porte des feuilles qui, sauf par la petitesse de leurs 
divisions, diffèrent peu de celles du persil, et pourraient faci- 
lement être confondues avec elles, si les deux plantes crois- 
saient de la même manière. Mais le persil ne produit ses 
feuilles, d'un usage journalier dans la cuisine, que sur le col- 
let de la racine, avant la naissance des tiges qui doivent fleurir 
et porter graine ; les tiges ne portent que des rudiments de 
feuilles; dès que le persil commence à monter pour fleurir, il 
cesse d'être propre aux usages culinaires. La Ciguë, au con- 
traire, porte ses feuilles amples et élégantes sur ses tiges seu- 
lement, ce qui ne permet guère de la confondre avec le persil. 
La racinë^'aussi Vénéneuse que le reste de la plante, a quelque- 
fois donné lieu à des cas d'empoisonnement, à cause de sa 
ressemblance avec la carotte blanche à collet vert. Si la carotte 
blanche était toujours cultivée comme elle devrait l'être» ces 
accidents ne se produiraient pas, car la carotte doit être sar- 
clée avec soin pour éliminer la mauvaise herbe; ensuite elle 
doit être éclaircie, pour que les racines soient suffisamment 
espacées, et qu'elles puissent arriver au volume normal de 
leur espèce. Dans ces deux opérations de culture exécutées 
avec soin, pas un seul pied de Ciguë ne peut subsister parmi 
les carottes. Le contraire arrive pourtant quelquefois, par l'in- 
curie des cultivateurs. Lorsqu'il y a lieu de craindre que des 
racines de Ciguë ne se trouvent mêlées aux carottes blanches, 
il faut, avant de les faire cuire, les fendre toutes dans le sens 
de leur longueur. On distinguera facilement par ce moyen les 
racines de Ciguë; elles portent au centre une tache rougeâtre 
allongée qui n'existe pas à l'intérieur de la carotte blanche. 

La Ciguë croît à l'étal de mauvaise herbe dans les jardins, et 
à l'état sauvage dans les lieux incultes, principalement dans 
les terrains calcaires. Les sarclages ne lui permettent pas de 
se propager dans les jardins bien cultivés; on peut la détruire 
dans les lieux incultes sans prendre la peine de l'arracher : il 
suffit de couper entre deux terres sa racine à l'aide de Tinstru- 
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ment que tout le monde connait sous le nom 6*échardonnette, 
parce qu'il sert à extirper les chardons ; une fois coupée, la 
racine ne repousse pas. La destruction de la Ciguë doit être 
pratiquée au printemps, quand la plante commence à fleurir, 
et avant la maturité de sa graine; les semences de la Ciguë se 
conservent longtemps en terre, et il est difficile d'en purger 
complètement le sol, une fois qu'il en est infesté. 

La plus dangereuse des Ciguës est la Petite Ciguë, die Hund- 
spetersiiie, qui ressemble tellement au cerfeuil cultivé que les 
deux plantes semblent n'en former qu'une. La petite ciguë, de 
la même taille que le cerfeuil, diffère uniquement par la forme 
un peu plus aiguë et la nuance verte un peu plus foncée de 
ses feuilles. On ne peut trop recommander aux cuisinières qui 
épluchent du cerfeuil dé rejeter toutes les feuilles d'un autre 
vert que la masse, et aux jardiniers, d'arracher toute plante 
de cerfeuil d'un vert trop sombre; c'est à coup sûr de la pe- 
tite ciguë. 

La Ciguë aquatique, der Wasserschierling, est aussi véné- 
neuse que les deux précédentes. Mais, comme elle ne croît 
que dans les lieux inondés ou marécageux et sur le bord des 
eaux stagnantes, il est très-rare qu'elle donne lieu à des em- 
poisonnements accidentels. 

On combat l'empoisonnement par les différentes espèces de 
ciguës, d'abord en faisant vomir, ensuite en donnant de Teau 
vinaigrée ou du jus de citron, en attendant le set*ours delà 
médecine. 

Plusieurs auteurs ont avancé que les animaux domestiques 
herbivores peuvent manger la Ciguë impunément : le feit est 
inexact. Si l'on donne à une vache de la ciguë seule au râtelier, 
et que, pressée par la faim, elle en mange à son appétit, elle 
en sera fort malade, et pourra même en mourir. Mais il est 
vrai que quelques plantes de ciguë mêlées au fourrage frais 
distribué aux animaux herbivores domestiques ne les rendent 
pas sérieusement malades. Toutefois, il est utile de détruire 
partout la ciguë, et d'apprendre aux femmes et aux enfants à 
bien connaître cette plante, pour ne pas la mêler à l'herbe 
qu'ils coupent, dans les lieux incultes et sur le bord des che- 
mins ou des eaux, pour la nourriture du bétail. 

6. Euphorbe. — L'Euphorbe-Épurge est une plante de la 
famille des Euphorbiacées. Toutes les plantes de cette famille 
sont éminemment vénéneuses; leur principe délétère réside 
dans un suc laiteux, très-âcre, contenu dans les feuilles et les 
tiges, et qui s'en échappe quand on les coupe. L^Euphorbe- 
Épurge se reconnaît facilement à ses fleurs d'un vert jaunâtre, 
qui se succèdent pendant tout l'été; elles sont disposées en 
corymbe au sommet des tiges, dont la hauteur dépasse rare- 
ment 3o à 4o centimètres. 
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Tous les bestiaux, même lorsqu'ils sont affamés, rejettent 
l'Euphorbe-Épurge; les propriétés purgatives de celte plante 
étant généralement connues dans les campagnes, elle se trouve 
rarement mêlée à l'herbe fraîche qu'on leur distribue au râte- 
lier; elle empoisonne au contraire assez souvent les lapins, 
pour lesquels l'herbe sauvage est cueillie la plupart du temps 
par les enfants, très-peu attentifs à leur besogne. 

La Laitue vireuse n'offre qu'une ressemblance très-éloignée 
avec les diverses espèces de laitues cultivées dans les jardins. 
Elle contient, comme toutes les plantes de ce genre, un suc 
laiteux abondant, calmant, inoffensif chez les espèces potagè- 
res, poison narcotique violent chez la Laitue sauvage, surnom- 
mée vireuse à très-juste titre. On la rencontre ordinairement 
dans les lieux humides, sur les coteaux plantés de vigne, le 
long des haies, des murs et des chemins. Elle exhale une odeur 
qui produit des vertiges, de la faiblesse et un étourdissement; 
mais il en faudrait déjà une forte dose pour produire des effets 
dangereux. On doit la faire connaître aux enfants, et leur re- 
commander de l'arracher partout où ils la rencontrent avant 
qu'elle ait fleuri. Cette plante étant annuelle, on en est com- 
plètement débarrassé quand on ne lui a pas laissé le temps de 
mûrir sa graine et de se reproduire par semis natareL 

7. Le Stramoine. — Le Stramoine se rencontre partout en 
Europe. La tige, haute de 80 centimètres à un mètre, est irès- 
ijrrégulièrement ramifiée; les feuilles sont amples, molles, dé- 
coupées sur les bords en pointes inégales très-aigués. La fleur, 
ordinairement solitaire, est d'un blanc terne teinté de violet. 
La plante entière, tiges, feuilles et fleurs, exhale une odeur 
fétide, repoussante, cadavéreuse. Le fruit qui succède à la fleur 
est une capsule de la grosseur et presque de la forme d'une 
petite noix, hérissée de piquants disposés en lignes régulières 
sur toute sa surface; c'est pourquoi, dans les campagnes, le 
Stramoine est connu sous le nom vulgaire ^e pomme épineuse. 
Le Stramoine donne rarement lieu à des cas d'empoisonne- 
ment accidentel; la plante, son dspect et son odeur sont par 
trop repoussants. 11 est néanmoins utile de la bien faire con- 
caître aux enfants pour qu'ils l'arrachent partout où ils la ren- 
contrent. Les remèdes à employer, en attendant les secours 
de l'homme de l'art, sont les mêmes que ceux indiqués au 
n*> 1. (Extrait du Bulletin de la Société d* Agriculture du Haut- 
Rhin.) 

TaERMODYNAMiQUE. SuR LA DÉTENTE DES GAZ. Note de 

M. A. Caziii. 

J'ai donné en 1862 {Annales de Chimie et de Physique) une 
méthode expérimentale propre à faire connaître la relation qui 
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existe entre la pression et le poids spécifique d'une masse 
gazeuse, lorsqu'elle se détend sans recevoir ni céder de la cha- 
leur. J'avais alors appliqué cette méthode entre des limites de 
pression peu écartées, n'ayant pas les ressources nécessaires. 
Aujourd'hui j'ai pu opérer jusqu'à neuf atmosphères, et c'est 
le résultat de ces nouvelles expériences que j'ai Thonneur de 
communiquer. 

L'appareil est installé dans une salle de l'Observatoire ; je 
dois une partie du matériel à l'Association Scientifique de 
France, et à la générosité de M. Hugon. Une de ses machines 
à gaz mettait en mouvement une pompe à compression, et je 
ne saurais trop me louer de son excellent service. Qu'il me 
soit permis de remercier ici M. Le Verrier et M. Hugon de 
leur gracieux concours. 

Je vais rappeler le principe de ma méthode. Le gaz est ren- 
fermé dans deux réservoirs A et B, réunis par un robinet à 
large orifice (4 centimètres de diamètre). Ce robinet étant fermé, 
une pompe puise le gaz dans le réservoir B et le comprime 
jusqu'à la pression p^ dans le réservoir A. Supposons qu'on 
ouvre le robinet et qu'on le'referme au moment précis où il y 
a égalité de pression de part et d'autre de l'orifice. Il y a eu, 
pendant l'écoulement, un refroidissement en A; puis, après la 
fermeture, les parois ont rétabli la température initiale pa- 
Enfin on ouvre encore le robinet, on laisse l'équilibre s'éta- 
blir, et on mesure la pression pz. Cette pression ne diiffère pas 
sensiblement de la pression acquise par le gaz à la fin de la 
détente, lorsque le réservoir B est assez grand. J'ai reconnu 
ce fait en suivant une méthode que j'ai exposée dans une 
Communication précédente (séance du 9 mars 1868). La masse 
gazeuse qui reste dans le réservoir A a donc passé rapidement 
de la pression /?t à la pression /?j, et son poids spécifique a 
passé de la valeur pi à la valeur p^. La quantité p, se calcule 
d'après pt, et pi d'après p^. 

Mais il faut reconnaître si la fermeture du robinet a été 
opérée à un instant bien déterminé : c'est le point essentiel 
de la méthode. Pour cela, on a disposé un circuit voltaïque, 
contenant un électro-aimant, et le mouvement du robinet dé- 
termine la fermeture de ce circuit, au moment où l'orifice se 
ferme. L'électro-aimant fait mouvoir un pinceau, qui laisse 
une trace sur une feuille de j papier animée d'un mouvement 
connu. On déduit de la longueur de cette trace la durée T de 
l'ouverture du robinet. Une série d'expériences comprend 
celles où on a fait varier T sans changer ni pi ni p„ On la re- 
présente par une ligne ayant pour abscisses les valeurs de T 

et pour ordonnées celles de^^ — ^- Les ordonnées varient 

suivant une certaine loi tant que T est inférieur à la durée 6 
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qui correspond à Tinstant cherché, el suivant une autre loi 
lorsque T est supérieure cette durée. La ligne est donc formée 
de deux branches très-différentes, dont on détermine graphi- 
quement le point d'intersection. L'abscisse et l'ordonnée de 
ce point donnent la durée 6 de l'écoulement complet el la va- 
leur de p^ dont on a besoin. 

La branche inférieure était sensiblement une ligne droite, 
presque parallèle à l'axe des abscisses, ce qui indique une 
action échauffante des parois très-lente. On a déduit de là une 
correction donnant une limite supérieure de la valeur qu'eût 
prise p3 si les parois eussent été imperméables à la chaleur. 
La faiblesse de l'action thermique des parois est remarquable; 
on peut l'attribuer à la formation d'une gaîne gazeuse vernis- 
sant la paroi. 

Premier mode d'observation, px — pi est petit, on le mesure 
à l'aide d'un manomètre à huile, dont les branches communi- 
quent respectivement avec le réservoir A (29 litres) et le ré- 
servoir B (520 litres), et d'un manomètre à air libre communi- 
quant avec l'un des réservoirs. On mesure de même p% — pi. 
On a pris toutes les précautions nécessaires pour que le gaz 
renfermé dans les manomètres ne vînt pas troubler la détente 
par son mouvement. 

J'ai ainsi trouvé que la quantité 

■ * " • logj?» -- l0g/?3 

était constante, pour l'air et l'acide carbonique, lorsque pa 
variait de i à 5 atmosphères. Je n'ai pas élevé plus haut la 
pression, parce que la résistance du réservoir de tôle B m'im- 
posait cette limite. L'acide carbonique a présenté l'oscillation 
que j'ai décrite en 1862. 

Je conclus de là que/^si l'un de ces gaz se détendait dans 
un espace imperméable à la chaleur, sans acquérir une vitesse 
appréciable, la loi de la détente serait représentée par la for- 
mule connue de Laplace et Poisson 

p = Ap'», 

A et m étant deux constantes pour le même gaz : m == i ,4i 
pour l'air et i ,29 pour l'acide carbonique. 

Ce résultat est intéressant pour la théorie mécanique de la 
chaleur. On sait que cette théorie conduit à cette formule 
lorsqu'on suppose nul le travail intérieur dans le changement 
subi par le gaz. Il semblait que cela ne devait plus avoir lieu 
pour l'acide carbonique, dont le travail intérieur est notable. 
M. Hirn a exposé une théorie applicable à ce cas, laquelle con- 
duit à la même formule ; mes expériences sont donc favorables 
à cette théorie; mais je dois faire remarquer que cette loi re- 
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présente une détente idéale, irréalisable, et i*on va voir que 
les détentes réelles se coniportent autrement. 

Second mode d'observation. On laisse p\ constant et on fait 
varier p^. C'est ainsi que J'ai étudié la détente depuis 9 atmo- 
sphères jusqu'à 5,4, 3,... atmosphères. Les résultats princi- 
paux de cette recherche sont rassemblés dans le tableau sui- 
vant : 

^, = 6576™™ de mercure. p| = 6,6i3o2. 
Le poids spécifique jO=i sous la pression looo millimètres. 



P* 
Air: 

4219 
2998 
2173 
1437 
769 



4728.0 
3685,0 
0925,9 
2i56,5 
i349,7 



Af 

29)4 

5o,9 

70,2 

9«jO 

»i7»4 



o,i5 

0,23 

0,40 
0,54 
0,70 



à^J- 



0^00610 
0,00590 
0,01080 

0,Ol32l 

0,02341 



pi 
4.74641 

3,69553 

2,93198 
2,15923 

I,35022 



4,74861 

3,70043 
2.94618 
2',i85i3 
1,38272 



4,82721 
3,78846 
3,00548 
2,24883 
1,44338 



P —P 

0,07860 
o,o88o3 
0,05930 
0,06370 
0,06066 



Ac. carb. : 
3285 3838,9 
2073 2686,8 
811 1275,1 



i3.4 0,42 0,0045 
62,3 0.64 0,0070 
99,3 1,12 0,0061 



3, 93501 3,93947 4,56492 0,62545 
2,72537 2,71^074 3,46253 0,72179 
1,27795 i,3i483 1,94386 0,62903 



Les poids spécifiques ont été calculés à Taide des formule^ 
de M. Regnault sur la compressibilité des gaz. 

A^ est rabaissement de température calculé, d*après pi et 
/?3, à Taide de la loi de Guy-Lussac. 

Aj est la diminution de l'ordonnée, sur la branche infé- 
rieure de la courbe qui représente chaque série, pour un ac-. 
croissement de Tabscisse égal à i seconde. C'est à l'aide de 
ces valeurs qu'on a fait la correction relative aux parois. 

Pa est le poids spécifique observé, sans aucune correction. 

p' est ce poids corrigé de l'action thermique des parois. 

Ç)" est ce poids calculé d'après la formule de Lapiace et 
Poisson, avec m = i ,41 pour l'air, et i ,291 pour l'acide car- 
bonique. 

Si l'on calcule les différences p" — p«, on trouve des quan- 
tités qui varient très-peu pour l'air, à mesure que/?2 diminue, 
mais qui,*pour l'acide carbonique, croissent d'abord, puis dé- 
croissent. Le résultat démontre que le poids spécifique réel 
à la fin de la détente est toujours plus petit que si le gaz sui- 
vait la loi précédente, et que l'écart ne peut être dû seulement 
à rinfluen.ee des parois; car, à mesure que /?2 diminue, l'abais- 
sement de température A/ croît considérablement; par suite, 
réchauffement par la paroi devrait augmenter l'écart de plus 
en plus, s'il n'intervenait pas une autre cause. Il faut aussi 
remarquer que cet écart est plus grand pour l'acide carbonique 
que pour l'air, bien que l'effet thermique des parois soit 
moindre- 

Je regarde donc l'écart observé comme le résultat de deux 
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causes distinctes : Tune est Faction thermique des parois^ 
l'autre est d'une nature différente. 

On a l'effet de cette dernière dans la dernière colonne du 
tableau. On voit que, pour les deux gaz, f — p' va d'abord 
en croissant, lorsque />» diminue; cette différence atteint un 
maximum et décroît ensuite. Or il y a un effet mécanique qui 
varie de la même manière. 

Considérons la détente de 9 à i atmosphère dans deux cas 
distincts : 

I® Sans vitesses appréciables : la loi est celle de Laplace et 
Poisson ; 

2* Comme elle a lieu dans notre appareil : les molécules 
situées près de l'orifice sont animées d'une certaine vitesse; 
il y a dans le réservoir A moins de gaz que dans le premier cas. 
A mesure que la pression diminue, la vitesse augmente; mais 
bientôt elle diminue : elle passe donc par un maximum. Sui-. 
vant l'époque à laquelle on arrête l'écoulement, la différence 
des poids spécifiques qui existent en A, dans tes deux cas, 
devra varier de la même manière. 

Il est vrai que mes expériences ne réalisant pas exactement 
le second cas. Ainsi, dans la première série, la détente se fait 
de 9 à 5 atmosphères environ; mais le réservoir B se trouve 
aussi à 5 atmosphères à la fin de l'écoulement, tandis que, 
dans la dernière série, le réservoir A se trouve à 5 atmosphè- 
res, alors que le réservoir B se trouve à une pression plus 
faible. On conçoit néanmoins que cette circonstance n'influe 
pas sur le sens de l'écart. 

En résumé, la formule de Laplace et Poisson s'appliquerait 
à une détente réversible; mais il y aurait une autre loi dans le 
cas d'une détente non réversible. La recherche de cette loi 
sera l'objet d'une étude ultérieure. 

Je ferai encore remarquer que, la différence p"— p' étant 
plus grande pour l'acide carbonique que pour i'air, l'entraî- 
nement du gaz dans la détente non réversible varie dans le 
même sens que le travail intérieur. On retrouve un effet de la 
viscosité gazeuse dont parle M. Regnault dans son Mémoire 
sur la vitesse du son. 

Statistique des vents et des tempêtes de la Norvège, par 
M. Holiiiy Directeur de l'Institut météorologique de 
Christiania. 

Je viens de finir un Mémoire sur la Statistique des vents et 
des tempêtes de la Norvège. Comme les résultats auxquels je 
suis parvenu s'écartent dans plusieurs points des vues généra- 
lement adoptées sur lesixiouvements de Tairpar nos latitudes, 
11 pourra être agréable aux météorologues de voir résumés en 
quelques lignes les résultats de mes recherches. 
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J'ai eu à ma disposition les observations de la direction et 
de la force du vent de seize stations différentes, dont presque 
toutes sont situées sur la côte, depuis Christiania jusqu'à 
Vardo. Les observations embrassent généralement huit ans 
pour les stations météorologiquesjet six ans pour les phares. 

Les vents prédominants dans les divers mois se montrent 
d'une manière frappante, influencés par la direction générale 
de la côte et par l'action différente des rayons du Soleil sur la 
terre et sur la mer. En hiver, les vents prédominants soufflent 
le long de la côte, ayant celle-ci à leur droite. En été, ils 
suivent la côte ayant celle-ci à leur gauche. 

Les vents les plus rares sont ceux qui soufflent dans une 
direction normale à la côte, soit de la mer à la terre, soit de 
la terre vers la mer. La fréquence des vents normaux à la côle 
s'élève seulement à la moitiéjde celle des vents allant paral- 
lèlement à la côte. Les>ents}les plus fréquents dans tourte 
rétendue de la Norvège sont les vents de sud'-ouest. A partir 
de cette direction, les vents ont une plus grande fréquence 
quand ils viennent du sud que quand ils viennent d'ouest. Les 
vents les moins fréquents dans la Norvège sont les vents d'est 
et du nord. Il faut ici remarquer que la côle de Norvège a sa 
plus grande étendue de sud-sud-ouest vers nord-nord-est. 

La force du vent est de beaucoup plus grande sur la côte que 
dans rinièrieur du pays. Elle a une période annuelle très- 
marquée^ laquelle cependant a une marche qui, sur la côte, 
est opposée à celle qu'on trouve dans l'intérieur. Sur la côte, 
la force du vent a son maximum dans les mois d'hiver et son 
minimum dans les mois d'été ; mais dans l'intérieur, c'est dans 
les mois d'été que les vents sont les plus frais, et dans les 
mois d'hiver qu'ils sont les plus faibles. D'après les observa^ 
tions avec les anémomètres de Robinson, établis il y a quelques 
années à Christiania et à Skudesnès, la vitesse du vent est trois 
fois plus grande à Skudesnès qu'à Christiania. 

La période diurne de la force du vent se montre très-dis- 
tinctement, surtout dans les mois d'été. La force du vent a son 
maximum vers deux heures du soir. La fréquence des calmes 
est en raison inverse de celle de la force du vent. Les calmes 
sont beaucoup plus fréquents dans l'intérieur que sur la côte; 
ils ont leur maximum de fréquence sur les côtes en été, dans 
l'intérieur en. hiver. Le nombre des jours avec tempête a une 
période annuelle très-régulière. Le maximum se trouve dans 
le mois de décembre; le minimum en juillet ou en août. Il n'y 
a aucun signe d'une fréquence extraordinaire des tempêtes 
au temps des équinoxes. 

La direction prédominante du vent des tempêtes est, dans 
la moitié des cas, la même que celle des vents prédominants en 
général. La direction inverse ne compte lin nombre plus grand 
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que 12 pour loo, et la direction normale à la direction prédo- 
minante des vents est seulement représentée par 5 pour ico. 
Ces phénomènes s'expliquent facilement quand on regarde la 
grande facilité avec laquelle les vents suivent les côtes, et la 
grande difficulté avec laquelle ils marchent normalement à la 
côte. C'est le même qui a lieu pour les vents des tempêtes. 
La direction des tempêtes la plus fréquente est celle qui suit 
la côte avec la terre à droite. La direction la plus rare est celle 
qui va directement de la terre vers la mer. Les tempêtes dans 
lesquelles le vent vient directement de la mer vers la terre 
sont presque aussi fréquentes que celles qui longent la côte 
avec la terre à gauche. Les tempêtes les plus fréquentes en 
Norvège sont celles de sud-ouest, et cela surtout dans la partie 
boréale du pays. On reconnaît ici la direction prédominante 
'de la longue côte ouest qui s'étend entre 1 3 degrés de latitude 
depuis le cap Lindesnès jusqu'au cap Nord. Les tempêtes sont 
plus fréquentes d'ouest que du sud, contrairement à ce qui a 
lieu pour les vents en général. 

Les phénomènes que nous a révélés la^statislique des vents 
s'expliquent par les considérations suivantes. En hive^r, la 
partie intérieure de la presqu'île Scandinave, dont la Norvège 
fait la partie occidentale, se refroidit, en même temps que 
les côtes mouillées par les eaux chaudes du Gulfstream con- 
servent une température relativement haute. Au-dessus de 
Tinlérieur Taîr se contracte et devient plus pesant que sur les 
côtes, ce qui se montre très-distinctement par la hauteur du 
baromètre, qui, ramenée au niveau de la mer, présente un 
faible maximum de pression entre Chritiania et Dovre, et une 
pression décroissante de l'intérieur vers les côtes. Ce maxi- 
mum est une anomalie dans la distribution des pressions sur 
l'Europe en général, laquelle fait voir une pression dimi- 
nuante de sud-est vers nord-ouest ou vers l'Islande, comme l'a 
démontré M. Buchan dans ses cartes des lignes isobaromé- 
triques du mois de janvier. Suivant les lois de mouvement de 
Tair, il s'établît dans les couches inférieures un courant allant 
des lieux oii régnent les hautes pressions vers les régions oii 
se trouvent les pressions plus faibles. La direction de l'air en 
mouvement est encore déterminée par l'influence de la rota- 
tion de la terre sphérique, suivant laquelle les courants ont 
toujours une tendance à tourner vers la droite sur notre hé- 
misphère. L'air qui s'écoule de la haute pression dans l'inté- 
rieur du pays pendant l'hiver se trouve ainsi tourné à droite, 
et les vents régnants suivent la côte avec la terre à droite. 

C'est rinverse qui a lieu pendant l'été. Alors l'effet des 
rayons du soleil sur la terre y produit une dilatation de l'air 
et des courants ascensionnaux, comme le montre le baro- 
mètre, qui, amené au niveau de la mer, indique un centre de 
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dépression dans la partie centrale de la Norvège. L*air affluant 
vers cette dépression se tourne à droite et se trouve ainsi 
forcé à suivre la côte avec la terre à gauche. Nous avons dans 
ces circonstances aussi l'explication des anomalies que pré- 
sente la période diurne de la pression de Tair en Norvège. A 
Christiania, Famplitude diurne est en été de i'"",22, valeur 
très- grande pour la latitude de 60 degrés, pendant qu'elle est 
à Bergen seulement de o""*,26. En hiver, au contraire, l'am- 
plitude est presque la même sur ces deux lieux , savoir de 
o"*"*,4. Les vents de mer, qui en été affluent vers la terre pour 
combler le vide causé par la chaleur, sont tournés à droite et 
n'arrivent point à l'intérieur. Ainsi la raréfaction à l'intérieur 
s'augmente et le baromètre baisse pendant le soir d'une nia- 
nière extraordinaire, pendant que l'air qui s'accumule sur les 
côtes s'y oppose à la baisse du mercure. En hiver, les choses 
sont plus égales, et la période diurne du baromètre se montre 
également développée à l'intérieur comme sur la côte. 

Les grands centres de dépression baron>élrique quiamènent 
les bourrasques et les tempêtes, prennent leur route princi- 
palement dans les latitudes plus hautes que celles de la Nor- 
vège. Ce pays, se trouvant ainsi dans la plupart des cas sûr lé 
bord méridional des nH>uvements tournants, doit éprouver 
des tempêtes venant princlpalenaent du sud-ouèst. 

Les conditions nécessaires à Ja formatiojgi des centres de 
dépression haromëirique sofii plus fréquemes p^idant Vbkver 
que pendant l'été. Mes études sur les tempêtes m'ont fait voir 
que généralement les vapeurs d'eau à la surface de la terre 
ont leur plus grande tension sur une région située au sud des 
centres de dépression; de là, les vents du sud-ouest et du sud, 
dans le inouvement tournait, transportent les vapeurs en les 
élevant avec eux aux régions des nuages, à la partie orientale 
du tourbillon, où elles sont précipitées en état de pluie ou de 
neige. Leur tension se trouve ainsi anéantie, et il en résulte 
une baisse du baromètre, laquelle ayant lieu dans la partie 
orientale du tourbillon devient la cause de la translation du 
centre vers l'est. C'est surtout en hiver que la condensation 
des vapeurs trouve des conditions favorables. Alors la tem- 
pérature varie le plus rapidement du sud au nord et la tempé- 
rature basse de l'air lui donne une faible capacité pour les 
sapeurs. Enfin, c'est en hiver que les eaux du Gulfstream, 
plus chaudes que l'air, émettent des vapeurs dont la quantité 
se trouve dans une relation à la température de l'air, laquelle 
est propice à la condensation des vapeurs et à la diminution 
de la pression barométrique. 



Parif — Imprinerie de GAvrniBa-VatAKS, me deSeine-SaInt-Germiln, lo. 
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'Géométrie. 

Le Postulatum d'Euclide. -— Celte question ayant été Tob- 
jet d'une nouvelle discussion dans le sein de l'Académie des 
Sciences, notre Collègue de Marseille, M. Fleury, nous adresse 
à ce sujet diverses remarques, ainsi qu'une brochure intitulée : 
La géométrie affranchie du Postulatum d'Euclide, 

Si la question qu'on soulève a l'occasion du Postulatum 
d'Ëuclide pouvait avoir une solution, il y a longtemps que 
l'esprit humain l'aurait découverte. Lorsqu'on entreprend de 
démontrer les propositions de la géométrie, il faut bien com- 
mencer par admettre tout d'abord quelques vérités évidentes : 
sinon sur quelles bases pourrait^n fçnder le premier raison- 
nement? Mais, entre plusieurs propositions qu'on rencontre 
dès l'origine, et dont l'une étant admise les autres en dé- 
coulent, quelle est la plus évidente? Cela dépend de la nature 
de l'esprit de chacun de nous, et c'est par ce motif qu'on n'est 
pas et qu'on ne sera jamais d'accord. 

Heureusement ces distinctions ne sont d'aucun intérêt pour 
la connaissance de l'esprit humain^ pour la précision de ses 
raisonnements, pour l'avancement de la science en elle-même, 
qui s'accommode toujours mieux de la découverte d'une vérité 
nouvelle plutôt que de discussions subtiles. 

— Une enquête est ouverte par la Société des .agriculteurs 
de France. Voici le questionnaire qu'elle vient d'adresser à 
tous ses Membres et aux Présidents de toutes les Associations 
agricoles du pays : 

a 1° Peut-on remédier à la dépréciation du prix des laines, 
et par quels moyens ? Le renchérissement de la viande oiFre-t-il 
un dédommagement suffisant aux producteurs de laine? 

» 1** La production et le commerce des céréales rencontrent- 
ils des obstacles sur lesquels il y ait lieu d'appeler l'attention 
du législateur? 

T. VL 27 
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» 3° La viticulture réclame- t-elle des moyens d'étendre la 
consommation intérieure ainsi que l'exportation de ses pro- 
duits? 

» 4"* Les industries agricoles, notamment celles qui pro- 
duisent l'alcool et le sucre, ont-elles besoin de modifications 
dans le régime économique auquel elles sont soumises? 

5° Y a-t-il d'autres branches de la production agricole qui, 
dans votre région, souffrent d'une crise sur laquelle il serait 
nécessaire d'appeler l'attention publique et celle du législa- 
teur? 

— La vigne occupe en France à peu près a Sooooo hec- 
tares. Cela forme la vingt et unième partie du territoire fran- 
çais et la seizième partie de son sol cultivable. 

Le produit brut s'élève à plus de iSoooooooo de francs. 

Cette culture occupe six millions d'hommes, de femmes et 
d'enfants, et près de deux millions de négociants, de commis- 
sionnaires, de commerçants, etc. 

Soixante-neuf départements cultivent la vigne, depuis la 
Gironde, qui compte plus de i5oooo hectares, jusqu'au dé- 
partement d'tlle-ei-Vilaine, qui ne possède que io4 hectares. 

Crues des rivières, — Grâce aux études approfondies du ré- 
gime de nos rivières faites par MM. les Ingénieurs, on peut au- 
jourd'hui annoncer à l'avance, aux riverains, toutes leâ crues 
de quelque importance et en fixer la hauteur. Un des éléments 
essentiels de ces.prévisions, c'est la connaissance des quantités 
de pluie tombées sur les différents points de la vallée prin- 
cipale et des vallées latérales, quantités qui sont accusées par 
les udomètres. C'est ainsi qu'à la date du dimanche 19 dé- 
cembre, on annonce l'imminence d'une forte crue de la Seine. 

— M. Leroux, de Soissons, écrit que le i4 décembre, à 
9 heures du soir, après une journée de tempête, le tonnerre 
s'est fait entendre à plusieurs reprises, précédé d'éclairs d'un 
blanc mat. La nuée paraissait située au nord-ouest et à une 
certaine distance ; car un intervalle d'environ trente-cinq se- 
condes séparait l'éclair de l'éclat de la foudre. 

— M. le Préfet du Gers adresse sept cartes construites 
par la Commission départementale et les bulletins concernant 
les orages de mai et juillet 1869. 

Expédition de Sir Samuel Baker sur le Haut-Nil. — Lettre 
à M. Henri de Bizemonl;, Lieutenant de vaisseau. 

En même temps^ mon cher monsieur, que je vous promets 
ma plus cordiale coopération pour ce que vous voulez faire^ 



DÉCEMBRE 1869. 419 

je suis sûr que vous apprécierez ma franchise avec laquelle je 
vais vous exposer sans détour ce que je considère comme les 
plus redoutables obstacles au succès d'une grande expédition, 
et, d'autre part, je vous expliquerai en peu de mots les dis- 
positions que j'ai prises pour éviter ces obstacles. 

Dans l'Afrique «centrale, il n'y a rien à manger, excepté le 
millet des indigènes, impossible à mâcher, et quelques rares 
et maigres provisions de bœuf et de volailles. Ainsi donc, une 
fois bien engagé dans l'Afrique centrale, le voyageur est bien- 
tôt privé de toutes ces petites douceurs, telles que le café, 
le thé, etc., qu'il a jusqu'alors considérées comme néces- 
saires à la vie. Vous comprenez donc facilement que « l'esprit 
«st prompt et la chair est faible » quand il faut affronter les 
fatigues et la maladie sans ces conforts qui sont devenus des 
nécessités, même dans la vie civilisée. 

La grande difficulté de l'expédition est le ravitaillement. 
Beaucoup des régions à traverser sont hostiles; il faut donc 
une force militaire considérable pour défendre les différents 
dépôts et tenir ouvertes les communications tout le long de 
la route avec la base d'opérations. Cette force militaire doit 
être nourrie pendant la première année par Khartoum, qui est 
à une distance de 4oo lieues. 

Les trois vapeurs du lac, construits en fer avec le plus grand 
soin en Angleterre, seront accompagnés par six mécaniciens 
anglais qui les reconstruiront quand ils auront été transportés 
par tranches jusque par 3° Sa' latitude nord. La partie euro- 
péenne de l'expédition sera composée comme suit : moi et 
]y|me Baiser; 2° le lieutenant Baker de la marine royale (aide 
de camp); 3° le docteur Gedge; 4° M.Hijjinbotham, ingénieur; 
5° deux domestiques européens; soit : sept personnes; de 
plus six mécaniciens et un magasinier; total : quatorze Euro- 
péens, ce qui en vous ajoutant fera un total de quinze Euro- 
péens. La troupe complète comprendra donc: Européens, i5. 
Troupes : cavalerie 200 hommes; artillerie 200 hommes; in- 
fanterie, 1200 hommes; domestiques divers, 200 hommes; ou- 
vriers arabes, 5o hommes. Total des bouches à nourrir : i865. 

J'ai distribué les troupes, suivant les proportions d'Égyp- 
tiens, de nègres et d'Arabes, en différents régiments qui sont 
fort habitués à la nourriture maigre du pays; mais les officiers 
sentiront le manque de bien des superfluités auxquelles ils 
étaient habitués. 

Votre propre expérience peut vous avoir montré la difficulté 
de tenir des hommes affamés en bonne humeur. Si les offî 
ciers montrent du mécontentement, les hommes suivront leur 
-exemple. Ma première et grande difficulté sera donc de nour- 
rir un si grand nombre d'hommes à une si grande dislance de 
ia base de ravitaillement, qui est Khartoum. 

^7- 
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J'ai donc pris la détermination de réduire les Européens à 
un minimum comme étant les plus difficiles à nourrir, et j'ai 
refusé au moins mille demandes et offres de services de tous 
les grades et de tous les pays. Ainsi que la précédente liste le 
démontre, je n'en ai pas un qui ne soit réellement nécessaire 
à l'expédition. 

Comme le succès de l'expédition dépend de son ravitaille- 
ment, mon intention est d'établir un dépôt fortifié à un en- 
droit magnifique situé sur le Nil par 3° 32' de latitude nord. 
Depuis ce point, la rivière est navigable jusqu'à l'Albert Nyanza. 
La contrée est extrêmement fertile et le climat est bon. A cet 
endroit, les mécaniciens reconstruiront et lanceront la flottille 
à vapeur. En même temps j'emploierai toutes les troupes, et 
avec elles les indigènes du pays, à cultiver de grandes étendues 
de ce ricbe sol, qui sera ensuite ensemencé de grains et de 
toutes sortes de légumes appropriés au climat et dont j'ai déjà 
préparé les semences dans ce but. La première saison des 
pluies produira une récolte qui nous rendra indépendants de 
Khartoum. 

Je prends aussi de la semence de coton, et de la plus belle 
qualité, pour engager les indigènes à entreprendre cette cul- 
ture, et je compte aussi ouvrir une ferme de colon pour Sa 
Hautesse le khédive, comme premier germe de la civilisation 
dans ce pays, qui est «lainemment propre à la production de 
cette denrée. 

Ainsi que je vous l'expliquais dans une lettre précédente, 11 y 
aura tant de préparatifs à faire dans le début de l'expédition, 
qu'il sera impossible de pousser en avant jusqu'à l'Albert 
Nyanza, comme je l'aurais fait si cette entreprise n'avait été 
qu'un simple voyage d'exploration. 

Quand les deux principaux dépôts auront été établis à Gon- 
dokoro, et par 3°32' de latitude nord, et quand une route car- 
rossable aura été construite pour relier ces deux stations, il y 
aura opportunité à pousser en avant avec les vapeurs jusqu'au 
lac, sur les rives duquel je formerai une chaîne de comptoirs 
commerçants bien approvisionnés de marchandises appro- 
priées aux besoins de la population. Cet approvisionnement 
de marchandises a déjà été expédié d'Egypte vers Khartoum. 

Le commerce des esclaves sera absolument détruit par l'ex- 
pédition, et le cœur de l'Afrique sera ouvert. Le nègre appré- 
ciera-t-il les bienfaits du commerce, de l'agriculture et de la 
civilisation, ou préférera-l-il son existence sauvage actuelle? 
C'est ce que la suite montrera. (Extrait du Bulletin de la Sa- 
ciété de Géographie.) 
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Note sur les déplacements séculaires bu lit du rhin, dans là 

PORTION de la vallée d'AlSAGE QUI FAIT PARTIE DU DÉPARTEMENT 

DU Haut-Rhin; par M. Jf* Bourlot, Professeur de mathé- 
matiques au lycée de Colmar» Membre de l'Association 
Scientifique de France. 

La vallée d'Alsace, dans laquelle le Rhin court du sud au 
nord, a pour limites, à Test, les montagnes des pays de Baie 
et de Bade; à Touest, la chaîne des monts Vosgiens. Sa lar- 
geur, dans le Haut-Rhin, entre les bordures rocheuses presque 
parallèles, est de 20 à i5 kilomètres. La composition de son 
sol et de son sous-sol peui être observée dans un très-grand 
nombre de creusages exécutés en vue d'intérêts variés. Par- 
tout, au moins dans la zone du territoire de Colmar, soit au 
près, soit au loin. des rives du Rhin, on a rencontré, au-des- 
sous de la terre arable ou végétale, une couche assez puis- 
sante, qui, argile limoneuse en haut, passe graduellement à Tar- 
gile à peu près pure, au sable fin, au gravier de plus en plus 
grossier, aux cailloux polis de plus en plus volumineux. On 
constate même que les cailloux roulés des creusages, iden- 
tiques à ceux que charrie actuellement le fleuve, diffèrent par 
leur nature et se distinguent nettement de ceux des cours 
d'eau issus des vallées latérales. 

L'observation complète semble établir que le Rhin, dont le 
cours actuel lèche les pieds des roches badoises, tout à Test 
de la vallée, laissant Vieux-Brisach sur sa rive droite, aurait 
eu son courant sur le territoire de Colmar et même plus à 
l'ouest contre les racines des Vosges. On pourrait donc sup- 
poser que, dans le cours des âges passés, le fleuve se serait 
déplacé de l'ouest à l'est, plus ou moins parallèlement à lui- 
même, de manière à occuper successivement toute la largeur 
de la vallée, laissant sur ses lits abandonnés les mêmes dépôts 
qu'il forme aujourd'hui. 

Aux indications fournies par la structure et la composition 
du terrain, viennent s'ajouter celles du nivellement superfi- 
ciel, en faveur de la même hypothèse. Les chemins qui sor- 
tent de la portion de plaine occupée par la vaste forêt de la 
Harte, se rendant vers le Rhin, offrent uniformémeni, à leur 
sortie du bois, une pente qui règne sur une longueur de 3o à 
4© mètres et aboutit à une seconde plaine plus basse de 2'",5o 
à 3 mètres. En outre, souvent, là où il n'y a pas de chemin 
les plaines à ces niveaux différents sont séparées par une cou- 
pure presque verticale qui présente sa tranche du côté du 
Rhin. On conçoit, d'ailleurs, qu'on a obtenu pour les chemins 
la pente d'une bonne viabilité, en décapant d'un côté de la 
coupure pour remblayer de l'autre côté. Ainsi, l'ensemble pa- 
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raîl dire que, à une époque relativement récente quoique 
difficile à déterminer, le talus et la coupure verticale ont été 
le lieu de la berge occidendale du fleuve. Or, en allant du 
nord au sud, la rampe, à là hauteur de Bantzenheim, est à 
4 kilomètres du lit actuel ; à la hauteur d'Ottmarsheim, elle en 
est à 3 kilomètres; à la hauteur de Habsheim, elle en est en- 
core à 2 kilomètres; puis, après s*ètre approchée davantage 
du Rhin jusqu'au près de Biodesheim, dans le voisinage de 
Huningue, le talus semble s'éloigner un peu du côté de l'ouest. 

11 n'y a pas d'ailleurs, sur la réalité du déplacement du lit 
du Rhin dans ces parages, que des renseignements purement 
spéculatifs : des textes, consignés dans certaines chroniques 
de la province d'Alsace, mentionnent ce déplacement d'une 
manière plus ou moins explicite. 

Nous lisons, en un latin vulgaire, dans la chronique d'Ein- 
silden (Pertz, Monumental etc.)> sous la date 889 : « Le roi 
Otton pénétra chez les Lorrains jusqu'à Chêvremont, et, pen- 
dant ce temps, Louis, roi de la Gaule, envahissait l'Alsace. 
Mais Otton revenant sur ses pas mit le siège devant Brisach, et 
Louis se retira. Alors le général Ëberhardus fut tué et le gé- 
néral Giselbertus fut jeté dans le Rhin, où il trouva la mort. » 
Cela ne semble-t-il pas dire que le Rhin avait alors un courant 
partiel derrière Brisach, et que Giselbertus s'y noie en voulant 
le franchir? D'ailleurs, que le fleuve passât alors des deux 
côtés de la ville, cela résulte de l'extrait suivant de la même 
chronique, sous la date 989 : a Dans la contrée d'Alsace, il 
existe une place de guerre appelée Brisach dans la langue du 
pays. Cette place doit sa force à l'aspérité de la roche qui la 
porte, et aussi à ce que le Rhin en fait une espèce d'tle. 
Heverardus y avait réuni une telle multitude de ses soldats 
qu'il espérait, par la terreur qu'ils inspiraient, non-seulement 
s'approprier une bonne partie de la province, mais pressurer 
dans le voisinage les sujets restés fldèles au Roi. Celui-ci, ce- 
pendant, rassemble une armée, et vient en Alsace mettre le 
siège devant la forteresse. » Qu'est-ce qu'aurait signifié un 
siège établi en Alsace, si toute la largeur actuelle du Rhin eût 
été entre la ville et les assiégeants? 

D'autres textes ne sont pas moins explicites. Ainsi, nous 
trouvons dans les Annales de Colmar: « Le Rhin, qui depuis 
longtemps séparait Brisach de l'Alsace, paraissait vouloir se 
porter de l'autre côté (ad latus montis se aliud transferebat)». 
Puis, ailleurs, dans la Chronique des Cordeliers, sous la date 
1282 ; « ATiernheim (village détruit dans l'inondation de 1894), 
il meurt une femme qui affirmait avoir vu tout le cours du 
Rhin passer entre Brisach elFrihourg {quœ se vidisse ait totum 
Rhenum Fregburgum et Brisachum proprio rivulo dividisse) ». 

En. résumé, après avoir coulé beaucoup plus à l'ouest, le 
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Rhin aurait eu son cours à quelques kilomètres du lit actuel. 
Vers le ix® ou le x® siècle, une partie au moins de ses eaux 
passait en deçà, à Touest de Brisach. A la la fin du xn*' et 
au commencement du xiii® siècle, le fleuve avait son lit à Test 
de la ville. Depuis, probablement dans l'inondation d'une de 
ses crues exagérées, il s'est creusé du côté de Touesl le lit où 
il coule aujourd'hui tout entier, en deçà de la roche où est 
perché l'ancien Vieux-Brisach. 

Il semblerait, ajouterons-nous, que de nos jours se continue 
la tendance à un déplacement vers l'ouest. Ceux, en effet, qui 
ont visité, il y a même peu d'années, la rive droite du Rhin, 
de Vieux-Brisach au Sponeck et tout le long des monts volca- 
niques du Kaisersthull, peuvent reconnaître aujourd'hui, sans 
effort d'attention,'que le duché de Bade s'est acquis des ter- 
rains assez vastes, conquis sur les eaux et maintenant couverts 
d'une belle végétation. Sans doute ces conquêies^ sont dues, 
pour la plus grande part, aux travaux par lesquels les ingé- 
nieurs allemands s'efforcent de nous donner de l'eau pour de 
la terre. Cependant, si l'on considère la dépense d'efforts des 
ingénieurs français chargés de s'opposer aux envahissements 
du Rhin, si l'on considère la fréquence des accidents qui dé- 
truisent de notre côté les travaux protecteurs, on peut estimer 
que les difficultés de la lutte ne viennent pas toutes de l'hos- 
tilité des constructions de la rive droite, mais qu'une partie 
doit être attribuée à la tendance actuelle du fleuve à ronger 
ses rivages alsaciens. 

Sur les spectres de quelques gaz à de hautes pressions; 
par M. l¥ullner. 

Nous avons déjà rendu compte précédement (voïV p. 892) 
des recherches entreprises par M. Wûliner sur les diffé- 
rentes formes que le spectre d'un gaz traversé par la décharge 
électrique est susceptible de revêtir lorsqu'on fait varier la 
pression de ce gaz ou la température produite par le passage 
du courant. Dans son premier travail, ce physicien n'avait opé- 
ré que sur l'hydrogène, l'oxygène et l'azote à dé basses pres- 
sions, mais il a dans la suite repris cette élude avec le con- 
cours de M. Bettendorff, et l'emploi d'une bobine d'induction 
beaucoup plus forte que celle qui lui avait servi la première 
fois lui a permis de rechercher ce que devient le spectre de la 
décharge électrique lorsqu'on lui fait traverser, non plus un 
gaz raréfié, mais un gaz soumis à une pression élevée. 

Appareil. — L'appareil employé était disposé de manière à 
ce que l'on pût facilement faire varier la pression dans l'inté- 
rieur du tube spectral depuis le vide à peu près parfait jusqu'à 
deux ou trois atmosphères. A cet effet, il se composait essen- 
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tiellement d'un grand tube en U, présentant deux branches de 
longueurs inégales : la plus courte, qui avait 770 milliroètres 
environ, portail le tube spectral; la plus longue, qui avait 
2",5o au moins et qui était ouverte à sa partie supérieure, 
servait à contenir la colonne mercurielle à l'aide de laquelle on 
comprimait le gaz dans le tube spectral. Au point de jonction 
de ces deux branches se trouvait un robinet permettant de 
. faire écouler tout ou partie du mercure contenu dans le tube 
en U. Le tube spectral portait à chacune de ses extrémités un 
ajutage en verre soudé à la lampe et muni d'un robinet. L'aju- 
tage inférieur, soudé d'après ce qui a été dit plus haut à 770 
millimètres au-dessus du coude du tube en U, communiquait 
avec le gazomètre par l'intermédiaire d'un appareil à boules 
renfermant de l'acide sulfurique concentré et d'un tube plein 
d'acide phosphorique. L'ajutage supérieur communiquait avec 
une pompe pneumatique de Geissler munie d'appareils de des- 
siccation à acide phosphorique. 

Pour faire l'expérience, il fallait avant tout remplir l'appareil 
de gaz parfaitement pur et desséché. A cet effet l'on y faisait 
le vide, après avoir fermé le tube en U à l'aide d'une quantité 
de mercure suffisante pour faire équilibre à la pression atmo- 
sphérique ; on introduisait après cela du gaz bien desséché, 
puis on faisait le vide de nouveau, et, après avoir répété plu- 
sieurs fois de suite cette opération de manière à atteindre à Un 
vide à peu près parfait, on laissait communiquer pendant vingt-' 
quatre heures le tube ainsi évidé avec les appareils de dessic- 
cation de la pompe. Cela étant, on pouvait procéder à l'expé- 
rience en faisant rentrer graduellemenl dans le tube du gaz 
parfaitement pur, tandis que le courant électrique passait entre 
les deux électrodes les plus éloignées. 

I. Hydrogène, — Aux basses pressions, l'emploi d'une 
grande bobine de Ruhmkorff, avec six éléments de Grove, don- 
na successivement trois spectres identiques à ceux que nous 
avons décrits dans l'analyse du premier Mémoire de M. Wûl- 
Iner, à savoir : d'abord, lorsque la pression est la plus faible 
que l'on puisse atteindre avec la pompe de Geissler, un spectre 
discontinu, ou de seconde classe, composé de six groupes de 
de raies vertes très-brillantes; ensuite, à partir de i millimètre 
environ jusqu'à 2 ou 3 millimètres, un spectre composé de trois 
lignes brillâmes Ha, H (3 et H y (spectre de seconde classe dé- 
crit par Plûcker ); et enlin, quand la pression augmente encore, 
un spectre continu ou de première classe s'étendant de l'o- 
rangé au bleu avec un certain nombre de raies brillantes, outre 
Ha et Hp qui demeurent encore. D'après les nouvelles obser- 
vations de M. Wûllner, ce spectre subsiste dans tout son éclat 
jusqu'à 200 millimètres; à partir de là, il pâlit sensiblement, 
mais conserve, sauf cela, la même apparence jusqu'à 400 miili- 
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raèlres et même au delà. A 671 millimètres, l'espace compris 
entre Ha et le commencement du vert est presque complète- 
ment obscur; le reste du spectre continu est encore assez bril- 
lant; quant à la ligne H(3 elle a à peu près disparu, et à sa 
place on n'aperçoit plus qu'une large bande un peu plus claire 
que les parties environnantes du spectre. 

La pression augmentant encore, le spectre redevient plus 
lumineux, les parties jaunes et orangées reparaissent peu à 
peu, la raie Ha est toujours très -brillante, mais un peu effacée 
sur les bords; au delà de cette raie, s'étend un spectre continu 
allant de l'orangé jusqu'au violet et présentant un maximum 
d'éclat à la place occupée précédement par H p. Le spectre con- 
serve toujours ce même aspect jusqu'à 1400 millimètres, seu- 
lement il devient beaucoup plus lumineux: il est particuliè- 
rement brillant autour deHp, qui paraît s'être simplement 
élargie ; il en est de même dans le violet où une large bande 
claire semble avoir pris la place de l'ancienne raie H y. 

A mesure que la pression augmente, le spectre de l'hydro- 
gène ressemble de plus en plus au spectre absolument continu 
d'un corps solide incandescent. A 2240 millimètres, c'est-à- 
dire à près de trois atmosphères, il est presque entièrement 
assimilable à un spectre solaire qui serait borné aux lignes C 
et G de Fraunhofer; il en diffère seulement par la présence de 
la raie Ha, qui est cependant déjà fort élargie, et par les maxîma 
d'intensité lumineuse qu'il présente encore là où étaient les 
raies Hj3 et Hy. 

M. WûUner conclut de ce qui précède qu'à partir d'une cer- 
taine densité la température du jet, et avec elle l'intensité lu- 
mineuse du spectre, croît d'une manière continue, à mesuré 
que la pression du gaz augmenté elle-même, de telle sorte que 
l'on est fondé à admettre qu'en soumettant ce gaz à une pres- 
sion encore plus forte, ou en élevant la température du jet, on 
obtiendrait un spectre continu sans aucune ligne brillante. 
C'est ce qu'il a cherché à réaliser par l'emploi d'une bouteille 
de Leyde introduite dans le circuit induit et qui se déchargeait 
entre les deux électrodes les plus rapprochées. Avec la bou- 
teille de Leyde, et à mesure que l'on augmente la pression, l'on 
voit passer le spectre de l'hydrogène à peu près par les mêmes 
phases que dans le cas où l'on employait une forte bobine de 
Ruhmkorff : seulement les transformations successives du spec- 
tre s'accomplissent plus rapidement. Ainsi, à 3oo millimètres, 
avec la bouteille de Leyde, l'on obtient le même aspect qu'à 
trois atmosphères avec la bobine d'induction seule. A 56o mil- 
limètres, le spectre est presque continu. Ha n'est plus une raie 
brillante, mais une large bande rouge, et H (i ne se reconnaît 
plus mêm^, comme précédemment, à un maximum d'intensité 
lumineuse. A 1 000 millimètres le spectre devient toujours plus 
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égal, il y a tout au plus un maximum d*éclat là où se trouvait 
auparavant la raie Ha; la température du jet s'est tellement 
élevée que la raie du sodium apparaît nettement comme ligne 
brillante. Ënfm, à i 280 millimètres, Téclat du jet est si grand 
que la raie du sodium est renversée et apparaît absolument 
comme la raie D de Fraunhofer dans le spectre solaire. 

L'auteur a poussé Texpérience jusqu'à une pression de 1 Sao 
millimètres, à laquelle la décharge de la bouteille de Leyde de- 
venait discontinue. L'apparence du spectre à cette pression 
demeura la même, et sa longueur également; dès le début de 
Texpérience, aux basses pressions. Ton obtient un spectre 
borné aux lignes Ha et Hy, et ses limites demeurent constantes 
pendant tout le temps de l'expérience jusqu'aux pressions les 
plus élevées qui aient été attentes. Il n'est pas probable que le 
spectre de l'hydrogène puisse s'étendre au delà, même à des 
pressions plus élevées : c'est^même là un critérium qui montre 
que le spectre continu que nous venons de décrire appartient 
bien réellement à l'hydrogène, et non point à des particules 
solides incandescentes, entraînées par le courant. 

II. Oxygène, — Ici encore aux basses pressions, M. Wûll- 
ner obtint, avec la grande bobine de Ruhmkorff et ses six élé- 
ments de Grove, des résultats concordant parfaitement avec 
ceux qu'il avait obtenus précédement. A lo millimètres il ob- 
serva un spectre de seconde classe identique à celui qu'a dé- 
crit Plûcker, mais à partir de là, et à mesure qu'il augmentait 
la pression, ce spectre perdait de plus en plus de son éclat. A 
200 millimètres, l'on n'apercevait plus guère qu'une petite partie 
des lignes qui le composent, savoir : celles contenues dans le 
vert et le bleu. Puis à partir de là l'intensité lumineuse du 
phénomène augmente de nouveau , les lignes du spectre de 
Plûcker reparaissent peu à peu, et en même temps l'on voit 
apparaître derrière elles un spectre continu, lequel se montre 
d'abord dans le vert et s'étend ensuite graduellement, surtout 
du côté des rayons les plus réfrangibles. A 65o millimètres, le 
spectre continu s'étale depuis la rai^ appelée Oa par Plûcker 
jusqu'au milieu de l'intervalle compris entre le^ raies G et H 
de Fraunhofer ; il est surtout brillant dans la partie verte où 
son éclat fait presque disparaître les lignes brillantes du spectre 
de seconde classe. Celles-ci cependant, contrairement à ce 
qui avait lieu pour l'hydrogène, ne perdent point la netteté de 
leur contour et ne s'élargissent point : seulement elles se dis- 
tinguent moins bien sur un fond qui arrive à être presque 
aussi brillant qu'elles. Avec la bobine de Ruhmkorff, M. Wûll- 
ner n'a pas pu dépasser, dans le cas de l'oxygène, une pression 
de 800 millimètres; du reste, le spectre continu était demeuré 
à peu près le même, et les lignes brillantes ressortaient toujours 
avec une parfaite netteté sur ce fond lumineux. Encore ici. 
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tout en augmentant d*éclat, le spectre ne s'était point étendu 
au delà des limites entre lesquelles il était déjà renfermé aux 
basses pressions. 

L'emploi d'une bouteille de Leyde a donné encore dans ce 
cas les mêmes résultats que le simple courant induit, seule* 
ment à un plus haut degré d'intensité. A 3o millimètres, avec 
la bouteille de Leyde, on a un spectre continu irès-éclairé, 
tout semblable à celui que le courant induit donnsTit à 600 mil- 
limètres. A mesure que la pression s'accroît, l'éclat du spectre 
continu et des lignes brillantes augmente dans les mêmes pro- 
portions, surtout dans les parties orangée et jaune. Là, comme 
dans le cas de l'hydrogène, les raies brillantes perdent la net- 
teté de leur contour et semblent s'étaler. A 280 millimètres, 
cette partie du spectre forme un champ continu, tandis que 
partout ailleurs les raies brillantes subsistent et se dessinent 
sur un fond un peu moins clair qu'elles. Le phénomène de- 
meure ensuite constant jusqu'à la pression de 54o millimètres, 
que M. Wûllner n'a pas dépassée dans cette expérience. Les 
limites du spectre étant restées dans ce cas aussi les mêmes 
pendant tout le cours de l'expérience, on a la preuve que le 
spectre continu sur lequel se détachent les lignes brillantes 
appartient bien réellement à l'oxygène. 

Ce gaz se distingue donc nettement de l'hydrogène en ce 
que c'est dans la partie la moins réfrangible que les raies bril- 
lantes de son spectre fondamental s'étalent et disparaissent 
pour ne laisser qu'un spectre continu, tandis que, dans le cas 
de l'hydrogène, c'est d'abord dans la partie la plus réfrangible 
que ces raies dîsparaissent. De plus, l'oxygène n'a pas donné 
comme l'hydrogène de spectre absolument continu sans au- 
cune ligne brillante. Même à des pressions plus élevées en- 
core que celles que nous avons indiquées, et avec une bou- 
teille de Leyde plus grande, chargée par une machine de Holtz, 
les lignes brillantes demeurent parfaitement nettes au moins 
dans toute la partie la plus réfrangible à partir du vert. 

III. Jzote, — Pour étudier le spectre de l'azote, l'auteur 
n'opéra plus cette fois comme précédemment sur de l'air, mais 
sur de l'azote pur, car à de hautes pressions l'oxygène eût 
exercé sur ses expériences une action perturbatrice qu'il ne 
peut pas exercer dans de l'air très-raréfié. 

Aux basses pressions il obtint, comme précédemment, un 
beau spectre de première classe, continu et cannelé. A 26 mil- 
limètres, les cannelures ont déjà disparu partout, sauf dans le 
vert et le bleu. A mesure que la pression augmente, la partie 
la moins réfrangible du spectre s'obscurcit de plus en plus, et 
cela jusqu'à ce qu'on ait atteint 260 millimètres; alors il ne 
reste plus guère du spectre de première classe de l'azote que 
les parties bleue et violette qui sont encore cannelées, et déjà 
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Ton aperçoit, dans la partie verte, une raie brillante apparte* 
nani au spectre de seconde classe. L'on voit ensuite apparaître 
un nombre de plus en plus grand de ces raies brillantes, et 
vers 5oo millimètres il y a comme une lutte entre les deux 
spectres de Tazote. Il est facile de se convaincre qu'ils sont 
entièrement distincts, et que les raies brillantes du second 
n'ont aucune liaison avec les cannelures du premier. Quand 
celui-ci a complètement disparu, il reste un certain nombre 
de raies brillantes qui se dessinent sur un fond éclairé et con- 
tinu. Les raies brillantes apparaissent d'abord dans la partie la 
plus réfrangible et seulement en dernier lieu dans le rouge. 
A partir de 600 millimètres, et surtout vers 760 millimètres, 
ce spectre est complet et très-brillant; cette pression n'a pas 
pu être dépassée avec la grande bobine de Ruhmkorff. 

L'on reconnaît facilement que le spectre continu, servant 
dans ce cas encore de fond aux lignes brillantes, forme partie 
intégrante du spectre de seconde classe de l'azote, par le fait 
qu'il s'arrête exactement aux mêmes limites que les raies bril- 
lantes. L'auteur n'admet pas non plus qu'il puisse être con- 
fondu avec le spectre de première classe de ce gaz, lequel 
conserve toujours ses cannelures jusqu'au moment où il a en- 
tièrement disparu. L'emploi de la bouteille de Leyde a donné 
exactement le même spectre avec plus d'éclat dans les couleurs. 
* En résumé, l'on voit par l'analyse que nous venons de faire 
du Mémoire de M. Wûllner que le spectre d'un seul et même 
gaz rendu incandescent par le passage de l'étincelle électrique 
varie considérablement suivant les circonstances de tempéra- 
ture et de pression. Le spectre de l'hydrogèfie affecte quatre 
apparences bien distinctes, à savoir : le spectre aux six groupes 
de lignes vertes, le spectre aux trois raies brillantes de Plûc- 
ker, le spectre continu avec deux de ces trois raies Ha et 
H^, enfin le spectre absolument contind qui se produit aux 
hautes pressions. L'oxygène donne aussi quatre spectres diffé- 
rents, savoir : 1^ aux dernières limites de pression un spectre 
de seconde classe composé de cinq groupes de lignes bril- 
lantes dans le vert et le bleu; 2<> à i millimètre et au-dessous 
un spectre continu composé de larges bandes, surtout dans le 
vert et le bleu; 3*» vers 10 millimètres le spectre de seconde 
classe décrit par Pliicker ; et 4** enfin aux hautes pressions un 
spectre continu avec un grand nombre de lignes brillantes per- 
sistant dans la partie la plus réfrangible. L'azote présente deux 
spectres, savoir : un spectre continu mais cannelé, aux basses 
pressions; et à des pressions élevées un spectre continu, mais 
sans cannelure, et sur lequel l'on voit apparaître un grand nom- 
bre de lignes brillantes, d'abord dans le vert et le bleu, et en- 
suite aussi dans le rouge. Une étude encore plus approfondie 
montrera si ces spectres sont tous absolument distincts. 



DÉCEMBRE 1869. 429 

M. Wûllner est porté à le croire et à admettre, par conséquent, 
que le pouvoir émissif des gaz incandescents pour les rayons 
de différentes couleurs subit des variations brusques à mesure 
que la pression de ces gaz varie elle-même graduellement. 

D'autre part, M. Wûllner a été amené, par ce dernier travail, 
à modifier les idées qu'il avait d'abord partagées avec MM. Plûc- 
ker et Hitlorff, et d'après lesquelles les spectres continus ou 
de première classe correspondaient à une température plus 
basse que les spectres à raies brillantes. Il semble au contraire, 
d'après ce que nous venons de voir, que les spectres continus 
correspondent aux pressions et aux températures les plus éle- 
vées, ce qui serait conforme aux observations de M. Frankland 
sur le spectre delà flamme d'hydrogène à de hautes pressions. 
(Extrait des Archives des Sciences physiques et naturelles,) 
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